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ESSAI 

SUR     LES     MOEURS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS. 

CHAPITRE     LVIII. 

De  S1  Louis.  Son  gouvernement  ,fa  croifade , 
nombre  de  fes  vaijfeaux  ,  Jes  dépenfes  ,  Ja 
vertu  ,Jon  imprudence  ,fes  malheurs. 

JLi  0  uis  ix  paraiiïaitun  prince  deftiné  à  réfor-  Portrait 
mer  l'Europe ,  fi  elle  avait  pu  l'être  ;  à  rendre  c 
la  France  triomphante  et  policée  ,  et  à  être  en 
tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété  ,  qui 
était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune 
vertu  de  roi.  Une  fage  économie  ne  déroba 
rien  à  fa  libéralité.  Il  fut  accorder  une  poli- 
tique profonde  avec  une  juitice  exacte  ;  et 
peut-être  eft-il  le  feul  fouverain  qui  mérite 
cette  louange  :  prudent  et  ferme  dans  le 
confeil,  intrépide  dans  les  combats  fans  être 
emporté  ,  compatiffant  comme  s'il  n'avait 
jamais  été  que  malheureux.  Il  n'eft  pas  donné 
à  l'homme  de  porter  plus  loin  la  vertu. 
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H  avait  conjointement  avec  la  régente,  fa 
mère ,  qui  favait  régner  ,  réprimé  l'abus  de 
Ja  juridiction  trop  étendue  des  eccléfiaftiques. 
Ils  voulaient  que  les  officiers  de  juftice  faifif- 
ient  les  biens  de  quiconque  était  excommunié , 
fans  examiner  fi  l'excommunication  était  jufte 
ou  injurie.  Le  roi ,  diftinguant  très-fagement 
entre  les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit  être 
fournis  ,  et  les  lois  de  l'Eglife  dont  l'empire 
doit  ne  s'étendre  que  fur  les  confciences ,  ne 
laiiTa  pas  plier  les  lois  du  royaume  fous  cet 
abus  des  excommunications.  Ayant,  dès  le 
commencement  de  fon  adminiftration,  contenu 
les  prétentions  des  évêques  et  des  laïques  dans 
leurs  bornes,  il  avait  réprimé  les  factions  de 
la  Bretagne  :  il  avait  gardé  une  neutralité 
prudente  entre  les  emportemens  de  Grégoire IX 
çt  les  vengeances  de  l'empereur  Frédéric  II. 

Son  domaine  ,  déjà  fort  grand  ,  s'était 
accru  de  plufieurs  terres  qu'il  avait  achetées. 
Les  rois  de  France  avaient  alors  pour  revenus 
leurs  biens  propres,  et  non  ceux  des  peuples. 
Leur  grandeur  dépendait  d'une  économie 
bien  entendue  ,  comme  celle  d'un  feigneur 
particulier. 

Cette  adminiftration  l'avait  mis  en  état  de 
lever  de  fortes  armées  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  III,  et  contre  des  vaffaux  de  France 
unis  avec  l'Angleterre.  Henri III,  moins  riche, 
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moins  obéi  de  fes  Anglais,  n'eut  ni  d'auffi. 
bonnes  troupes,  ni  d'aufhtôt  prêtes.  Louis  le 
battit  deux  fois ,  et  fur-tout  à  la  journée  de 
Taillebourg ,  en  Poitou.  Le  roi  anglais  s'enfuit 
devant  lui.  Cette  guerre  fut  fuivie  d'une  paix  1241. 
utile.  Les  vafTaux  de  France  ,  rentrés  dans 
leur  devoir  ,  n'en  fortirent  plus.  Le  roi  n'ou- 
blia pas  même  d'obliger  l'anglais  à  payer 
cinq  mille  livres  fterling  pour  les  frais  de  la 
campagne. 

Quand  on  fonge  qu'il  n'avait  pas  vingt- 
quatre  ans  lorfqu'il  fe  conduifit  ainfi ,  et  que 
fon  caractère  était  fort  au-deflus  de  fa  fortune, 
on  voit  ce  qu'il  eût  fait  ,  s'il  fût  demeuré 
dans  fa  patrie  ;  et  on  gémit  que  la  France 
ait  été  fi  malheureufe  par  fes  vertus  mêmes , 
qui  devaient  faire  le  bonheur  du  monde. 

L'an  1244,  Louis,  attaqué  d'une  maladie  Son  vœu 

.    1  7.  ,  1  <   1  •         d'entre- 

VlOlente  ,  crut,   dit-on  ,  dans  une  léthargie,  prendre 

entendre  une  voix  qui  lui  ordonnait  de  pren-  une  croi- 
dre  la  croix  contre  les  infidèles.  A  peine  put- 
il  parler,  qu'il  fit  vœu  de  fe  croifer.  La  reine 
fa  mère  ,  la  reine  fa  femme  ,  fon  confeil , 
tout  ce  quj  l'approchait  ,  fentit  le  danger 
de  ce  vœu  funefte.  L'évêque  de  Paris  même 
luienrepréfentales  dangereufesconféquences; 
mais  Loîiis  regardait  ce  vœu  comme  un  lien 
facré  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes  de 
dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  années 
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1243.  cette  expédition.  Enfin  ,  laiflant  à  fa  mère  le 
gouvernement  du  royaume  ,  il  part  avec  fa 
femme  et  fes  trois  frères  que  fuivent  aufli 
leurs  époufes  ;  prefque  toute  la  chevalerie  de 
France  l'accompagne.  Il  y  eut  dans  l'armée 
près  de  trois  mille  chevaliers-bannerets.  Une 
partie  de  la  flotte  immenfe  qui  portait  tant  de 
princes  et  de  foldats  ,  part  de  Marfeille  , 
l'autre  d'Aigue-mortes  ,  qui  n'eft  plus  un  port 
aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaifTeaux  ronds  qui 
tranfportèrent  les  troupes  ,  furent  conftruits 
dans  les  ports  de  France.  Ils  étaient  au  nombre 
de  dix-huit  cents.  Un  roi  de  France  ne  pour- 
rait aujourd'hui  faire  un  pareil  armement , 
parce  que  les  bois  font  incomparablement  plus 
rares,  tous  les  frais  plus  grands  à  proportion  , 
et  que  l'artillerie  nécefTaire  rend  la  dépenfe 
plus  forte  ,  et  l'armement  beaucoup  plus 
difficile. 
Ses  dé-  On  voit ,  par  les  comptes  de  S1  Louis  , 
i.en  es.  COmbien  ces  croifades  appauvrifTaient  la 
France.  Il  donnait  au  feigneur  de  Valeri  huit 
mille  livres  pour  trente  chevaliers  ,  ce  qui 
revenait  à  près  de  cent  quarante-fix  mille  livres 
numéraires  de  nos  jours.  (  1  )  Le  connétable 

(1)  Ou  169,000  livres  ,  fi  l'on  établit  la  proportion  des 
livres  numéraires  fur  leur  valeur  en  or.  Cette  différence  , 
entre  l'évaluation  des  livres  numéraires  en  or  ou  en  argent , 


ET   DE   LA   DERNIERE    CROISADE.    7 

avait  pour  quinze  chevaliers  trois  mille 
livres.  L'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de 
Langres  recevaient  chacun  quatre  mille  livres 
pour  quinze  chevaliers  que  chacun  d'eux 
conduifait.  Cent  foixante  et  deux  chevaliers 
mangeaient  aux  tables  du  roi.  Ces  dépenfes , 
et  les  préparatifs  étaient  immenfes. 

Si  la  fureur  des  croifades  et  la  religion  des 
fermens  avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis 
d'écouter  la  raifon,  non-feulement  il  eût  vu 
le  mal  qu'il  fefait  à  fon  pays ,  mais  linjultice 
extrême  de  cet  armement  qui  lui  paraiffait  fi 
jufte. 

Le  projet  n'eût-il  été  que  d'aller  mettre  les 
Français  en  poffeiîion  du  miférable  terrain  de 
Jérufalem  ,  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Mais 
on  marchait  contre  le  vieux  et  fage  Mélecfala , 
foudan  d'Egypte  ,  qui  certainement  n'avait 
rien  à  démêler  avec  le  roi  de  France.  Mélecfala 
était  mufulman  ;  c'était-là  le  feul  prétexte  de 
lui  faire  la  guerre.  Mais  il  n'y  avait  pas  plus 
de  raifon  à  ravager  l'Egypte ,  parce  qu'elle 
fuivait  les  dogmes  de  Mahomet,  qu'il  n'y  en 
aurait  aujourd'hui   à  porter  la   guerre    à  la 

vient  de  ce  que  le  rapport  entre  les  valeurs  des  deux  me'taux 
n'était  pas  le  même  qu'aujourd'hui  ,  celle  de  l'or  était  plus 
faible.  Par  la  même  raifon  il  faut  augmenter  (  *  )  d'environ  un 
feptième  les  540,000  livres,  léguées  par  Louis  VIII  à  fa  femme, 
s'il  a  entendu  des  livres  numéraires  payables  en  or. 

(  *  )  Voyez  note  4 ,  tomme  II ,  page  392. 
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Chine  ,  parce  que  la  Chine  eft  attachée  à  la 
morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  l'île  de  Chypre  :  le  roi 
de  cette    île  fe  joint   à  lui.  On   aborde  en 
Egypte.  Le  foudan  d'Egypte  ne  pofTédait  point 
Jérufalem.   La  Paleftine  alors   était  ravagée 
par  les   Corafmins.  Le  fultan  de  Syrie  leur 
abandonnait  ce  malheureux  pays  ;  et  le  calife 
de  Bagdat ,  toujours  reconnu ,  et  toujours  fans 
pouvoir  ,  ne  fe  mêlait  plus  de  ces  guerres.  Il 
reliait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs,  Tyr, 
Antioche ,  Tripoli.  Leurs  divifions  les  expo- 
faient  continuellement  à  être  écrafés  par  les 
fultans  turcs  et  par  les  Corafmins. 
il  va  en       Dans   ces  circonftances  il  eft  difficile  de 
jgypte*     voir  pourquoi    le    roi  de  France   choimTait 
l'Egypte  pour  le  théâtre  de  fa  guerre.  Le  vieux 
Mélecfala  malade,  demanda  la  paix  ;  on  la 
refufa.  Louis,  renforcé  par  de  nouveaux  fecours 
arrivés  de  France ,  était  fuivi  de  foixante  mille 
combattans  ,  obéi ,  aimé  ,  ayant  en  tête  des 
ennemis  déjà  vaincus  ,  un  foudan  qui  touchait 
à  fa  fin.  Qui  n'eût  cru  que  l'Egypte  et  bientôt 
la  Syrie  feraient   domptées  ?  Cependant  la 
moitié   de    cette  armée    florifiante  périt   de 
maladie  ;  l'autre  moitié  eft  vaincue  près  de  la 
Défait  et  MafToure.  S1  Louis  voit  tuer  fon  frère ,  Robert 
pns*        (F Artois.  Il  eft  pris  avec  fes  deux  autres  frères, 
12    '  le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de  Poitiers.  Ce 
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n'était  plus  alors  Mêlecfala  qui  régnait  en 
Egypte,  c'était fon  fils  Almoadan.  Ce  nouveau 
foudan  avait  certainement  de  la  grandeur 
d'ame  ;  car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour 
fa  rançon  et  pour  celle  des  prifonniers  un 
million  de  befans  d'or ,  Almoadan  lui  en 
remit  la  cinquième  partie. 

Ce  foudan  fut  mafTacré  par  les  mammelucs, 
dont  fon  père  avait  établi  la  milice.  Le  gou- 
vernement ,  partagé  alors  ,  femblait  devoir 
être  funefte  aux  chrétiens.  Cependant  le  confeil 
égyptien  continua  de  traiter  avec  le  roi.  Le 
fire  de  Joinville  rapporte  que  les  émirs  même 
proposèrent,  dans  une  de  leurs  afïemblées  , 
de  choifir  Louis  pour  leur  foudan. 

Joinville  était   prifonnier  avec  le  roi.  Ce  Fables  rîe 
que  raconte  un  homme  de  fon  caractère  a  du  Joinville  » 

*■  .  t  dont  on 

poids,  fans  doute.  Mais  qu'on  falTe  réflexion  ,  n'a  point 
combien  dans  un  camp  ,  dans  une  maifon ,  ? .  ve"tfa" 
on  eft  mal  informé  des  faits  particuliers  qui  toh-e. 
fe  paiTent  dans  un  camp  voifin  ,   dans  une 
maifon  prochaine  ;   combien  il  eil  hors  de 
vraifemblance  que  des  mufulmans  fongent  à 
fe  donner  pour  roi  un  chrétien  ennemi,  qui 
ne  connaît  ni  leur  langue ,  ni  leurs  mœurs , 
qui  détefte  leur  religion,  et  qui  ne  peut  être 
regardé  par  eux  que  comme  un  chef  de  bri- 
gands étrangers  ;  on  verra  que  Joinville  n'a 
rapporté    qu'un    difcours    populaire.    Dire 
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fidèlement  ce  qu'on  a  entendu  dire ,  c'eft; 
fouvent  rapporter  de  bonne  foi  des  chofes  au 
moins  fufpectes.  Mais  nous  n'avons  point  la 
véritable  hiftoire  de  Joinvïlle;  ce  n'eft  qu'une 
traduction  infidelle  qu'on  fit  du  temps  de 
François  I ,  d'un  écrit  qu'on  n'entendrait 
aujourd'hui  que  très-difficilement. 

je  ne  faurais  guère  encore  concilier  ce  que 
les  hiftoriens  difent  de  la  manière  dont  les 
mufulmans  traitèrent  les  prifonniers.  Us 
racontent  qu'on  les  fefait  fortir  un  à  un  d'une 
enceinte  où  ils  étaient  renfermés,  qu'on  leur 
demandait  s'ils  voulaient  renier  jesus-christ, 
et  qu'on  coupait  la  tête  à  ceux  qui  perfiftaient 
dans  le  chriftianifme. 

D'un  autre  côté  ,  ils  atteftent  qu'un  vieil 
émir  fit  demander  par  interprète  aux  captifs 
s'ils  croyaient  en  jesus-christ;  et  les 
captifs  ayant  dit  qu'ils  croyaient  en  lui  : 
5»  Confolez-vous  ,  dit  l'émir  ,  puifqu'il  eft 
j>  mort  pour  vous ,  et  qu'il  a  fu  reflufciter,  il 
5»  faura  bien  vous  fauver.  ?> 

Ces  deux  récits  femblent  un  peu  contradic- 
toires ;    et    ce    qui    etl    plus    contradictoire 
encore  ,  c'eft  que  ces  émirs   fiflent  tuer  des 
captifs  dont  ils  efpéraient  une  rançon. 
Genero-       Au  refte  ,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit 
vain"    cents  mille  befans  auxquels  leur  foudan  avait 
tueurs,    bien  voulu  fe  reftreindre  pour  la  rançon  des 
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captifs.  Et,  lorfqu'en  vertu  du  traité  ,  les  trou- 
pes françaifes  qui  étaient  dans  Damiette 
rendirent  cette  ville ,  on  ne  voit  point  que 
les  vainqueurs  fiffent  le  moindre  outrage  aux 
femmes.  On  laiffa  partir  la  reine  et  fes  belles- 
fceurs  avec  refpect.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les 
foldats  mufulmans  fuflent  modérés  ;  le  vul- 
gaire en  tous  pays  eft  féroce  :  il  y  eut,  fans 
doute ,  beaucoup  de  violences  commifes  ,  des 
captifs  maltraités  et  tués  ;  mais  enfin  j'avoue 
que  je  fuis  étonné  que  le  foldat  mahométan 
n'exterminât  pas  un  plus  grand  nombre  de 
ces  étrangers,  qui  des  ports  de  l'Europe  étaient 
venus  fans  aucune  raifon  ravager  les  terres 
de  l'Egypte. 

S1  Louis,  délivré  de  captivité,  fe  retire  en  &  Louis 
Paleftine,  et  y  demeure  près  de  quatre  ans  enFrance! 
avec  les  débris  de  fes  vaiiTeaux  et  de  fon 
armée.  Il  va  vifiter  Nazareth  ,  au  lieu  de 
retourner  enFrance  ,  et  enfin  ne  revient  dans 
fa  patrie  qu'après  la  mort  de  la  reine  Blanche , 
fa  mère  ;  mais  il  y  rentre  pour  former  une 
croifade  nouvelle. 

Son  féjour  à  Paris  lui  procurait  continuel- 
ment  des  avantages  et  de  la  gloire.  Il  reçut 
un  honneur  qu'on  ne  peut  rendre  qu'à  un  roi 
vertueux.  Le  roi  d' Angleterre,  Henri  III,  et  fes 
barons  le  choifirent  pour  arbitre  de  leurs  que- 
relles. Il  prononça  l'arrêt  en  fouverain  ;  et  û 
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cet  arrêt ,  qui  favorifait  Henri  III,  ne  put 
apaiferles  troubles  d'Angleterre  ,  il  fit  voir  au 
moins  à  l'Europe  quel  refpect  les  hommes 
ont  malgré  eux  pour  la  vertu.  Son  frère  ,  le 
comte  d'Anjou,  dut  à  la  réputation  de  Louis , 
et  au  bon  ordre  de  fon  royaume,  l'honneur 
d'être  choifi.  par  le  pape  pour  roi  de  Sicile, 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas  par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  les  domaines 
de  F  acquisition  de  Namur ,  de  Péronne  , 
d'Avranches  ,  de  Mortagne  ,  du  Perche.  Il 
pouvait  ôter  aux  rois  d'Angleterre  tout  ce 
qu'ils  pofledaient  en  France.  Les  querelles  de 
Henri  III  et  de  fes  barons  lui  facilitaient  les 
moyens  ;  mais  il  préféra  la  juftice  à  l'ufurpa- 
tion.  Il  les  laiffa  jouir  de  la  Guienne  ,  du 
Périgord,  du  Limoufîn:  mais  il  les  fit  renoncer 
pour  jamais  à  la  Touraine,  au  Poitou  ,  à  la 
Normandie  ,  réunis  à  la  couronne  par 
Fhilippe-  Augujle  :  ainfi  la  paix  fut  affermie 
Songou-  avec  fa  réputation. 

ment"6"  ^  établit  le  premier  la  juftice  de  reflbrt  ;  et 
France,  les  fujets  opprimés  par  les  fentences  arbi- 
traires des  juges  desbaronnies ,  commencèrent 
à  pouvoir  porter  leurs  plaintes  à  quatre  grands 
bailliages  royaux  créés  pour  les  écouter.  Sous 
lui,  des  lettrés  commencèrent  à  être  admis 
aux  féances  de  ces  parlemens  dans  lefquels 
des  chevaliers  ,  qui  rarement  favaient  lire  , 
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décidaient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il 
joignit  à  la  piété  d'un  religieux  la  fermeté 
éclairée  d'un  roi ,  en  réprimant  les  entreprifes 
de  la  cour  de  Rome  par  cette  fameufe  prag- 
matique qui  conferve  les  anciens  droits  de 
l'Eglifc ,  nommés  libertés  de  l'Eglife  gallicane  , 
s'il  eft  vrai  que  cette  pragmatique  foit  de  lui. 

Enfin  treize  ans  de  fa  préfence  réparaient   v  repm 
en  France  tout  ce  que  fon  abfence  avait  ruiné  ;  pour  fa 
mais  fa  palïion  pour  les  croifades  l'entraînait.  cr01 
Les  papes   l'encourageaient.    Clément  IV  lui 
accordait  une  décime  fur  le  clergé  pour  trois 
ans.  Il  part  enfin  une  féconde  fois,  et  à  peu- 
près  avec  les  mêmes  forces.  Son  frère ,  qu'il  a 
fait  roi  de  Sicile ,  doit  le  fuivre.  Mais  ce  n'eft 
plus  ni  du  côté  de  la  Paleftine  ,  ni  du  côté  de 
l'Egypte,  qu'il  tourne  fa  dévotion  et  fes  armes. 
Il  fait  cingler  fa  flotte  vers  Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  Etat  de  la 
race  de  ces  premiers  francs  établis  dans  yne* 
Antioche  et  dans  Tyr ,  c'était  une  génération 
mêlée  de  fyriens  ,  d'arméniens  ,  et  d'euro- 
péans.  On  les  appelait  Poulains,  et  ces  reftes 
fans  vigueur  étaient  pour  la  plupart  fournis 
aux  Egyptiens.  Les  chrétiens  n'avaient  plus 
de  villes  fortes  que  Tyr  et  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  et  hofpitaliers ,  qu'on 
peut  en  quelques  fens  comparer  à  la  milice 
des  mammelucs ,  fe  fefaient  entre  eux  ,  dans 
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ces  villes  mêmes ,  une  guerre  fi  cruelle ,  que  , 
dans  un  combat  de  ces  moines  militaires ,  il 
ne  refta  aucun  templier  en  vie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre  cette  fituation 
de  quelques  métis  fur  les  côtes  de  Syrie,  et  le 
voyage  de  S1  Louis  à  Tunis  ?  Son  frère , 
Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  , 
ambitieux,  cruel,  intéreflé,  fefait  fervir  la  {im- 
plicite héroïque  de  Louis  à  fes  deffeins.  Il  pré- 
tendait que  le  roi  de  Tunis  lui  devait  quelques 
années  de  tribut.  Il  voulait  fe  rendre  maître 
de  ces  pays  ;  et  S1  Louis  efpérait  ,  difent 
tous  les  hiftoriens ,  (  je  ne  fais  fur  quel 
fondement)  convertir  le  roi  de  Tunis.  Etrange 
manière  de  gagner  ce  mahométan  au  chriuia- 
nifrne  !  On  fait  une  defcente  à  main  armée 
dans  fes  Etats ,  vers  les  ruines  de  Carthage. 

Mort  du  Mais  bientôt  le  roi  eft  amégé  lui-même  dans 
fon  camp  par  les  Maures  réunis.  Les  mêmes 
maladies  que  l'intempérance  de  fes  fujets 
tranfplantés  et  le  changement  de  climat 
avaient  attirées  dans  fon  camp  en  Egypte, 
défolèrent  fon  camp  de  Carthage.  Un  de  fes 
fils  ,  né  à  Damiette  ,  pendant  la  captivité  , 
mourut  de  cette  efpèce  de  contagion  devant 
Tunis.   Enfin  le  roi  en  fut  attaqué;  il  fe  fit 

X270.  étendre  fur  la  cendre  ,  et  expira  à  l'âge  de 
cinquante  -  cinq  ans ,  avec  la  piété  d'un  reli- 
gieux et  le  courage  d'un  grand  homme.  Ce 


roi. 
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n'eft  pas  un  des  moindres  exemples  des  jeux 
de  la  fortune ,  que  les  ruines  de  Carthage 
aient  vu  mourir  un  roi  chrétien  qui  venait 
combattre  des  mufulmans  dans  un  pays  où 
Didon  avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A 
peine  eit-il  mort  que  fon  frère ,  le  roi  de  Sicile, 
arrive.  On  fait  la  paix  avec  les  Maures  ,  et  les 
débris  des  chrétiens  font  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  Pertes  de 
mille  personnes  facrifiées  dans  les  deux  expé-  uroPe' 
ditions  de  S1  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante 
mille  qui  fuivirent  Frédéric  Barberoujfe  ,  les 
trois  cents  mille  de  la  croifade  de  Philippe- 
Augujle  et  de  Richard ,  deux  cents  mille  ,  au 
moins,  au  temps  de  Jean  de  Brienne ;  comptez 
les  cent  foixante  mille  croifés  qui  avaient  déjà 
palTé  en  Afie  ,  et  n'oubliez  pas  ce  qui  périt 
dans  l'expédition  de  Conftantinople ,  et  dans 
les  guerres  qui  fuivirent  cette  révolution  ,  fans 
parler  de  la  croifade  du  Nord  et  de  celle  contre 
les  Albigeois ,  on  trouvera  que  l'Orient  fut  le 
tombeau  de  plus  de  deux  millions  d'euro- 
péans. 

Plufleurs  pays  en  furent  dépeuplés  et 
appauvris.  Le  lire  de  Joinville  dit  expreflement 
qu'il  ne  voulut  pas  accompagner  Louis  à  fa 
féconde  croifade,  parce  qu'il  ne  le  pouvait, 
et  que  la  première  avait  ruiné  toute  fa 
feismeurie. 

o 
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La  rançon  de  S*  Louis  avait  coûté  huit 
cents  mille  befans  ;  c'était  environ  neuf 
millions  de  la  monnaie  qui  court  actuellement 
(en  1778.  )  Si  des  deux  millions  d'hommes 
qui  moururent  dans  le  levant ,  chacun  emporta 
feulement  cent  francs  ,  c'eft-à-dire  un  peu  plus 
de  cent  fous  du  temps;  c'eft  encore  deux  cents 
millions  de  livres  qu'il  en  coûta.  Les  Génois, 
les  Pifans ,  et  fur-tout  les  Vénitiens  s'y  enri- 
chirent; mais  la  France ,  l'Angleterre  ,  l'Alle- 
magne furent  épuifées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent 
à  ces  croifades  ,  parce  que  S1  Louis  augmenta 
fes  domaines  ,  en  achetant  quelques  terres  des 
feigneurs  ruinés.  Mais  il  ne  les  accrut  que 
pendant  fes  treize  années  de  féjour ,  par  fou 
économie. 

Le  feul  bien  que  ces  entreprifes  procurè- 
rent, ce  fut  la  liberté  que  plufieurs  bourgades 
achetèrent  de  leurs  feigneurs.  Le  gouvernement 
municipal  s'accrut  un  peu  des  ruines  des 
poffefTeurs  des  fiefs.  Peu  à  peu  ces  commu- 
nautés ,  pouvant  travailler  ,  et  commercer 
pour  leur  propre  avantage  ,  exercèrent  les 
arts  et  le  commerce  que  l'efclavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis ,  can- 
tonnés fur  les  côtes  de  Syrie  ,  fut  bientôt 
exterminé  ou  réduit  en  fervitude.  Ptolémaïs , 
leur  principal  afile  ,   et  qui  n'était  en  effet 

qu'une 
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qu'une  retraite  de  bandits  fameux  par  leurs 
crimes  ,  ne  put  réfifter  aux  forces  du  foudan 
d'Egypte,  Mêlecjéraph.  Il  la  prit  en  129  1  : 
Tyr  et  Sydon  fe  rendirent  à  lui.  Enfin  ,  vers 
la  fin  du  treizième  fiècle  ,  il  n'y  avait  plus 
dans  l'Alie  aucune  trace  apparente  de  ces 
émigrations  des  chrétiens. 


CHAPITRE      LIX. 

Suite  de  la  prife  de  Conjlantinople  par  les 
croifés.  Ce  quêtait  alors  l'empire  nommé 
grec. 

Vji  e  gouvernement  féodal  de  France  avait 
produit ,  comme  on  l'a  vu  ,  bien  des  conqué- 
rans.  Un  pair  de  France  ,  duc  de  Normandie , 
avait  fubjugué  l'Angleterre  ;  de  (impies  gentils- 
hommes la  Sicile  ;  et  parmi  les  croifés ,  des 
feigneurs  de  France  avaient  eu  pour  quelque 
temps  Antioche  et  Jérufalem.  Enfin  Baudouin, 
pair  de  France  et  comte  de  Flandre ,  avait 
pris  Conftantinople.  Nous  avons  vu  les  maho- 
métans  d' Afie  céder  Nicée  aux  empereurs  grecs 
fugitifs.  Ces  mahométans  même  s'alliaient  avec 
les  Grecs  contre  les  Francs  et  les  Latins ,  leurs 
communs  ennemis;  et  pendant  ces  temps-ià, 
les  irruptions  des  Tartares  dans  l'Alie  et  dans 

Ejfaifur  les  mœurs,  ire.  Tome  III.        B 
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l'Europe  empêchaient  les  mufulmans  d'oppri- 
mer ces  Grecs.  Les  Francs,  maîtres  de  Conf- 
tantinople  ,  élifaient  leurs  empereurs  ;  les 
papes  les  confirmaient. 

1216.  Pierre  de  Courtenai ,  comte  d'Auxerre ,  de  la 
Les  Fran-  maifon  de  France,  ayant  été  élu ,  fut  couronné 

gnent  à   et  facré   dans  Rome  par  le  pape  Hoiiorius  III. 

Conftan-  Les  papCs  fe  flattaient  alors  de  donner  les 

t.nople» 

empires  d'Orient  et  d'Occident.  On  a  vu  ce 
que  c'était  que  leurs  droits  fur  l'Occident,  et 
combien  de  fang  coûta  cette  prétention.  A 
l'égard  de  l'Orient,  il  ne  s'aghTait  guère  que 
de  Conftantinople ,  d'une  partie  de  la  Thrace 
et  de  la  Thefîàlie.  Cependant  le  patriarche 
latin ,  tout  fournis  qu'il  était  au  pape ,  pré- 
tendait qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de  cou- 
ronner fes  maîtres  ,  tandis  que  le  patriarche 
grec  ,  fiégeant  tantôt  à  Nicée  ,  tantôt  à  Andri- 
nople  ,  anathématifait  et  l'empereur  latin  et 
le  patriarche  de  cette  communion ,  et  le  pape 
même.  C'était  fi  peu  de  chofe  que  cet  empire 
latin  de  Conftantinople  ,  que  Pierre  de  Courte- 
nai, en  revenant  de  Rome,  ne  put  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  Grecs  ;  et  après  fa 
mort ,  fes  fucceffeurs  n'eurent  précifément  que 
la  ville  de  Conftantinople  et  fon  territoire. 
Des  Français  pofTédaient  l'Achaïe  ;  les  Véni- 
tiens avaient  la  Morée. 

Conftantinople  ,   autrefois  fi  riche  ,  était 


en- 
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devenue  fi  pauvre  que  Baudouin  II  (j'ai  peine 
à  le  nommer  empereur  )  mit  en  gage  pour 
quelque  argent,  entre  les  mains  des  Vénitiens  , 
la  couronne  d'épines  de  jesus-christ, 
fes  langes  ,  fa  robe ,  fa  ferviette ,  fon  éponge  , 
et  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix. 
S1  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des  Véni- 
tiens ,  et  les  plaça  dans  la  fainte  chapelle  de 
Paris ,  avec  d'autres  reliques  ,  qui  font  des 
témoignages  de  piété  plutôt  que  de  la  connaif- 
fance  de  l'antiquité. 

Onvitce  Baudouinllvenir,  en  1245,  aucon-  Les  Grecs 
cile  de  Lyon  ,  dans  lequel  le  pape  Innocent  IV  repr^ 
excommunia  fi  folennellement  Frédéric  IL  II  y  pire 
implora  vainement  le  fecours  d'une  croifade  , 
et  ne  retourna  dans  Conflantinople  que  pour  la 
voir  enfin  retomber  au  pouvoir  des  Grecs ,  fes 
légitimes  poffeiTeurs.  Michel  Paléologue ,  empe- 
reur et  tuteur  du  jeune  empereur  Lajcaris , 
reprit  la  ville  par  une  intelligence  fecrète. 
Baudouin  s'enfuit  enfuite  en  France  ,  où  il  1261. 
vécut  de  l'argent  que  lui  valut  la  vente  de  fon 
marquifat  de  Namur ,  qu'il  fit  au  roi  S1  Louis, 
Ainfi  finit  cet  empire  des  croifés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans    Leurs 
leur  empire.  L'ufage  recommença  de  crever 
les  yeux.  Michel  Paléologue  fe  fignala  d'abord 
en  privant  fon  pupille  de  la  vue  et  de  la  liberté. 
On  fe  fervait  auparavant  d'une  lame  de  métal 
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ardente  ;  Michel  employa  le  vinaigre  bouillant , 
et  Thabitude  s'en  conferva  ;  car  la  mode  entre 
jufque  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  fe  faire  abfou- 
dre  folennellement  de  cette  cruauté  par  fon 
patriarche  et  par  fes  évêques  ,  qui  répandaient 
des  larmes  de  joie ,  dit-on  ,  à  cette  pieufe 
cérémonie.  Paléologue  fe  frappait  la  poitrine  , 
demandait  pardon  à  d  i  e  u  ,  et  fe  gardait  bien 
de  délivrer  de  prifon  fon  pupille  et  fon 
empereur. 

Quand  Je  dis  que  la  fuperftition  rentra 
dans  Conftantinople  avec  les  Grecs  ,  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  qui  arriva  en  1 284. 
Tout  l'empire  était  divifé  entre  deux  patriar- 
ches. L'empereur  ordonna  que  chaque  parti 
préfenterait  à  dieu  un  mémoire  de  fes  raifons 
dans  Sainte-Sophie  ,  qu'on  jetterait  les  deux 
mémoires  dans  un  brafier  béni ,  et  qu'ainfi  la 
volonté  de  dieu  fe  déclarerait.  Mais  la  volonté 
célefte  ne  fe  déclara  qu'en  laifTant  brûler  les 
deux  papiers ,  et  abandonna  les  Grecs  à  leurs 
querelles  eccléfiaftiques. 

L'empire  d'Orient  reprit  cependant  un  peu 
la  vie.  La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les 
croifades  ;  mais  il  avait  perdu  prefque  toute 
l'Afie  mineure  et  la  Syrie.  La  Grèce  en  fut 
féparée  après  les  croifades  ;  mais  un  peu  de 
l'Afie  mineure  refiait ,  et  il  s'étendait  encore 
en  Europe  jufqu'à  Belgrade. 
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Tout  le  refte  de  cet  empire  était  poffédé 
par  des  nations  nouvelles.  L'Egypte  était 
devenue  la  proie  de  la  milice  des  mammelucs , 
compofée  d'abord  d'efclaves  ,  et  enfuite  de 
conquérans.  C'étaient  des  foldats  ramafïes  des 
côtes  feptentrionales  de  la  mer  Noire  ;  et  cette 
nouvelle  forme  de  brigandage  s'était  établie 
du  temps  de  la  captivité  de  S1  Louis. 

Le  califat  touchait  à  fa  fin ,  dans  ce  treizième 
fiècle  ,  tandis  que  l'empire  de  Conjlantin  pen- 
chait vers  la  fienne.  Vingt  ufurpateurs  nou- 
veaux déchiraient  de  tous  côtés  la  monarchie 
fondée  par  Mahomet,  en  fe  foumettant  à  fa 
religion.  Et  enfin  ces  califes  de  Babylone  , 
nommés  les  califes  abaffides,  furent  entière- 
ment détruits  par  la  famille  de  Gengis. 

Il  y  eut  ainfi,  dansles  douzième  et  treizième 
fièclesune  fuite  de  dévaluations  non  interrom- 
pue dans  tout  l'hémifphère.  Les  nations  fe 
précipitèrent  les  unes  fur  les  autres ,  par  des 
émigrations  prodigieufes  ,  qui  ont  établi  peu 
à  peu  de  grands  empires.  Car  tandis  que  les 
croifés  fondaient  fur  la  Syrie ,  les  Turcs  mi- 
naient les  Arabes  ;  et  les  Tartares  parurent 
enfin ,  qui  tombèrent  fur  les  Turcs ,  fur  les 
Arabes  ,  fur  les  Indiens  ,  fur  les  Chinois.  Ces 
Tartares,  conduits  par  Gengis  et  par  fes  fils, 
changèrent  la  face  de  toute  la  grande  Afie , 
tandis  que  l'Afie  mineure  et  la  Syrie  étaient 
le  tombeau  des  Francs  et  des  Sarrazins. 
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CHAPITRE     LX. 

De  r  Orient  et  de  Gengis-kan. 

Au-delà  de  la  Perfe  ,  vers  le  Gion  et 
l'Oxus ,  il  s'était  formé  un  nouvel  empire  des 
débris  du  califat.  Nous  l'appelons  Cari/me  ou 
Kouarefme  ,  du  nom  corrompu  de  fes  conque - 
rans.  Sultan  Mohammed  y  régnait  à  la  fin  du 
douzième  fiècle  et  au  commencement  du  trei- 
zième ,  quand  la  grande  invafion  des  Tartares 
vint  engloutir  tant  de  vaftes  Etats.  Mohammed 
le  Cari/min  régnait  du  fond  de  l'Irac  ,  qui  eft 
l'ancienne  Médie  ,  jufqu'au-delà  de  la  Sog- 
diane ,  et  fort  avant  dans  le  pays  des  Tartares. 
Il  avait  encore  ajouté  à  fes  Etats  une  partie 
de  l'Inde ,  et  fe  voyait  un  des  plus  grands 
fouverains  du  monde ,  mais  reconnailTant  tou- 
jours le  calife  qu'il  dépouillait ,  et  auquel  il 
ne  reliait  que  Bagdat. 
Des  Tar-  Par-delà  le  Taurus  et  le  Caucafe ,  à  l'orient 
tares.  ^e  ja  mer  Cafpienne  ,  du  Volga  jufqu'à  la 
Chine  ,  et  au  Nord  jufqu'à  la  zone  glaciale  , 
s'étendent  ces  immenfes  pays  des  anciens 
Scythes  ,  qui  fe  nommèrent  depuis  Tatares , 
du  nom  de  Tatar-kan ,  l'un  de  leurs  plus  grands 
princes,  et  que  nous  appelons  Tartares.  Ces 
pays  paraifîent  peuplés  de  temps  immémorial, 
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fans  qu'on  y  ait  prefque  jamais  bâti  de  villes. 
La  nature  a  donné  à  ces  peuples  ,  comme  aux 
Arabes  bédouins  ,  un  goût  pour  la  liberté  et 
pour  la  vie  errante  ,  qui  leur  a  fait  toujours 
regarder  les  villes  comme  les  priions  où  les 
rois,  difent-ils,  tiennent  leurs  efclaves. 

Leurs  courfes  continuelles ,  leur  vie  nécef-  Leurs 
fairement  frugale  ,  peu  de  repos  goûté  en  paf-  mœurs' 
fant  fous  une  tente,  ou  fur  un  chariot,  ou  fur 
la  terre  ,  en  firent  des  générations  d'hommes 
robuftes ,  endurcis  à  la  fatigue ,  qui ,  comme 
des  bêtes  féroces  trop  multipliées  ,  fe  jetèrent 
loin  de  leurs  tannières  ;  tantôt  vers  le  Palus 
Méotide ,  lorfqu'ils  chafsèrent ,  au  cinquième 
fiècle  ,  les  habitans  de  ces  contrées  ,  qui  fe 
précipitèrent  fur  l'empire  romain  ;  tantôt  à 
l'Orient  et  au  Midi  ,  vers  l'Arménie  et  la 
Perfe  ;  tantôt  du  côté  de  la  Chine  et  jufqu'aux 
Indes  ;  ainfice  vafte  réfervoir  d'hommes  igno- 
rans  et  belliqueux  a  vomi  fes  inondations 
dans  prefque  tout  notre  hémifphère  ;  et  les 
peuples  qui  habitent  aujourd'hui  ces  déferts , 
privés  de  toute  connaifTance ,  favent  feulement 
que  leurs  pères  ont  conquis  le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  avait  fon  chef     et   Leur 
plufieurs  chefs  fe  réunifiaient  fous  un   kan. 
Les  tribus  voifines  du  dalaï-lama  l'adoraient, 
et  cette  adoration  confiftait  principalement  en 
un  léger  tribut  :  les  autres ,  pour  tout  culte , 
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facrifiaient  à  dijeu  quelques  animaux,  une 
fois  Tan.  Il  n'eft  point  dit  qu'ils  aient  jamais 
immolé  d'hommes  à  la  Divinité  ,  ni  qu'ils 
aient  cru  un  être  malfefant  et  puiffant  tel  que 
le  diable.  Les  befoins  et  les  occupations  d'une 
vie  vagabonde  les  garantiraient  aufïi  de  beau- 
coup de  fuperftitions  nées  de  l'oifiveté  :  ils 
n'avaient  que  les  défauts  de  la  brutalité  atta- 
chée à  une  vie  dure  et  fauvage  ;  et  ces  défauts 
jnêmes  en  firent  des  conquérans. 

Tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  certain  fur 
l'origine  de  la  grande  révolution  que  firent  ces 
Tartares,  aux  douzième  et  treizième  fiècles,  c'efl 
que ,  vers  l'orient  de  la  Chine ,  les  hordes  des 
Monguls  ou  Mogols ,  poffeffeurs  des  meilleures 
mines  de  fer  ,  fabriquèrent  ce  métal  avec 
lequel  on  fe  rend  maître  de  ceux  qui  pofsèdent 
tout  le  refte.  Cal-kan  ou  Gaffàr-kan ,  aïeul  de 
Gengis-kan ,  fe  trouvant  à  la  tête  de  ces  tribus , 
plus  aguerries  et  mieux  armées  que  les  autres , 
força  plufieurs  de  fes  voifins  à  devenir  fes  vaf- 
faux ,  et  fonda  une  efpèce  de  monarchie ,  telle 
qu'elle  peut  fubfifter  parmi  des  peuples  errans 
et  impatiens  du  joug.  Son  fils,  que  les  hifto- 
riens  européans  appellent  Pifouca  ,  affermit 
cette  domination  naiffante  ;  et  enfin  Gengis 
l'étendit  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
connue. 

Il  y  avait  un  puiffant  Etat  entre  fes  terres 

et 
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et  celles  de  la  Chine  ;  cet  empire  était  celui 
d'un  kan  dont  les  aïeux  avaient  renoncé  à  la 
vie  vagabonde  des  Tartares  ,  pour  bâtir  des 
villes  à  l'exemple  des  Chinois  :  il  fut  même 
connu  en  Europe  ;  c'eft  à  lui  qu'on  donna 
d'abord  le  nom  de  Prêtre-Jean.  Des  critiques  Prêtre^ 
ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre  eft  mérique!" 
Prête-Jean,  quoiqu'alTurément  il  n'y  eût  au- 
cune raifon  de  l'appeler  ni  Prête  ni  Prêtre. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  la  réputation 
de  fa  capitale ,  qui  fefait  du  bruit  dans  V  Afie  , 
avait  excité  la  cupidité  des  marchands  d'Ar- 
ménie ;  ces  marchands  étaient  de  l'ancienne 
communion  de  Nejiorius.  Quelques-uns  de 
leurs  religieux  fe  mirent  en  chemin  avec  eux; 
et,  pour  fe  rendre  recommandables  aux  princes 
chrétiens  qui  fefaient  alors  la  guerre  en  Syrie, 
ils  écrivirent  qu'ils  avaient  converti  ce  grand 
kan ,  le  plus  puiffant  des  Tartares ,  qu'ils  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Jean ,  qu'il  avait 
même  voulu  recevoir  le  facerdoce.  Voilà  la 
fable  qui  rendit  le  Prêtre-Jean  fi  fameux  dans 
nos  anciennes  chroniques  des  croifades.  On 
alla  enfuite  chercher  le  Prêtre-Jean  en  Ethio- 
pie, et  on  donna  ce  nom  à  ce  prince  nègre, 
qui  eft  moitié  chrétien  fchifmatique  et  moitié 
juif.  Cependant  le  Prêtre-Jean  tartare  fuc- 
comba  dans  une  grande  bataille  fous  les  armes 
de    Gengis.    Le    vainqueur   s'empara   de   fes 
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Etats  ,  et  fe  fit  élire  fouverain  de  tous  les  kans 
tartares,  fous  le  nom  de  Gengis-kan,  qui  figni- 
fie  roi  des  rois ,  ou  grand  ka?i.   Il  portait  aupa- 
ravant le  nom  de  Témugin.  Il  paraît  que  les 
kans  tartares  étaient  en  ufage  d'aflembler  des 
diètes  vers  le  printemps  :  ces  diètes  s'appe- 
laient Cour-ilté.    Hé  qui  fait  fi  ces  aiTemblées 
et  nos  cours  plénières  ,  aux  mois  de  mars  et  de 
mai,  n'ont  pas  une  origine  commune  ? 
Lois  de         Gengis  publia  dans   cette   afTemblée  qu'il 
fallait  ne  croire  qu'un  Dieu  ,  et  ne  perfécuter 
perfonne  pour  fa  religion  :  preuve  certaine  que 
fes  vafïaux  n'avaient  pas  tous  la  même  créance. 
La  difcipline  militaire  fut  rigoureufement  éta- 
blie :  des  dizeniers  ,  des  centeniers,  des  capi- 
taines de  mille  hommes,  des  chefs  de  dix  mille 
fous  des  généraux  ,  furent  tous  aftreints  à  des 
devoirs  journaliers  ;  et  tous  ceux  qui  n'allaient 
point  à  la  guerre,  furent  obligés  de  travailler 
un  jour  de  la  femaine  pour  le  fervice  du  grand 
kan.    L'adultère  fut    défendu   d'autant   plus 
févèrement  que  la  polygamie  était  permife.  Il 
n'y  eut  qu'un  canton  tartare  dans  lequel  il 
fut  permis  aux  habitans  de  demeurer  dans 
l'ufage  de  proftituer  les  femmes  à  leurs  hôtes. 
Le  fortilége  fut  expreflément  défendu  ,  fous 
peine  de  mort.  On  a  vu  que  Charlemagne  ne 
le  punit  que  par  des  amendes.  Mais  il  en  réfulte 
que  les  Germains  ,   les  Francs  et  les  Tartares 
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croyaient  également  au  pouvoir  des  magiciens. 
Gengis  fit  jouer ,  dans  cette  grande  affemblée 
de  princes  barbares  ,  un  reiïbrt  qu'on  voit 
fouvent  employé  dans  l'hiftoire  du  monde. 
Un  prophète  lui  prédit  qu'il  ferait  le  maître  de 
l'univers  ;  les  vaflaux  du  grand  kan  s'encoura- 
gèrent à  remplir  la  prédiction. 

L'auteur  chinois  qui  a  écrit  les  conquêtes 
de  Gengis ,  et  que  le  père  Gaubil  a  traduit , 
amire  que  ces  Tartares  n'avaient  aucune  con- 
naifTance  de  l'art  d'écrire.  Cet  art  avait  toujours 
été  ignoré  des  provinces  d'Archangeljufqu' au- 
delà  de  la  grande  muraille  ,  ainfi  qu'il  le  fut 
des  Celtes,  des  Bretons,  des  Germains,  des 
Scandinaviens  ,  et  de  tous  les  peuples  de 
l'Afrique  au-delà  du  mont  Atlas.  L'ufage  de 
tranfmettre  à  la  poftérité  toutes  les  articula- 
tions de  la  langue ,  et  toute  les  idées  de  l'ef- 
prit  ,  eft  un  des  grands  raffinemens  de  la 
fociété  perfectionnée  ,  qui  ne  fut  connu  que 
chez  quelques  nations  très-policées  ;  et  encore 
ne  fut-il  jamais  d'un  ufage  univerfel  chez  ces 
nations.  Les  lois  des  Tartares  étaient  promul- 
guées de  bouche ,  fans  aucun  ligne  repréfentatif 
qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Ce  fut  ainfi  que 
Gengis  porta  une  loi  nouvelle ,  qui  devait  faire 
des  héros  de  fes  foldats.  Il  ordonna  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui ,  dans  le  combat,  appe- 
lés au  fecours  de  leurs  camarades ,  fuiraient 
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121 4.  au  lieu  de  les  fecourir.  Bientôt  maître  de 
tous  les  pays  qui  font  entre  le  fleuve  Volga 
et  la  muraille  de  la  Chine ,  il  attaque  enfin 
cet  ancien  empire  qu'on  appelait  alors  le  Catai. 
Il  prit  Cambalu  ,  capitale  du  Catai  fepten- 
trional  :  c'eft  la  même  ville  que  nous  nommons 
aujourd'hui  Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la 
Chine ,  il  fournit  jufqu' au  fond  de  la  Corée. 
Conque-  L'imagination  des  hommes  oififs  ,  qui 
s'épuife  en  fictions  romanefques  ,  n'oferait  pas 
imaginer  qu'un  prince  partît  du  fond  de  la 
Corée  ,  qui  eft  l'extrémité  orientale  de  notre 
globe ,  pour  porter  la  guerre  en  Perfe  et  aux 
Indes.  C'en  ce  qu'exécuta  Gengis. 

Le  calife  de  Bagdat  ,  nommé  Najfer ,  l'ap- 
pela imprudemment  à  fon  fecours.  Les  califes 
alors  étaient  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ce 
qu'avaient  été  les  rois  fainéans  de  France  fous 
la  tyrannie  des  maires  du  palais  :  les  Turcs 
étaient  les  maires  des  califes. 

Ce  fultan  Mohammed  ,  de  la  race  des  Carif- 
mins  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  était 
maître  de  prefque  toute  la  Perfe  ;  l'Arménie, 
toujours  faible,  lui  payait  tribut.  Le  calife 
Najfer ,  que  ce  Mohammed  voulait  enfin  dépouil- 
ler de  l'ombre  de  disrnité  qui  lui  reliait .  attira 
Gengis  dans  la  Perfe. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  foixante 
ans    :    il   paraît    qu'il   fayait  régner   comme 
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vaincre  ;  fa  vie  eft  un  des  témoignages  qu'il 
n'y  a  point  de  grand  conquérant  qui  ne  foit 
grand  politique.  Un  conquérant  eft  un  homme 
dont  la  tête  fe  fert  avec  une  habileté  heureufe 
du  bras  d' autrui.  Gengis  gouvernait  fi  adroite- 
ment la  partie  de  la  Chine  conquife,  qu'elle 
ne  fe  révolta  point  pendant  fon  abfence  ;  et 
il  favait  fi  bien  régner  dans  fa  famille ,  que 
fes  quatre  fils  ,  qu'il  fit  fes  quatre  lieutenans- 
généraux ,  mirent  prefque  toujours  leur  jaloufie 
à  le  bien  fervir  ,  et  furent  les  inftrumens  de 
fes  victoires. 

Nos  combats  en  Europe  paraiiïent  de  légères  Armées 
efcarmouches ,  en  comparaifon  de  ces  batailles  Jeufes . 
qui  ont  enfanglanté  quelquefois  l'Afie.  Le  ful- 
tan  Mohammed  marche  contre  Gengis  avec 
quatre  cents  mille  combattans  ,  au-delà  du 
fleuve  Jaxarte  ,  près  de  la  ville  d'Otrar  ;  et 
dans  les  plaines  immenfes  qui  font  par-delà 
cette  ville  ,  au  quarante-deuxième  degré  de 
latitude  ;  il  rencontre  l'armée  tartare  de  fept 
cents  mille  (a)  hommes  ,  commandée  par 
Gengis  et  par  fes  quatre  fils  :  les  mahométans 
furent  défaits,  et  Otrar  prife.  On  fe  fervit  du 
bélier  dans  le  fiége  ;  il  fcmble  que  cette  machine 
de  guerre  foit  une  invention  naturelle  de 
prefque  tous  les  peuples ,  comme  l'arc  et  les 
flèches. 

(a)  Il  faut  toujours  beaucoup  rabattre  de  ces  calculs. 
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De  ces  pays  qui  font  vers  la  Tranfoxane  , 
le  vainqueur  s'avance  à  Bocara  ,  ville  célèbre 
dans  toute  l'Afie  par  fon  grand  commerce  , 
fes  manufactures  d'étoffes  ,  fur -tout  par  les 
fciences  que  les  fultans  turcs  avait  apprifes 
des  Arabes ,  et  qui  floriiïaient  dans  Bocara  et 
dans  Samarcande.  Si  même  on  en  croit  le  kan 
Abulgafi  ,  de  qui  nous  tenons  l'hiftoire  des 
Tartares,  bocar  fignifie  /avant,  en  langue  tar- 
tare-mongule  ;  et  c'efl:  de  cette  étymologie  , 
dont  il  ne  relie  aujourd'hui  nulle  trace ,  que 
vint  le  nom  de  Bocara.  Le  tartare  ,  après 
l'avoir  rançonnée  ,  la  réduifit  en  cendres  , 
ainfi  que  Perfépolis  avait  été  brûlée  par 
Alexandre.  Mais  les  Orientaux  qui  ont  écrit 
l'hiftoire  de  Gcngis  difent  qu'il  voulut  venger 
fes  ambalTadeurs  que  le  fultan  avait  fait  tuer 
avant  cette  guerre.  S'il  peut  y  avoir  quelque 
excufe  pour  Gcngis ,  il  n'y  en  a  point  pour 
Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à  l'orient  et  au  midi  de 
la  mer  Cafpienne  furent  foumifes  ;  et  le  fultan 
Mohammed  ,  fugitif  de  province  en  province  , 
traînant  après  lui  fes  tréfors  et  fon  infortune , 
mourut  abandonné  des  liens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jufqu'au  fleuve 
de  l'Inde  ;  et ,  tandis  qu'une  de  fes  armées  fou- 
mettait  l'Indouftan  ,  une  autre ,  fous  un  de  fes 
fils,  fubjugua  toutes  les  provinces  qui  font  au 
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midi  et  à  l'occident  de  la  mer  Cafpienne ,  le 
CoralTan  ,  l'Irak  ,  le  Shirvan ,  TAran  ;  elle 
pafTa  les  portes  de  fer ,  près  defquelles  la  ville 
de  Derbent  fut  bâtie  ,  dit-on  ,  par  Alexandre. 
C'eft  Tunique  paflage  de  ce  côté  de  la  haute 
Afie  ,  à  travers  les  montagnes  efcarpées  et 
inaccefîibles  du  Caucafe  ;  de-là,  marchant  le 
long  du  Volga  vers  Mofcou  ,  cette  armée  , 
par-tout  victorieufe  ,  ravagea  la  Ruffie.  C'était 
prendre  ou  tuer  des  beftiaux  et  des  efclaves. 
Chargée  de  ce  butin  ,  elle  repafïa  le  Volga  ,  et 
retourna  vers  Gengis  par  le  nord-eft  de  la  mer 
Cafpienne.  Aucun  voyageur  n'avait  fait  , 
dit-on ,  le  tour  de  cette  mer  ;  et  ces  troupes 
furent  les  premières  qui  entreprirent  une  telle 
courfe  par  des  pays  incultes  ,  impraticables 
à  d'autres  hommes  qu'à  des  Tartares  ,  auxquels 
il  ne  fallait  ni  tentes,  ni  provifions ,  ni  baga- 
ges, et  qui  fenourriiTaientde  la  chair  de  leurs 
chevaux  morts  de  vieillefTe  ,  comme  de  celle 
des  autres  animaux. 

Ainfi  donc  lamoitié  de  la  Chine  ,  et  la  moitié 
de  rindouftan  ,  prefque  toute  la  Perle  jufqu'à 
TEuphrate ,  les  frontières  de  la  Ruffie  ,  Cafan, 
Aftracan ,  toute  la  grande  Tartarie,  furent 
fubjuguées  par  Gengis  en  près  de  dix-huit 
années.  Il  eft  certain  que  cette  partie  du  Thi- 
bet ,  où  règne  le  grand  Lama,  était  enclavée 
dans  fon  empire  ,  et  que  le  pontife  ne  fut 
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point  inquiété  par  Gengis  qui  avait  beaucoup 
d'adorateurs  de  cette  idole  humaine  dans  fes 
armées.  Tous  les  conquérans  ont  toujours 
épargné  les  chefs  des  religions ,  et  parce  que 
ces  chefs  les  ont  flattés  ,  et  parce  que  la  fou- 
miflion  du  pontife  entraîne  celle  du  peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe  et  par 
l'ancienne  Sogdiane ,  il  s'arrêta  dans  la  ville 
de  Toncat,  au  nord-eft  du  fleuve  Jaxarte, 
comme  au  centre  de  fon  vafte  empire.  Ses 
fils,  victorieux  de  tous  côtés,  fes  généraux, 
et  tous  les  princes  tributaires,  lui  apportèrent 
les  tréfors  de  l'Aue.  Il  en  lit  des  largefïes  à 
fes  foldats,  qui  ne  connurent  que  par  lui  cette 
efpèce  d'abondance.  C'eft  de-là  que  les  Rufles 
trouvent  fouvent  aujourd'hui  des  ornemens 
d'argent  et  d'or,  et  des  monumens  de  luxe 
enterrés  dans  les  pays  fauvages  de  la  Tartarie. 
C'eft  tout  ce  qui  refte  à  préfent  de  tant  de 
déprédations. 
Cour  II  tint  dans  les  plaines  de  Toncatune  cour 

plemere.  panière  triomphale  ,  aufîi  magnifique  qu'avait 
été  guerrière  celle  qui  autrefois  lui  prépara 
tant  de  triomphes.  On  y  vit  un  mélange  de 
barbarie  tartare  ,  et  de  luxe  afiatique.  Tous 
les  kans  et  leurs  vafTaux ,  compagnons  de  fes 
victoires  ,  étaient  fur  ces  anciens  chariots 
fcythes  ,  dont  l'ufage  fubfifte  encore  jufque 
chez  les  Tartares  de  la  Grimée  ;  mais  ces  chars 
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étaient  couverts  des  étoffes  précieufes  ,  de 
l'or ,  et  des  pierreries  de  tant  de  peuples 
vaincus.  Un  des  fils  de  Gengis  lui  fit  dans 
cette  diète  un  préfent  de  cent  mille  chevaux. 
Ce  fut  dans  ces  états  généraux  de  l'Afie  qu'il 
reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq  cents 
ambafïadeurs  des  pays  conquis;  de-là  il  courut 
remettre  fous  le  joug  un  grand  pays  qu'on 
nommait  Tangut  ,  vers  les  frontières  de  la 
Chine.  Il  voulait,  âgé  d'environ  foixante  et 
dix  ans ,  aller  achever  la  conquête  de  ce  grand 
royaume  de  la  Chine  ,  l'objet  le  plus  chéri  de 
fon  ambition  ;  mais  enfin  une  maladie  mor-  Mort  de 
telle  le  faifit  dans  fon  camp  fur  la  route  de  GenS". 
cet  empire,  à  quelques  lieues  de  la  grande  I226.. 
muraille. 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme 
n'a  fubjugué  plus  de  peuples.  Il  avait  conquis 
plus  de  dix-huit  cents  lieues  de  l'Orient  au 
Couchant,  et  plus  de  mille  du  Septentrion  au 
Midi.  Mais  dans  fes  conquêtes  il  ne  fit  que 
détruire;  et  fi  on  excepte  Bocara  et  deux  ou 
trois  autres  villes  dont  il  permit  qu'on  réparât 
les  ruines  ,  fon  empire  ,  de  la  frontière  de 
RufTie  jufqu'à  celle  de  la  Chine  ,  fut  une 
dévaluation.  La  Chine  fut  moins  faccagée  , 
parce  qu'après  la  prife  de  Pékin ,  ce  qu'il 
envahit  ne  réfifia  pas.  Il  partagea  avant  fa 
mort  fes  Etats  à  fes   quatre  fils;  et  chacun 
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d'eux   fut    un    des    plus  puiflans  rois  de  la 

terre. 
Hommes      On  afTure  qu'on  égorgea  beaucoup  d'hommes 
égorges    fur  çQn  tomDeau  ^  et  qu'on  en  a  ufé  ainfi  à  la 

tombeau,  mort  de  fes  fuccefleurs  qui  ont  régné  dans  la 
Tartarie.  C'eft  une  ancienne  coutume  des 
princes  fcythes,  qu'on  a  trouvée  établie  depuis 
peu  chez  les  nègres  de  Congo,  coutume  digne 
de  ce  que  la  terre  a  porté  de  plus  barbare. 
On  prétend  que  c'était  un  point  d'honneur 
chez  les  domeftiques  des  kans  tartares  de 
mourir  avec  leurs  maîtres ,  et  qu'ils  le  difpu- 
taient  l'honneur  d'être  enterrés  avec  eux.  Si 
ce  fanatifme  était  commun ,  fi  la  mort  était  fi 
peu  de  chofe  pour  ces  peuples ,  ils  étaient  faits 
pour  fubjuguer  les  autres  nations.  Les  Tarta- 
res, dont  l'admiration  redoubla  pour  Gengis 
quand  ils  ne  le  virent  plus ,  imaginèrent  qu'il 
n'était  point  né  comme  les  autres  hommes  , 
mais  que  fa  mère  l'avait  conçu  par  le  feul 
fecours  d'une  influence  célefte  ;  comme  fi  la 
rapidité  de  fes  conquêtes  n'était  pas  un  aflez 
grand  prodige.  S'il  fallait  donner  à  de  tels 
hommes  un  être  furnaturel  pour  père ,  il  fau- 
drait fuppofer  que  c'eft  un  être  malfefant. 

Les  Grecs,  et  avant  eux  les  Afiatiques , 
avaient  fouvent  appelé  fils  des  Dieux  leurs 
défenfeurs  et  leurs  légiflateurs ,  et  même  les 
ravifleurs  conquérans.  L'apothéofe  dans  tous 
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les  temps  d'ignorance  a  été  prodiguée  à  qui- 
conque inftruifït,  ou  fervit,  ou  écrafa  le  genre 
humain. 

Les  enfans  de  ce  conquérant  étendirent  Sesenfans 
encore  la  domination  qu'avait  laiflee  leur  {^^oUié 
père.    Octài  et  bientôt  après  Coblaï-  kan ,  fils  du   mon- 

A 

d'Octai,  achevèrent  la  conquête  de  la  Chine. 
G'eft  ce  Cobldi  que  vit  Marc  Paolo ,  vers  Tan 
1260,  lorfqu'avec  fon  frère  et  fon  oncle  il 
pénétra  dans  ces  pays  dont  le  nom  même 
était  alors  ignoré  ,  et  qu'il  appelle  le  Catdi. 
L'Europe  ,  chez  qui  ce  Marc  Paolo ,  eft  fameux 
pour  avoir  voyagé  dans  les  Etats  fournis  par 
Gengis  et  fes  enfans ,  ne  connut  long-temps  ni 
ces  Etats  ni  leurs  vainqueurs. 

A  la  vérité,  le  pape  Innocent  IV  envoya   1246. 
quelques  francifcains   dans  la  Tartarie.   Ces 
moines  ,   qui    fe  qualifiaient    ambafTadeurs  , 
virent  peu  de  chofe  ,  furent  traités  avec  le  plus 
grand  mépris  ,  et  ne  fervirent  à  rien. 

On  était  fi  peu  inflruit  de  ce  qui  fe  paflait 
dans  cette  vafte  partie  du  monde  ,  qu'un' 
fourbe  ,  nommé  David ,  fit  accroire  à  S1  Louis 
en  Syrie  qu'il  venait  auprès  de  lui  de  la  part 
du  grand  kan  de  Tartarie  qui  s'était  fait 
chrétien.  S1  Louis  envoya  le  moine  Rubruquis  1258. 
dans  ces  pays  pour  s'informer  de  ce  qui  en 
pouvait  être.  Il  paraît  par  la  relation  de 
Rubruquis  qu'il  fut  introduit  devant  le  petit 
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fils  de  Gengis,  qui  régnait  à  la  Chine.  Mais 
quelles  lumières  pouvait-on  tirer  d'un  moine 
qui  ne  fit  que  voyager  chez  des  peuples  dont 
il  ignorait  les  langues,  et  qui  n'était  pas  à 
portée  de  bien  voir  ce  qu'il  voyait?  Il  ne  rap- 
porta de  fon  voyage  que  beaucoup  de  faufles 
notions  et  quelques  vérités  indifférentes. 

Ainfi  donc  au  même  temps  que  les  princes 
et  les  barons  chrétiens  baignaient  de  fang  le 
royaume  de  Naples  ,  la  Grèce  ,  la  Syrie  et 
l'Egypte  ,  l'Afie  était  faccagée  par  les  Tartares. 
Prefque  tout  notre  hémifphère  fouffrait  à  la 
fois. 
Si  les  Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartarie,  dans 
prmces  de  j£  treizjème  fiècle ,  ont  écrit  que  Gengis  et  fes 

la  race  de  no 

Gengh  enfans  gouvern  aient  defpotiquement  leurs  Tar- 
drf  oti-  tares-  Mais  peut-on  croire  que  des  conquérans 
ques.  armés  pour  partager  le  butin  avec  leur  chef, 
des  hommes  robuftes ,  nés  libres,  des  hommes 
errans ,  couchant  l'hiver  fur  la  neige  ,  et  l'été 
fur  la  rofée  ,  fe  foient  laines  traiter  par  des 
conducteurs  élus  en  plein  champ ,  comme  les 
chevaux  qui  leur  fervaient  de  monture  et  de 
pâture?  Ce  n'eft  pas-là  l'inftinct  des  peuples 
du  Nord  :  les  Alains ,  les  Huns  ,  les  Gépides , 
les  Turcs  ,  les  Goths ,  les  Francs ,  furent  tous 
les  compagnons  ,  et  non  les  efclaves  de  leurs 
barbares  chefs.  Le  defpotifme  ne  vient  qu'à 
la  longue  ;  il  fe  forme  du  combat  de  Tefprit 
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de  domination  contre  l'efprit  d'indépendance. 
Le  chef  a  toujours  plus  de  moyens  d'écrafer, 
que  fes  compagnons  de  réfifter  ;  et  enfin  l'ar- 
gent rend  abfolu. 

Le  moine  Plan-  Car pin ,  envoyé  par  le  pape  1243. 
Innocent  IV  dans  Caracorum ,  alors  capitale  de 
la  Tartarie  ,  témoin  de  l'inauguration  d'un 
fils  du  grand  kan  Octaï,  rapporte  que  les  prin- 
cipaux tartares  firent  afTeoir  ce  kan  fur  une 
pièce  de  feutre ,  et  lui  dirent  :  Honore  les  grands^ 
fois  jujle  et  bienfejant  envers  tous  ;f  non  tu  feras 
Ji  mij érable  que  tu  n  auras  pas  même  le  feutre  fur 
lequel  tu  es  affis.  Ces  paroles  ne  font  pas  d'un 
courtifan  efclave. 

Gengis  ufa  du  droit  qu'ont  eu  toujours  tous 
les  princes  de  l'Orient ,  droit  femblable  à  celui 
de  tous  les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine , 
de  choifir  leurs  héritiers  ,  et  de  faire  partage 
entre  leurs  enfans  fans  avoir  égard  à  l'aîneiïe. 
Il  déclara  grand  kan  des  Tartares  fon  troi- 
fième  fils  Octài ,  dont  la  poftérité  régna  dans 
le  nord  de  la  Chine  jufque  vers  le  milieu  du 
quatorzième  fiècle.  La  force  des  armes  y  avait 
introduit  les  Tartares; les  querelles  de  religion 
les  en  chafsèrent.  Les  prêtres  lamas  voulurent 
exterminer  les  bonzes.  Ceux-ci  foulevèrent  les 
peuples.  Les  princes  du  fang  chinois  profitè- 
rent de  cette  difcorde  eccléfiaftique ,  et  chaf- 
sèrent enfin  leurs  dominateurs  que  l'abondance 
et  le  repos  avaient  amollis. 
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Un  autre  fils  de  Gengis ,  nommé  Touchi , 
eut  le  Turqueftan  ,  la  Bactriane,  le  royaume 
cTAflracan,  et  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  de 

1 234.  ce  Touchi  alla  ravager  la  Pologne  ,  la  Dalmatie , 

1235.  ^a  Hongrie,  les  environs  de  Conftantinople. 
Defcen-  H  s'appelait  Batou-kan.  Les  princes  de  la  Tar- 
dons de  tarie  Crimée  defeendent  de  lui  de  mâle  en 

mâle ,  et  les  kans  Usbecs  qui  habitent  aujour- 
d'hui la  vraie  Tartarie ,  vers  le  nord  et  l'orient 
de  la  mer  Cafpienne  ,  rapportent  aufïi  leur 
origine  à  cette  fource.  Ils  font  maîtres  de  la 
Bactriane  feptentrionale  ;  mais  ils  ne  mènent 
dans  ces  beaux  pays  qu'une  vie  vagabonde , 
et  défolent  la  terre  qu'ils  habitent. 

Tuti ,  ou  Tuli ,  autre  fils  de  Gengis ,  eut  la 
Perfe  du  vivant  de  fon  père.  Le  fils  de  ce 
TWi,  nommé  Houlacou ,  pafTa  l'Euphrate  que 
Gengis  n'avait  point  paffé.  Il  détruifit  pour 
jamais  dans  Bagdat  l'empire  des  califes,  et  fe 
rendit  maître  d'une  partie  de  l'Afie  mineure 
ou  Natolie,  tandis  que  les  maîtres  naturels  de 
cette  belle  partie  de  l'empire  de  Conftanti- 
nople étaient  chafTés  de  leur  capitale  par  les 
chrétiens  croifés. 

Un  quatrième  fils ,  nommé  %agataï ,  eut  la 
Tranfoxane,  Candahar,  l'Inde  feptentrionale, 
Cachemire,  le  Thibet;  et  tous  les  defeendans 
de  ces  quatre  monarques  confervèrent  quelque 
temps,  par  les  armes,  leurs  monarchies  établies 
par  le  brigandage. 
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Si  on  compare  ces  vaftes  et  foudaines  dépré- 
dations avec  ce  qui  fe  paffe  de  nos  jours  dans 
notre  Europe ,  on  verra  une  énorme  différence.  Caufe  des 
Nos  capitaines  qui  entendent  l'art  de  la  guerre  f^"tees  fd_e 
infiniment  mieux    que    les    Gengis  ,   et    tant   mille. 
d'autres  conquérans  ,    nos   armées ,  dont  un 
détachement    aurait    diffipé     avec    quelques 
canons  toutes  ces  hordes  de  Huns ,  d'Alains 
et  des  Scythes,  peuvent  à  peine  aujourd'hui 
prendre  quelques   villes   dans  leurs   expédi- 
tions les  plus  brillantes.  C'eft  qu'alors  il  n'y 
avait  nul  art ,  et  que  la  force  décidait  du  fort 
du  monde. 

Gengis ,  et  fes  fils  allant  de  conquête  en 
conquête,  crurent  qu'ils fubjugueraient  toute    Tartatea 
la  terre  habitable;  c'eft  dans  ce  deflein  que    font  ^ 

T-        guerre  du 

d'un  côté  Koublài ,  maître  de  la  Chine ,  envoya  Japon  à 
une  armée  de  cent  mille  hommes  fur  mille  lltalie" 
bateaux  appelés  jonques ,  pour  conquérir  le 
Japon,  et  que  Batou-kan  pénétra  aux  fron- 
tières de  l'Italie.  Le  pape  Célejlin  IV  lui  envoya 
quatre  religieux ,  feuls  ambaiTadeui  s  qui  puf- 
fent  accepter  une  telle  commifïion.  Frère 
Ajjelin  rapporte  qu'il  ne  put  parler  qu'à  un 
des  capitaines  tartares ,  qui  lui  donna  cette 
lettre  pour  le  pape. 

5»  Si  tu  veux  demeurer  fur  terre  , viens  nous 
5>  rendre  hommage.  Si  tu  n'obéis  pas ,  nous 
s»  favons  ce  qui  en  arrivera.  Envoie-nous  de 
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5>  nouveaux  députés  ,  pour  nous  dire  fi  tu 
s>   veux  être  notre  vafîal  ou  notre  ennemi.  ?» 

On  a  blâmé  Charlemagne  d'avoir  divifé  fes 
Etats,  on  doit  en  louer  Gengis.  Les  Etats  de 
Charlemagne  fe  touchaient ,  avaient  à  peu-près 
les  mêmes  lois,  étaient  fous  la  même  religion , 
et  pouvaient  fe  gouverner  par  un  feul  homme. 
Ceux  de  Gengis,  beaucoup  plus  vaftes ,  entre- 
coupés de  déferts,  partagés  en  religions  diffé- 
rentes ,  ne  pouvaient  obéirlong-temps  au  même 
fceptre. 

Cependant  cette  vafte  puiffance  des  Tar'ta- 
res-Mogols  ,  fondée  vers  Tan  1220,  s'affaiblit 
de  tous  côtés  ;  jufqu'à  ce  que  Tamerlan,  plus 
d'un  fiècle  après,  établit  une  monarchie  uni- 
verfelle  dans  l'Aile ,  monarchie  qui  fe  partagea 
encore. 

La  dynaftie  de  Gengis  régna  long-temps  à 
la  Chine  fous  le  nom  à'Iven.  Il  eft  à  croire 
que  la  fciencedel'artronomie,  qui  avait  rendu 
les  Chinois  fi  célèbres,  déchut  beaucoup  dans 
cette  révolution;  car  on  ne  voit  en  ce  temps- 
là  que  des  mahométans  aftronomes  à  la  Chine  ; 
et  ils  ont  prefque  toujours  été  en  poiTefïion 
de  régler  le  calendrier  jufqu'à  l'arrivée  des 
jéfuites.  C'eft  peut-être  la  raifon  de  la  médio- 
crité où  font  reftés  les  Chinois,  (b) 

{  b  )   Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grands  monumens  de 
tous  les  arts ,  dans  la  Chine }  font  de  l'invention  des  Tartares , 

Voilà 
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Voilà  tout  ce  qui  vous  convient  de  favoir 
des  Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n'y  a 
là  ni  droit  civil,  ni  droit  canon,  ni  divifion 
entre  le  trône  et  l'autel  et  entre  des  tribunaux 
de  judicature ,  ni  conciles  ,  ni  univerfités  ,  ni 
rien  de  ce  qui  a  perfectionné  ou  furchargé  la 
fociété  parmi  nous.  Les  Tartares  partirent  de 
leurs  déferts,  vers  Tan  1  2  1  2 ,  et  eurent  conquis 
la  moitié  de  rhémifphère  ,  vers  Tan  12  36. 
C'eft-là  toute  leur  hiftoire. 

Tournons  maintenant  vers  l'Occident,  et 
voyons  ce  qui  fe  paiïait ,  au  treizième  fiècle  , 
en  Europe. 

CHAPITRE     LXI. 

De  Charles  d'Anjou ,  roi  des  deux  Siciles.  De 
Main/roi  ,   de    Conradin  ,   et  des   vêpres 
Jiciliennes. 

.Tendant  que  la  grande  révolution  des  Tar- 
tares avait  fon  cours ,  que  les  fils  et  les  petits-fils 
de  Gengis  fe  partageaient  la  plus  grande  partie 
du  monde,  que  les  croifades  continuaient ,  et 
que   S1  Louis  préparait  malheureufement  la 

fe  font  étrangement  trompe's.  Comment  ont-ils  pu  fuppofer 
que  des  barbares  toujours  errans  ,  dont  le  chef,  Gengis,  ne 
lavait  ni  lire  ni  écrire  ,  fuffent  plus  inftruits  que  la  nation  la 
plus  policée  et  la  plus  ancienne  de  la  terre? 

EJfaifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.         D 


42       DE     CHARLES     D   ANJOU. 

dernière,  l'illuftre  maifon  impériale  de  Suabe 
finit  d'une  manière  inouie  jufqu1  alors.  Ce  qui 
reftait  de  fon  fang  coula  fur  un  échafaud. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  été  à  la  fois 
empereur  des  papes ,  leur  vaflal  et  leur  ennemi. 
Il  leur  rendait  hommage-lige  pour  le  royaume 
1254.  de  Naples  et  de  Sicile.  Son  fils  Conrad  IV  fe 
mit  en  poffeffion  de  ce  royaume.  Je  ne  vois 
point  d'auteur  qui  n'affure  que  ce  Conrad  fut 
empoifonné  par  fon  frère  Manfreddo ,  ou  Main- 
Jroi  ,  bâtard  de  Frédéric  ;  mais  je  n'en  vois 
aucun  qui  en  apporte  la  plus  légère  preuve. 

Ce  même   empereur  Conrad  IV  avait  été 
accufé  d'avoir  empoifonné  fon  frère  Henri  : 
vous  verrez  que  dans  tous  les  temps  les  foup- 
çons   de  poifon  font  plus  communs   que  le 
poifon  même. 
Pourquoi       Cet  hommage-lige  qu'on  rendait  à  la  cour 
NaPles  et  romaine  pour  les   royaumes  de  Naples  et  de 
pendent  Sicile  ,  fut  une  des  fources  des  calamités  de 
despapes.  ces  provinces  ,  de  celles  de  la  maifon  impé- 
riale de   Suabe  ,   et   de  celles  de  la   maifon 
d' Anjou  qui ,  après  avoir  dépouillé  les  héritiers 
légitimes ,  périt  elle-même  miférablement.  Cet 
hommage  fut  d'abord ,  comme  vous  l'avez  vu  , 
une  fimple  cérémonie  pieufe  et  adroite  des 
conquérans  normands  ,   qui  mirent,  comme 
tant  d'autres  princes,  leurs  Etats  fous  la  pro- 
tection de  l'Eglife  ,  pour  arrêter  ,   s'il  était 
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pofîible  ,  par  rexcommunication  ,  ceux  qui 
voudraient  leur  ravir  ce  qu'ils  avaient  ufurpé. 
Les  papes  tournèrent  bientôt  en  hommage 
cette  oblation  ;  et  n'étant  pas  fouverains  de 
Kome ,  ils  étaient  fuzerains  des  deux  Siciles. 

L'empereur  Frédéric  Jilaiffa  Naples  et  Sicile 
dans  l'état  le  plus  florifïant.  De  fages  lois 
établies ,  des  villes  bâties  ,  Naples  embellie , 
les  fciences  et  les  arts  en  honneur,  furent  fes 
monumens.  Ce  royaume  devait  appartenir  à 
l'empereur  Conrad ,  ion  fils  ;  on  ne  fait  fi  Mail- 
freddo,  que  nous  nommons  Main/roi,  était  fils 
légitime  ou  bâtard  de  Frédéric  II  :  l'empereur 
femble  le  regarder  dans  fon  teftament  comme 
fon  fils  légitime.  Il  lui  donne  Tarente  et  plu- 
fieurs  autres  principautés  en  fouveraineté.  Il 
l'infUtue  régent  du  royaume  pendant  l'abfence 
de  Conrad,  et  le  déclare  fon  fuccefTeur,  en  cas 
que  Conrad  et  Henri  viennent  à  mourir  fans 
enfans  ;  jufque-là  tout  paraît  paifible.  Mais  les 
Italiens  n'obéiflaient  jamais  que  malgré  eux 
au  fang  germanique  ;  les  papes  déteftaient  la 
maifon  de  Suabe,  et  voulaient  la  chafTer  d'Ita- 
lie ;  les  partis  Guelfe  et  Gibelin  fubfiftaient 
dans  toute  leur  force  d'un  bout  de  l'Italie  à 
l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV,  qui  avait 
dépofé  à  Lyon  l'empereur  Frédéric  II,  c'eft- 
à-dire  ,  qui   avait   ofé    le   déclarer  dépofé  , 

D   2 
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prétendait  bien  que  les  enfans  d'un  excom- 
munié ne  pouvaient  fuccéder  à  leur  père. 
Les  papes       Innocent  fe  hâta  donc  de  quitter  Lyon ,  pour 
veulent    aner  fur  jes  frontières  de  Naples  exhorter  les 

dépouiller  |  .  .    ,.        , 

l'héritier  barons  à  ne  point  obéir  à  Manfreddo  ,  que 
du       nous  nommons  Mainfroi.  Cet  évêquene  com- 

royaume.  ,  J  /■ 

battait  qu'avec  les  armes  de  l'opinion  ;  mais 
vous  avez  vu  combien  ces  armes  étaient  dan- 
gereufes.  Mainfroi  fe  défia  de  fes  barons , 
dévots,  factieux  et  ennemis  du  fang  de  Suabe. 
11  y  avait  encore  des  Sarrazins  dans  la  Pouille. 
L'empereur  Frédéric  II , fan  père  ,  avait  toujours 
eu  une  garde  compofée  de  ces  mahométans  ; 
la  ville  de  Lucéran ,  ou  Nocera  était  remplie 
de  ces  arabes  ;  on  l'appelait  Lucera  da  pagani , 
la  ville  des  païens.  Les  mahométans  ne  méri- 
taient pas  à  beaucoup  près  ce  nom  que  les 
Italiens  leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne 
fut  plus  éloigné  de  ce  que  nous  appelons 
improprement  le  paganifme  ,  et  ne  fut  plus 
fortement  attaché  fans  aucun  mélange  à  l'unité 
de  dieu.  Mais  ce  terme  de  païens  avait  rendu 
odi eux  Frédéric  II qui  avait  employé  les  Arabes 
dans  fes  armées  ;  il  rendit  Manfreddo  plus 
odieux  encore.  Manfreddo  cependant ,  aidé  de 
fes  mahométans ,  étouffa  la  révolte  ,  et  contint 
tout  le  royaume,  excepté  la  ville  de  Naples, 
qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  fon  unique 
maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  deux  Siciles 
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lui  étaient  dévolues ,  et  lui  appartenaient  de 
droit  ,  en  vertu  des  paroles  qu'il  avait  pro- 
noncées en  dépofant  Frédéric  II  et  fa  race,  au 
concile  de  Lyon.  L'empereur  Conrad  IV  arrive 
alors  pour  défendre  fon  héritage.  Il  prend 
d'aflautfa  ville  de  Naples;  le  pape  s'enfuit  à 
Gènes ,  fa  patrie  ;  et  là  il  ne  prend  d'autre  parti 
que  d'offrir  le  royaume  au  prince  Richard , 
frère  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  prince 
qui  n'était  pas  en  état  d'armer  deux  vaiifeaux , 
et  qui  remercia  le  faint-père  de  fon  dangereux 
préfent. 

Les  diffentions  inévitables  entre  Conrad,  roi  1254» 
allemand  ,  et  Manfreddo ,  italien  ,  fervirent 
mieux  la  cour  romaine  que  ne  firent  la  poli- 
tique et  les  malédictions  du  pape.  Conrad  mou- 
rut, et  on  prétend,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  qu'il 
mourut  empoifonné.  La  cour  papale  accré- 
dita cefoupçon.  Conrad  Iaiffait  fa  couronne  de 
Naples  à  un  enfant  de  dix  ans  ;  c'eft  cet  infor- 
tuné Conradin,  que  nous  verrons  périr  d'une 
fin  fi  tragique  .  Conradin  était  en  Allemagne  : 
Manfreddo  était  ambitieux:  il  fit  courir  le  bruit 
que  Conradin  était  mort ,  et  fe  fit  prêter  ferment 
comme  à  un  régent,  fi  Conradin  était  en  vie  ; 
et  comme  à  un  roi  ,  fi  ce  fils  de  l'empereur 
n'était  plus.  Innocent  avait  toujours  pour  lui 
dans  le  royaume  la  faction  des  Guelfes  ,  ce 
parti  ennemi  de  la  maifon  impériale ,  et  il  avait 
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encore  pour  lui  fes  excommunications.  Il  fe 

déclara   lui-même  roi   des  deux   Siciles  ,   et 

Les  papes  donna  des  inveftitures.  Voilà  donc  enfin  les 

prennent  papes  rois  fe  ce  payS  conquis  par  des  gentils- 

îes  deux  hommes  de  Normandie.    Mais  cette  royauté 
ne  fut  que  paflagère  :  le  pape  eut  une  armée  , 

i254,     mais  ne  lavait  pas  la  commander;  il  mit  un 

légat  à  la  tête  :  Manfreddo  avec  fes  mahomé- 

tans,  et  quelques    barons  peu  fcrupuleux  , 

défit  entièrement  le  légat  et  V armée  pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  le  pape 

1254.  Innocent  ,  ne  pouvant  prendre  pour  lui  le 
royaume  de  Naples ,  fe  tourna  enfin  vers  le 
comte  d1 Anjou  ,  frère  de  S1  Louis,  et  lui  offrit 
une  couronne  dont  il  n'avait  nul  droit  de  dif- 
pofer,  et  à  laquelle  le  comte  à"1  Anjou  n'avait 
nul  droit  de  prétendre.  Mais  le  pape  mourut 
dès  le  commencement  de  cette  négociation. 
C'eft  à  quoi  aboutiffent  tous  les  projets  de 
l'ambition  qui  tourmentent  fi  horriblement  la 
vie. 

Rinaldo  de  Signi ,  Alexandre  IV,  fuccéda  à 
la  place  ^Innocent  IV  et  à  tous  fes  delTeins. 
Il  ne  put  réufîir  avec  le  frère  du  roi  de  France , 
S'Lflij^j-ceroimalheureufementvenaitd'épui- 
fer  la  France  par  fa  croifade  et  par  fa  rançon 
en  Egypte ,  et  il  dépenfait  le  peu  qui  lui  refUit 
à  rebâtir  en  Palefline  les  murailles  de  quelques 
villes  fur  la  côte,  villes  bientôt  perdues  pour 
les  chrétiens. 
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Le  pape  Alexandre  IV  commence  par  citer     Roi  de 
pardevant  lui  Manfreddo  ;  il  en  était  en  droit  cit^Pde- 
par  les  lois  des  fiefs ,  puifque  ce  prince  était   vant  le 
fon  vaflal.  Mais  ce  droit  ne  pouvant  être  que 
celui  du  plus  fort ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence 
qu'un  vaiTal  armé  comparût  devant  fon  fei- 
gneur.  Alexandre  était  à  Naples  ,  dont  fes  intri- 
gues lui  avaient  ouvert  les  portes.  Il  négocia 
avec  fon  vafTal  qui  était  dans  la  Fouille;  il 
pria  le  faint-père  de  lui  envoyer  un  cardinal 
pour  traiter  avec  lui.  La  cour  du  pape  décida  : 
id  non  convenir e  Janctœ-Jedis  honori  ,    ut  cardi- 
nales ijlo  modo  mittantur  ;  qu'il  ne  convenait 
pas  à  l'honneur  du  faint-fiége  d'envoyer  ainli 
des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  ;  le  pape 
publia  une  croifade  contre  Mainfroi ,  comme 
on  en  avait  publié  contre  les  mufulmans,  les 
empereurs  et  les  Albigeois.  Il  y  a  bien  loin 
de  Naples  en  Angleterre  ,  cependant  cette 
croifade  y  fut  prêchée  ;  un  nonce  y  alla  lever 
des  décimes  :  ce  nonce  releva  de  fon  vœu  le 
roi  Henri  III,  qui  avait  fait  ferment  d'aller  1255. 
faire  la  guerre  en  Paleftine ,  et  lui  fit  faire  un 
autre  vœu  de  fournir  de  l'argent  et  des  troupes 
au  pape  dans  fa  guerre  contre  Manfreddo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva 
cinquante  mille  livres  flerling  en  Angleterre. 
A  voir    les   Anglais   d'aujourd'hui  ,   on   ne 
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croirait  pas  que  leurs  ancêtres  aient  pu  être  fi 
imbécilles.  La  cour  papale,  pour  extorquer 
cet  argent,  flattait  le  roi  de  la  couronne  de 
Naples  pour  le  prince  Edmond,  fon  fils  ;  mais 
dans  le  même  temps  elle  négociait  avec 
Charles  d'Anjou  ,  toujours  prête  à  donner  les 
deux  Siciles  à  qui  les  voudrait  payer  le  plus 
chèrement.  Toutes  ces  négociations  échouè- 
rent pour  lors  ;  le  pape  diffipa  l'argent  qu'il 
avait  levé  en  Angleterre  pour  fa  croifade,  et 
ne  la  fit  point  ;  Manfreddo  régna ,  et  Alexandre  IV 
1260.  mourut  fans  réuflir  à  rien  qu'à  extorquer  de 
l'argent  de  l'Angleterre. 

Un  favetier  ,  devenu  pape  fous  le  nom 
d' Urbain  IV,  continua  ce  que  fes  prédéceffeurs 
avaient  commencé.  Ce  favetier  était  de  Troy  es 
en  Champagne  -,  fon  prédéceffeur  avait  fait 
prêcher  une  croifade  en  Angleterre  contre  les 
deux  Siciles  ;  celui-ci  en  fit  prêcher  une  en 
France  ,  il  prodigua  des  indulgences  pléniè- 
res  ;  mais  il  ne  put  avoir  que  peu  d'argent  et 
quelques  foldats  qu'un  comte  de  Flandre , 
gendre  de  Charles  a"  Anjou ,  conduifit  en  Italie. 
Charles  accepta  enfin  la  couronne  de  Naples 
et  de  Sicile;  le  roi  S1  Louis  y  confentit,  mais 
1264.  Urbain  IV  mourut  fans  avoir  pu  voir  les  com- 
mencemens  de  cette  révolution. 
fefoutient  Voilà  trois  papes  qui  confument  leur  vie  à 
toujours  perfécuter  en  vain  Manfreddo:  un  languedocien 

contre  les 

papes.  (  Clément 
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(Clément  IV)  fujet  de  Charles  d'Anjou  ,  ter- 
mina ce  que  les  autres  avaient  entrepris,  et 
eut  l'honneur  d'avoir  fon  maître  pour  fon 
vafTal.  Ce  comte  d'Anjou  ,  Charles ,  poffédait 
déjà  la  Provence  par  fon  mariage ,  et  une 
partie  du  Languedoc;  mais  ce  qui  augmentait 
fa  puilïance,  c'était  d'avoir  fournis  la  ville  de 
Marfeille.  Il  avait  encore  une  dignité  qu'un 
homme  habile  pouvait  faire  valoir  ,  c'était 
celle  de  fénateur  unique  de  Rome  ;  car  les 
Romains  défendaient  toujours  leur  liberté 
contre  les  papes  :  ils  avaient  depuis  cent  ans 
créé  cette  dignité  de  fénateur  unique  ,  qui 
fefait  revivre  les  droits  des  anciens  tribuns. 
Le  fénateur  était  à  la  tête  du  gouvernement  1265. 
municipal ,  et  les  papes ,  qui  donnaient  fi  libé-  Marché 
ralement  des  couronnes  ,  ne  pouvaient  mettre       de 

„     ,       ,        ~  •  .,,      •  ,  Clément  IV 

un  impôt  lur  les  Romains  ;  ils  étaient  ce  qu  un     avec 
électeur  eft  dans  la  ville  de  Cologne.  Clément    Charles 

.  <VAniou. 

ne  donna  l'inveftiture  à  fon  ancien  maître, 
qu'à  condition  qu'il  renoncerait  à  cette  dignité 
au  bout  de  trois  ans  ,  qu'il  payerait  trois  mille 
onces  d'or  au  faint-fiége,  chaque  année,  pour 
la  mouvance  du  royaume  de  Naples ,  et  que, 
fi  jamais  le  payement  était  différé  plus  de 
deux  mois ,  il  ferait  excommunié.  Charles  fouf- 
crivit  aifément  à  ces  conditions  et  à  toutes  les 
autres.  Le  pape  lui  accorda  la  levée  d'une 
décime  furies  biens  eccléfiaftiques  de  France. 

EJfaifur  les  mœurs ,  ù-c.  Tome  III.        E 
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Il  part  avec  de  l'argent  et  des  troupes ,  fe  fait 

couronner  à  Rome ,  livre  bataille  à  Main/roi 

dans  les  plaines  de  Bénévent  ,  et  eft  allez 

1266.    heureux  pour  que  Mainfroi  foit  tué  en  corn- 

Manjreddo  battant.   Il   ufa  durement  de  la  victoire ,  et 

fm^ad'a  Parut  au^  cruei  °iue  f°n  frère  S1  Louis  était 

vre  fans  humain.  Le  légat  empêcha  qu'on  ne  donnât 

P    ure.  |a  fépU]ture  à.  Mainfroi.  Les  rois  ne  fe  vengent 

que  des  vivans  ;  l'Eglife  fe  vengeait  des  vivans 

et  des  morts. 
Cmradin;        Cependant  le   jeune    Conradin  ,  véritable 
fon droit ,  héritier  du  royaume  de  Naples  ,  était  en  Alle- 

les  mal-  '  .  *■ 

heurs,  magne  pendant  cet  interrègne  qui  la  défolait , 
et  pendant  qu'on  lui  raviifait  le  royaume  de 
Naples;  fes  partifans  l'excitent  à  venir  défen- 
dre fon  héritage.  Il  n'avait  encore  que  quinze 
ans  ;  fon  courage  était  au-dellus  de  fon  âge  ; 
il  fe  met  avec  le  duc  d'Autriche  ,fon  parent, 
à  la  tête  d'une  armée ,  et  vient  foutenir  fes 

1268.  droits.  Les  Romains  étaient  pour  lui.  Conradin 
excommunié  eft  reçu  à  Rome  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple,  dans  le  temps  même  que  le 
pape  n'ofait  approcher  de  fa  capitale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de 
ce  fiècle  ,  la  plus  jufte  était  celle  que  fefait 
Conradin  ;  elle  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape 
fit  prêcher  la  croifade  contre  lui,  ainn  que 
contre  les  Turcs.  Ce  prince  eft  défait  et  pris 
dans  la  Pouille ,  avec  fon  parent  Frédéric ,  duc 
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d'Autriche.  Charles  d'Anjou,  qui  devait  hono- 
rer leur  courage ,  les  fit  condamner  par  des    Conradu 

.rr,  T         r  .  ...     et  Frédéric 

juriiconlultes.      La   lentence    portait    qu  ils  d'Autriche 
méritaient  la  mort  pour    avoir  pris  les  armes  ex^cutés 
contre  VEglife.  Ces  deux  princes  furent  exé-  je  l'ufur- 
cutés  publiquement  à  Naples  par  la  main  du    Pateur. 
bourreau. 

Les  hiftoriens  les  plus  accrédités ,  les  plus 
fidèles ,  les  Guichardin  et  les  de  T'hou  de  ces 
temps-là ,  rapportent  que  Charles  d'Anjou  con- 
fulta  le  pape  Clément  IV,  autrefois  fon  chan- 
celier en  Provence,  et  alors  fon  protecteur, 
et  que  ce  prêtre  lui  répondit  en  ftyle  d'oracle  : 
vita  Corradini  ,  mors  Caroli  ;  mors  Corradini  , 
vita  Caroli.  Cependant,  les  valets  en  robe  de 
Charles  pafsèrent  dix  mois  entiers  à  fe  déter- 
miner fur  cet  anaffinat  qu'ils  devaient  com- 
mettre avec  le  glaive  de  la  juflice.  La  fen- 
tence  ne  fut  portée  qu'après  la  mort  de  Clément 
IV.  {a) 

On  ne  peut  aiïez  s'étonner  que  Louis  JX, 
canonifé  depuis ,  n'ait  fait  aucun  reproche  à 
fon  frère  d'une  action  fi  barbare,  fi  honteufe 
et  fi  peu  politique  ;  lui  que  des  Egyptiens 
avaient  épargné  fi  généreufement  dans  des 
circonftances  bien  moins  favorables.  Il  devait 
condamner,  plus  qu'un  autre,  la  férocité 
réfléchie  de  Charles ,  fon  frère. 

(  a  )  Voyez  les  Annales  de  l'Empire  fur  la  maifon  de  Suabe. 
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Le  vainqueur,  fi  indigne  de  l'être,  au  lieu 
de  ménager  les  Napolitains  ,  les  irrita  par 
des  opprefîions  ;  fes  Provençaux  et  lui  furent 
en  horreur, 
vêpres  fi-  C'eft  une  opinion  générale,  qu'un  gentil- 
"  homme  de  Sicile,  nommé  Jean  de  Procida  , 
déguifé  en  cordelier ,  trama  cette  fameufe 
confpiration ,  par  laquelle  tous  les  Français 
devaient  être  égorgés  à  la  même  heure,  le  jour 
de  Pâques,  au  fon  de  la  cloche  de  vêpres.  Il 
eft  sûr  que  ce  Jean  de  Procida  avait  en  Sicile 
préparé  tous  les  efprits  à  une  révolution , 
qu'il  avait  pafle  à  Conftantinople  et  en  Ara- 
gon ,  et  que  le  roi  d'Aragon ,  Pierre ,  gendre  de 
Main/roi ,  s'était  ligué  avec  l'empereur  grec 
contre  Charles  d'Anjou  :  mais  il  n'eft  guère 
vraifemblable  qu'on  eût  tramé  précifément 
la  confpiration  des  vêpres Jîciliennes.  Si  le  com- 
plot avait  été  formé,  c'était  dans  le  royaume 
de  Naples  qu'il  fallait  principalement  l'exé- 
cuter; et  cependant  aucun  français  n'y  fut 
tué.  Malefpina  raconte  qu'un  provençal  , 
nommé  Droguet,  (b)  violait  une  femme  dans 
1282.  Palerme  ,  le  lendemain  de  Pâques,  dans  le 
temps  que  le  peuple  allait  à  vêpres  ;  la  femme 
cria,  le  peuple  accourut,  on  tua  le  provençal. 
Ce  premier  mouvement  d'une  vengeance  par- 
ticulière anima  la  haine  générale.  Les  Siciliens, 

(  b  )   Pour  excufer  Droguet ,  on  prétend  qu'il  fe  contenu  de 
troutfer  cette  dame  dans  la  rue  :  j'y  confens. 
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excités  par  Jean  de  Procida  et  par  leur  fureur , 
s'écrièrent  qu'il  fallait  maiTacrer  les  ennemis. 
On  fit  main-bafle  à  Palerme  fur  tout  ce  qu'on 
trouva  de  provençaux.  La  même  rage  qui  était 
dans  tous  les  cœurs  produifit  enfuite  le  même 
mafTacre  dans  le  refte  de  l'île.  On  dit 
qu'on  éventrait  les  femmes  grofles  pour  en 
arracher  les  enfans  à  demi-formés ,  et  que  les 
religieux  mêmes  maffacraient  leurs  pénitentes 
provençales.  Il  n'y  eut ,  dit-on ,  qu'un  gentil- 
homme, nommé  des  Porcellets ,  qui  échappa. 
Cependant  il  eft  certain  que  le  gouverneur  de 
Mefline,  avec  fagarnifon,  fe  retira  de  l'île  dans 
le  royaume  de  Naples.  (i) 

Le  fang  de  Conradin  fut  ainfi  vengé  ,  mais 
fur  d'autres  que  fur  celui  qui  l'avait  répandu. 
Les  vêpres  ficiliennes  attirèrent  encore  de 
nouveaux  malheurs  à  ces  peuples  qui ,  nés 
dans  le  climat  le  plus  fortuné  de  la  terre  ,  n'en 
étaient  que  plus  mécfians  et  plus  miférables. 
Il  eft  temps  de  voir  quels  nouveaux  défaflres 
furent  produits  dans  ce  même  fiècle  par  l'abus 
des  croifades  ,  et  par  celui  de  la  religion. 

(  i  )  Cette  opinion  eft  fondée  fur  une  tradition  très-recule'e. 
Porcellet ,  difent  d'anciens  écrivains  ,  fut  fauve  feul  du  maflacre 
de  Palerme  ,  à  caufe  de  fa  grande  prudliommie  et  vertu.  On  pré- 
tend qu'un  autre  Porcellet  fauva  'Richard  cœur  de  lion  enveloppé 
par  les  Sarrazins  ,  en  attirant  leurs  coups  fur  lui-même.  Après 
fa  mort,  les  Sarrazins  trempèrent  des  linges  dans  fon  fang, 
par  unefuperftition  digne  de  ces  temps  de  valeur  et  de  férocité. 
Cette  famille  fublifte  encore  ,  mais 

Une  pauvreté  noble  eji  tout  ce  qui  lui  rejie. 
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CHAPITRE      LXII. 

De  la  croijade  contre  les  Languedociens, 

-Les  querelles  fanglantes  de  l'Empire  et  du 
facerdoce ,  les  richeffes  des  monaftères ,  l'abus 
que  tant  d'évêques  avaient  fait  de  leur  puif- 
fance  temporelle  ,  devaient  tôt  ou  tard  révolter 
les  efprits,  et  leur  infpirer  une  fecrète  indé- 
pendance. Arnaud  de  Brefcia  avait  ofé  exciter 
les  peuples ,  jufque  dans  Rome  ,  à  fecouer  le 
joug.  On  raifonna  beaucoup  en  Europe  fur  la 
religion ,  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Il  eft 
Albigeois,  très- certain  que  les  Francs  et  les  Germains  ne 
connaifTaient  alors  ni  images  ,  ni  reliques ,  ni 
tranfTubftantiation.  Il  fe  trouva   enfuite   des 
hommes  qui  ne  voulurent  de  loi  que  l'évan- 
gile ,  et  qui  prêchèrent  à  peu-près  les  mêmes 
dogmes  que  tiennent  aujourd'huilesproteftans. 
On  les  nommait  Vaudois ,  parce  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  dans  les  vallées  du  J?ièmont\Albigeois, 
à  caufe  de  la  ville  d'Albi  ;  bons  hommes,  par 
la    régularité    dont  ils    fe   piquaient  ;    enfin 
manichéens ,   du  nom   qu'on  donnait  alors  en 
général  aux  hérétiques.  On  fut  étonné  ,  vers  la 
fin  du  douzième  fiècle  ,  que  le  Languedoc  en 
parût  tout  rempli. 
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Dès  Fan  1 1  g-8  ,  le  pape  Innocent  IITdélégua  Commen- 

.  n         -,  ,       ~.*  •  cemensde 

deux  iimples  moines  de  Giteaux  pour  juger  rinquifl. 

les  hérétiques  :  "   Nous  mandons  ,  dit-il,  aux  tion» 

5»   princes  ,  aux  comtes  et  à  tous  les  feigneurs 

j>   de  votre  province,  de  les  amfter  puiffam- 

j>  ment  contre  les  hérétiques ,  parla  puiiïance 

>>   qu'ils  ont  reçue  pour  la  punition  des  mé- 

j>   chans  ;  en  forte  qu'après  que  frère  Rainier 

?»   aura  prononcé   l'excommunication  contre 

j>   eux,  les  feigneurs  connfquent  leurs  biens, 

s?   les  banniflent  de  leurs  terres  ,  et  les  punif- 

5»   fent  plus  févèrement  s'ils  ofent  y  rélifter. 

5  »   Or  nous  avons  donné  pouvoir  à  frère  Rainier 

jj   d'y  contraindre  les  feigneurs  par  excommu- 

j?   nication  etpar  interdit  fur  leurs  biens,  Sec." 

Ce  fut  le  premier  fondement  de  l'inquifition« 

Un  abbé   de  Cîteaux  fut  nommé  enfuite  Luxe  des 
avec  d'autres  moines  pour  aller  faire  à  Tou-  moines* 
loufe  ce  que  l'évêque  devait  y  faire.  Ce  procédé 
indigna  le  comte  de  Foix  et  tous  les  princes 
du  pays ,  déjà  féduits  par  les  réformateurs , 
et  irrités  contre  la  cour  de  Rome. 

La  fecte  était  en  grande  partie  compofée 
d'une  bourgeoifie  réduite  à  l'indigence  par  le 
long  efclavage  dont  on  fortait  à  peine  ,  et 
encore  par  les  croifades.  L'abbé  de  Cîteaux 
paraiffait  avec  l'équipage  d'un  prince.  Il  vou- 
lut en  vain  parler  en  apôtre.  Le  peuple  lui 
criait  :  Qjùttcz  le  luxe  ou  lefermon.  Un  efpagnol 
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évêque  d'Ofma ,  très  -  homme  de  bien  ,  qui 
était  alors  à  Touloufe,  confeilla  aux  inquifi- 
teurs  de  renoncer  à  leurs  équipages  fomptueux , 
de  marcher  à  pied  ,  de  vivre  auftèrement ,  et 
d'imiter  les  Albigeois  pour  les  convertir. 
S1  Dominique,  qui  avait  accompagné  cet  évê- 
que ,  donna  l'exemple  avec  lui  de  cette  vie 
apoftolique  ,  et  parut  alors  fouhaiter  qu'on 
n'employât  jamais  d'autres  armes  contre  les 
erreurs.  Mais  Pierre  de  Cajielnau  ,  l'un  des  in- 
quisiteurs ,  fut  accufé  de  fe  fervir  des  armes  qui 
1207.  lui  étaient  propres  ,  en  foulevant  fecrètement 
quelques  feigneurs  voifins  contre  le  comte  de 
Touloufe ,  et  en  fufcitant  une  guerre  civile. 
Cetinquifiteur  fut  aiTaffiné.  Le  foupçon  tomba 
fur  le  comte  de  Touloufe. 
Le  comte  Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à  délier 
ae  Tou-  jes  fujets  du  comte  de  Touloufe  de  leur  fer- 

iouie  per-  J 

iécuté.  ment  de  fidélité.  C'eft  ainfi  qu'on  traitait  les 
defcendans  de  Raimond  de  Touloufe ,  qui  avait 
le  premier  fervi  la  chrétienté  dans  les  croi- 
fades. 

Le  comte  ,  qui  favait  ce  que  pouvait  quel- 
quefois une  bulle,  fe  fournit  à  la  fatisfaction 
qu'on  exigea  de  lui.  Un  des  légats  du  pape , 
1209.  nommé  Mil on  ,  lui  commande  de  le  venir 
trouver  à  Valence  ,  de  lui  livrer  fept  châteaux 
qu'il  poffédait  en  Provence  ,  de  fe  croifer  lui- 
même  contre  les  Albigeois  fes  fujets,  de  faire 
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amende  honorable.  Le  comte  obéit  à  tout.  Il 
parut  devant  le  légat,  nu  jufqu'à  la  ceinture  , 
nus  pieds,  nues  jambes,  revêtu  d'un  (impie 
caleçon ,  à  la  porte  de  f  églife  de  Saint-Gilles  ;  là 
un  diacre  lui  met  une  corde  au  cou,  et  un 
autre  diacre  le  fouetta,  tandis  que  le  légat 
tenait  un  bout  de  la  corde,  après  quoi  on  fit 
profterner  le  prince  à  la  porte  de  cette  églife 
pendant  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  duc  de  Bourgogne, 
le  comte  de  Nevers,  Simon  comte  de  Monfort , 
les  évêques  de  Sens ,  d'Autun  ,  de  Nevers,  de 
Clermont ,  de  Lilieux,  de  Bayeux  ,  à  la  tête  de 
leurs  troupes ,   et   le   malheureux    comte   de 
Touloufe  au  milieu  d'eux  ,  comme  leur  otage  : 
de  l'autre  côté,   des  peuples   animés   par  le 
fanatifme  de  la  perfuanon.  La  ville  de  Béziers 
voulut  tenir   contre  les  croifés.   On  égorgea   Tous  les 
tous  les  habitans  réfugiés  dans  une  églife.  La  ^Beziers 
ville  fut  réduite  en  cendres.  Les  citoyens  de  égorgés. 
Carcaiïbnne  ,  effrayés  de  cet  exemple  ,  implo- 
rèrent la  miféricorde  des  croifés.  On  leurlaifïa 
leur  vie.  Onleurpermitdefortirprefquenus  de 
leur  ville ,  et  on  s'empara  de  tous  leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Monfort  le    Injaftice 
nom  de  Macchabée.  Il  fe  rendit  maître   d'une  Danieit 
grande  partie  du  pays ,  s'affurant  des  châteaux 
des  feigneurs  fufpects ,  attaquant  ceux  qui  ne 
fe  mettaient  pas  entre  fes  mains ,  pourfuivant 


58  DE      LA      CROISADE 

les  hérétiques  qui  ofaient  fe  défendre.  Les  écri- 
vains eccléfiaftiques  racontent  eux-mêmes 
que  Simon  de  Montfert  ayant  allumé  un  bûcher 
pour  ces  malheureux ,  il  y  en  eut  cent  qua- 
rante qui  coururent ,  en  chantant  des  pfaumes, 
fe  précipiter  dans  les  flammes.  Le  jéfuite  Daniel 
en  parlant  de  ces  infortunés  ,  dans  fon  hiftoire 
de  France ,  les  appelle  infâmes  et  détejïables.  Il 
eft  bien  évident  que  des  hommes  qui  volaient 
ainfi  au  martyre  n'avaient  point  de  mœurs 
infâmes.  Il  n'y  a  fans  doute  de  déteftable  que 
la  barbarie  avec  laquelle  on  les  traita,  et  il 
n'y  a- d'infâme  que  les  paroles  àe.  Daniel,  (i) 

(  i  )  Dans  le  temps  de  la  deftruction  des  je'fuites  ,  on  eut 
en  France  une  légère  velléité  de  perfectionner  l'éducation. 
On  imagina  donc  d'établir  une  chaire  d'hiftoire  à  Touloufe. 
L'abbé  Andra  ,  qui  en  fut  chargé  ,  fe  fervit  de  YEjfai  fur  les 
maurs  et  fejprit  des  nations ,  dont  il  eut  foin  de  retrancher  les  faits 
qui  pouvaient  rendre  la  tyrannie  du  clergé  trop  odieufe  ; 
mais  il  conferva  les  principes  de  raifon  et  d'humanité  qu'il 
croyait  utiles.  Le  bas  clergé  de  Touloufe  jeta  de  grands  cris. 
L'archevêque  intimidé  fe  crut  obligé  de  fe  joindre  aux  per- 
fécuteurs  de  l'abbé  Andra.  Le  clergé  de  France  avait  dreffé , 
vers  le  même  temps  ,  (  en  1  7  70  )  un  avertiflement  aux  fidèles 
contre  la  crédulité.  C'était  un  ouvrage  très-curieux,  où  l'on 
établirait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  agréable  que  d'avoir 
beaucoup  de  foi  ;  et  que  les  prêtres  avaient  rendu  un  grand 
fervice  aux  hommes  en  leur  prenant  leur  argent ,  parce  qu'un 
homme  miférable  qui  meurt  fur  un  fumier ,  avec  l'efpérance 
d'aller  au  ciel ,  eft  le  plus  heureux  du  monde.  On  y  citait 
avec  complaifance  non-feulement  Terlullien  qui  ,  comme  on 
fait ,  eft  mort  hérétique  et  fou ,  mais  je  ne  fais  quelles  rapfodies 
d'un  rhéteur  ,  nommé  Lactance  ,  dont  on  fefait  un  père  de 
l'Fglife.  Ce  Lactance  ,  à  la  vérité,  avait  écrit  qu'on  ne  peut 
rien  favoir  en  phyfique  ;  mais  en  même  temps  il  ne  doutait 
pas  que  le  vent  ne  fécondât  les  cavales,  et  il  expliquait  par-là 
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On  peut  feulement  déplorer  l'aveuglement  de 
ces  malheureux  ,  qui  croyaient  que  dieu  les 
récompenferait ,  parce  que  des  moines  les 
fefaient  brûler. 

L'efprit  de  juflice  et  de  raifon  ,  qui  s'efl;  in- 
troduit depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europe, 
a  fait  voir  enfin  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
injufte  que  la  guerre  contre  les  Albigeois.  On 
n'attaquait  point  des  peuples  rebelles  à  leur 
prince  ;  c'était  le  prince  même  qu'on  attaquait 
pour  le  forcer  à  détruire  fes  peuples.  Que 
dirait -on  aujourd'hui  fi  quelques  évêques 
venaient  améger  l'électeur  de  Saxe  ou  l'élec- 
teur Palatin ,  fous  prétexte  que  les  fujets  de 
ces  princes  ont  impunément  d'autres  céré- 
monies que  les  fujets  de  ces  évêques  ? 

le  myftère  de  l'incarnation.  D'ailleurs  il  s'était  rendu  l'apo- 
logifte  des  affaffmats  par  lefquels  la  race  abominable  de 
Conjlantin  reconnut  les  bienfaits  de  la  famille  de  Dioctétien. 
En  adreffant  cet  ouvrage  aux  fidèles  de  fon  diocèfe  ,  l'arche- 
vêque de  Touloufe  infifta  fur  le  fcandale  qu'avait  donné  le 
malheureux  profeffeur  d'hiftoire.  Auffitôt  les  pénitens  ,  les 
dévotes,  le  bas  clergé,  qui  avaient  eu,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  la  confolation  de  faire  rouer  l'innocent  Calas ,  fe  mirent 
à  crier  haro  fur  l'abbé  Andra.  Il  ne  peut  réfifter  à  tant  d'in- 
dignités. Il  tomba  malade  ,  et  mourut.  Cette  mort  fut  un  des 
grands  chagrins  que  M.  de  Voltaire  ait  effrayés.  Elle  lui 
arrachait  encore  des  larmes  peu  de  jours  avant  fa  mort. 
Depuis  ce  temps  on  enfeigne  aux  Touloufains  l'hiftoire  de 
Daniel;  ils  y  apprennent  que  leurs  ancêttres  étaient  infâmes 
et  déteftables  ;  et  il  eft  défendu  ,  fous  peine  d'un  mandement , 
de  leur  dire  que  c'eft  aux  dépouilles  des  comtes  de  Touloufe 
et  des  malheureux  Albigeois  que  le  clergé  de  Languedoc  doit 
fes  richefles  et  fon  crédit  qui  n'eft  appuyé  que  fui  les  richefles. 
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En  dépeuplant  le  Languedoc ,  on  dépouil- 
lait le  comte  de  Touloufe.  Il  ne  s'était  défendu 

12 10.  que  parles  négociations.  Il  alla  trouver  encore, 
dans  Saint  -  Gilles,  les  légats,  les  abbés  qui 
étaient  à  la  tête  de  cette  croifade.  Il  pleura 
devant  eux;  on  lui  répondit  que  fes  larmes 
venaient  de  fureur.  Le  légat  lui  laifTa  le  choix, 
ou  de  céder  à  Simon  de  Montfort  tout  ce  que 
ce  comte  avait  ufurpé  ,  ou  d'être  excommunié. 
Le  comte  de  Touloufe  eut  du  moins  le  courage 

o 

de   choifir  l'excommunication.    Il  fe   réfugia 
chez  Pierre  U,  roi  d'Aragon,  fon  beau-frère, 
qui  prit  fa  défenfe  ,  et  qui  avait  prefqu' autant 
à  fe  plaindre  du  chef  des  croifés  que  le  comte 
de  Touloufe. 
Evêques       Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indul- 
contre^es  gences  et  des  richelTes  multipliait  les  croifés. 
Langue-  Les  évêques  de  Paris ,  de  Lifieux ,  de  Bayeux 
accourent  au  fiége  de  Lavaur.  On  y  fit  pri- 
fonniers    quatre  -  vingts   chevaliers    avec    le 
feigneur  de  cette  ville ,  que  Ton  condamna 
tous  à  être  pendus  ;  mais  les  fourches  patibu- 
laires étant  rompues  ,  on  abandonna  ces  captifs 

1 2 1 1 .  aux  croifés ,  qui  les  maffacrèrent.  On  jeta  dans 
un  puits  la  fœur  du  feigneur  de  Lavaur  ,  et  on 
brûla  autour  du  puits  trois  cents  habitans  qui 
ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs  opinions. 

Ce    prince    Louis  ,   qui  fut  depuis   le  roi 
Louis  VIII,  fe  joignit,  à  la  vérité,  aux  croifés 
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pour  avoir  part  aux  dépouilles  ;  mais  Simon 
de  Montfort  écarta  bientôt  un  compagnon  qui 
eût  été  fon  maître. 

C'était  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces 
pays  à  Montfort  ;  et  le  projet  en  était  fi  bien 
formé  ,  que  le  roi  d'Aragon  ne  put  jamais 
par  fa  médiation  obtenir  la  muindre  grâce. 
Il  paraît  qu'il  n'arma  que  quand  il  ne  put 
s'en  difpenfer. 

La  bataille  qu'il  livra   aux  croifés  auprès    I2i3. 
de  Toulon  fe ,  dans  laquelle  il  fut  tué,  pafTa     Bataille 

.  .  t        •  i  incroya^ 

pour  une  des  plus  extraordinaires  de  ce  bie> 
monde.  Une  foule  d'écrivains  répète  que  Simon 
de  Montfort ,  avec  huit  cents  hommes  de  cheval 
feulement,,  et  mille  fantamns,  attaqua  l'armée 
du  roi  d'Aragon  et  du  comte  de  Touloufe  , 
qui  fefaient  le  fiége  de  Muret.  Ils  difent  que 
le  roi  d'Aragon  avait  cent  mille  combattans, 
et  que  jamais  il  n'y  eut  une  déroute  plus 
complète.  Ils  difent  que  Simon  de  Montfort  , 
l'évëque  de  Touloufe  et  l'évêque  de  Com- 
minge  divisèrent  leur  armée  en  trois  corps,  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en 
tête  ,  va-t-on  Ls  attaquer  avec  dix-huit  cents 
hommes  en  pleine  campagne,  et  divife-t-on 
une  fi  petite  troupe  en  trois  corps?  C'eft  un 
miracle,  difent  quelques  écrivains;  mais  les 
gens  de  guerre,  qui  lifent  de  telles  aventures,, 
les  appellent  des  abfurditcs. 
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Plufieurs  hiftoriens  afïurent  que  faint- 
Dommique  était  à  la  tête  des  troupes ,  un  cru- 
cifix à  la  main,  encourageant  les  croifés  au 
carnage.  Ce  n'était  pas  là  la  place  d'un  faint; 
et  il  faut  avouer  que  fi  Dominique  était  confef- 
feur,  le  comte  de  Touloufe  était  martyr. 
Le  comte  Après  cette  victoire ,  le  pape  tint  un  concile 
de  Tou-  vénérai  à  Rome.  Le  comte  de  Touloufe  vint 

loufe  va    °     ,  .      - 

demander  Y  demander  grâce.  Je  ne  puis  découvrir  iur 

grâce   à  fur  qUej  fondement  il  efpérait  qu'on  lui  ren- 
Kome.        ,      .    r      _  A  x 

drait  les  Etats.  Il  fut  trop  heureux  de  ne  pas 

perdre  fa  liberté.  Le  concile  même  porta  la 
miféricorde  jufqu'à  ftatuer  qu'il  jouirait  d'une 
penfion  de  quatre  cents  marcs  ou  marques 
d'argent.  Si  ce  font  des  marcs,  c'efl  à  peu- 
près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours  ;  fi 
ce  font  des  marques  ,  c'eft  environ  douze  cents 
francs.  Le  dernier  eft  plus  probable,  attendu 
que  moins  on  lui  donnait  d'argent ,  plus  il 
en  reliait  pour  l'Eglife. 

Quand  Innocent  III  fut  mort,  Raimond  de 
isji8.  fouloufe  ne  fut  pas  mieux  traité.  Il  fut  affiégé 
dans  fa  capitale  par  Simon  de  Montfort;  mais 
ce  conquérant  y  trouva  le  terme  de  fes  fuccès 
et  de  fa  vie.  Un  coup  de  pierre  écrafa  cet 
homme  qui  en  fefant  tant  de  mal  avait  acquis 
tant  de  renommée. 

Il  avait  un  fils  à  qui  le  pape  donna  tous 
les  droits  du  père  ;  mais  le  pape  ne  put  lui 
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donner  le  même  crédit.  La  croifade  contre  le 
Languedoc  ne  fut  plus  que  languifïante.  Le 
fils  du  vieux  Raimond,  qui  avait  fuccédé  à  fon 
père,  était  excommunié  comme  lui.  Alors  le 
roi  de  France,  Louis  VIII,  fe  fit  céder  par  le 
jeune  Montfort  tous  ces  pays ,  que  Montfort  ne 
pouvait  garder  :  mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII 
au  milieu  de  fes  conquêtes. 

Le  règne  de  Sc  Louis,  neuvième  du  nom,  Lacroîfa- 
commença  malheureufement  par  cette  horrible  ie Langue! 
croifade   contre   des  chrétiens,  fes   vaffaux.  d°c ,  fous 

C,  .      ■  •  ,  t   j  S1  Louis. 

e  n  était   point    par  des  croiiades  que  ce 

monarque  était  deftiné  à  fe  couvrir  de  gloire. 

La  reine,  Blanche  de  Cajtille ,  fa  mère,  femme 

dévouée   au   pape ,    efpagnole   frémiflant  au 

nom  d'hérétique,  et  tutrice  d'un  pupille  à  qui 

les  dépouilles  des  opprimés  devaient  revenir, 

prêta  le  peu  qu'elle  avait  de  forces  à  un  frère 

de   Montfort  ,   pour   achever  de   faccager   le 

Languedoc  :    le  jeune   Raimond  fe  défendit. 

On  fit  une  guerre  femblable  à  celle  que  nous 

avons  vue  dans  les  Cévènes.   Les  prêtres  ne 

pardonnaient  jamais  aux  Languedociens,  et 

ceux-ci  n'épargnaient  point  les  prêtres.  Tout   1228. 

prifonnier  fut  mis  à  mortpendant  deux  années , 

toute  place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche,  qui  avait  d'autres 

ennemis ,  et  le  jeune  Raimond  ,  las  des  maiTa- 

cres  ,    et  épuifé   de  pertes ,  firent  la  paix  à 
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Paris.  Un  cardinal  de  Saint- Ange  fut  l'arbitre  de 
cette  paix  ,  et  voici  les  lois  qu'il  donna ,  et 
qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Touloufe  devait  payer  dix 
mille  marcs  ou  marques  aux  églifes  de  Lan- 
guedoc ,  entre  les  mains  d'un  receveur  dudit 
cardinal  ;  deux  mille  aux  moines  de  Cîteaux 
immenfement  riches,  cinq  cents  aux  moines 
de  Clervaux,  plus  riches  encore,  et  quinze 
Cruelle  cents  à  d' autres  abbayes.  Il  devait  aller  faire 

paix  faite  1  •  1  o 

avec  le    Pendant  cinq  ans  la  guerre  aux  oarrazins  et 
comte  de  aux   Turcs  ,     qui   affairement   n'avaient    pas 
'  fait  la  guerre  à  Raimond.  Il  abandonnait   au 
roi ,   fans  nulle    récompenfe ,  tous  fes  Etats 
en -deçà    du  Rhône;   car  ce  qu'il   pofledait 
en-delà  était  terre  de  l'Empire.   Il  ligna  fon 
dépouillement  ,   moyennant    quoi  il  fut  re- 
connu  par  le  cardinal  Saint-Ange  et  par  un 
légat ,   non-feulement  pour  être  bon  catholi- 
que ,  mais  pour  l'avoir  toujours   été.    On  le 
conduifit  ,     feulement    pour   la    forme  ,     en 
chemife   et  nus  pieds,    devant  l'autel  de  l'é- 
glife  de  Notre-Dame  de  Paris.  Là  il  demanda 
pardon    à   la    Vierge  ;    apparemment    qu'au 
fond  de  fon  cœur  il  demandait  pardon  d'avoir 
figné  un  fi  infâme  traité. 
Lecomtat       Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des 
d'Avi"    dépouilles.  Raimond  le  jeune,  pour  obtenir  le 

gnon    de-        l  , 

meuréaux  pardon    de  fes  péchés  ,   céda   aux  papes  ,  à 

papes.  ,      .    , 

perpétuité , 
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perpétuité  ,  le  comtat  Venaifim  qui  eften-delà 
du  Rhône,  Cette  ceflion  était  nulle  par  toutes 
les  lois  de  l'Empire  ;  le  comtat  était  un  fief 
impérial,  et  il  n'était  pas  permis  de  donner 
fon  fief  à  l'Eglife,  fans  le  consentement  de 
l'empereur  et  des  états.  Mais  où  font  les  pof- 
feffions  qu'on  ne  fe  foit  appropriées  que  par 
les  lois  ?  Aufîi ,  bientôt  après  cette  extorfion  , 
l'empereur  Frédéric  H  rendit  au  comte  de 
Touloufe  ce  petit  pays  d'Avignon  ,  que  le 
pape  lui  avait  ravi  ;  il  fit  juftice  comme  fou- 
verain ,  et  fur-tout  comme  fouverain  outragé. 
Mais,  lorfqu'enfuite  S1  Low^etfon  fils,  Philippe 
le  hardi,  fe  furent  mis  en  pofTefîion  des  Etats 
des  comtes  de  Touloufe  ,  Philippe  remit  aux 
papes  le  comtat  Venaifim,  qu'ils  ont  toujours 
confervé  par  la  libéralité  des  rois  de  France. 
La  ville  et  le  territoire  d'Avignon  n'y  furent 
point  compris.  Elle  paffa  dans  la  branche  de 
France  d'Anjou  qui  régnait  à  Naples  ;  et  y  relia 
jufqu'au  temps  où  la  malheureufe  reine  Jeanne 
de  Naples  fut  obligée  enfin  de  céder  Avignon 
pour  quatre-vingts  mille  florins  qui  ne  lui 
furent  jamais  payés.  Tels  font,  en  général, 
les  titres  des  pofTefTions  ;  tel  a  été  notre  droit 
public. 

Ces  croifades  contre  le  Languedoc  durèrent 
vingt  années.  La  feule  envie  de  s'emparer  du 
bien  d'autrui  les  fit  naître,   et  produifit  en 
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1204.  même  temps  Tinquifition.  Ce  nouveau  fléau  , 
inconnu  auparavant  chez  toutes  les  religions 
du  monde,  reçut  la  première  forme  fous  le 
pape  Innocent  III.  Elle  fut  établie  en  France, 
dès  Tannée  1229,  fous  S1  Louis.  Un  concile 
à  Touloufe  commença  dans  cette  année  par 
défendre  aux  chrétiens  laïques  de  lire  l'ancien 
et  le  nouveau  teftament.  C'était  infulter  au 
genre  humain  que  d'ofer  lui  dire  :  Nous  vou- 
lons que  vous  ayez  une  croyance ,  et  nous  ne 
voulons  pas  que  vous  lifiez  le  livre  fur  lequel 
cette  croyance  eft  fondée. 

Arîjlote  Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages 
brûlé    $ Arijïote ,  c'efVà  dire,  deux  ou  trois  exemplai- 

coadie.  res  qu'on  avait  apportés  de  Conftantinople 
dans  les  premières  croifades ,  livres  que  per- 
fonne  n'entendait,  etfurlefquelson  s'imaginait 
que  Théréfie  des  Languedociens  était  fondée. 
Des  conciles  fuivans  ont  mis  Arifiote  prefqu'à 
côté  des  pères  de  l'Eglife.  C'eft  ainfi  que  vous 
verrez  ,  dans  ce  vafte  tableau  des  démences 
humaines,  les  fentimens  des  théologiens,  les 
fuperftitions  des  peuples,  le  fanatifme  ,  variés 
fans  celle,  mais  toujours  conftans  à  plonger 
la  terre  dans  l'abrutiffement  et  la  calamité  , 
jufqu'au  temps  où  quelques  académies  , 
quelques  fociétés  éclairées  ont  fait  rougir  nos 
contemporains  de  tant  de  fîècles  de  barbarie. 


reconnu, 
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Mais  ce  fut   bien  pis  quand  le  roi  eut  la   1237. 
faiblefïe   de  permettre   qu'il  y  eût  dans  fon  Grand in- 
royaume  un  grand  inquiliteur  nommé  par  le  ql!î lteur 

/  o  Ti  r  entrance, 

pape.  Ce  fut  le  cordelier  Robert  qui  exerça  ce   fcélérat 
pouvoir  nouveau,  d'abord  dans  Touloufe ,  et 
enfuite  dans  d'autres  provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique,  il  y 
aurait  du  moins  dans  fon  miniftère  une  appa- 
rence de  zèle,  qui  eût  excufé  fes  fureurs  aux 
yeux  des  fimples;  mais  c'était  un  apoftat  qui 
conduifait  avec  lui  une  femme  perdue  ;  et ,  pour 
mettre  le  comble  à  l'horreur  de  fon  miniftère, 
cette  femme  était  elle-même  hérétique.  C'eft 
ce  que  rapportent  Matthieu  Paris  et  Mousk,  et 
ce  qui  eft  prouvé  dans  le  Spicilegium  de  Luc 
(TAcheru 

Le  roi  S1  Louis  eut  le  malheur  de  lui  per- 
mettre d'exercer  fes  fonctions  d'inquifiteur  à 
Paris ,  en  Champagne  ,  en  Bourgogne  et  en 
Flandre.  Il  fit  accroire  au  roi  qu'il  y  avait  une 
fecte  nouvelle  qui  infectait  fecrètement  ces 
provinces.  Ce  monftre  lit  brûler,  fur  ce  pré- 
texte ,  quiconque  étant  fans  crédit ,  et  étant 
fufpect ,  ne  voulut  pas  fe  racheter  de  fes  per- 
fécutions.  Le  peuple,  fouvent  bon  juge  de  ceux 
qui  impofent  aux  rois,  ne  l'appelait  que  Robert 
le  B (a)  Il  fut  enfin  reconnu:  fes  iniquités 

(  a  )  On  commençait  alors  à  donner  ce  nom  indifféremment 
aux  fodomites  et  aux  hérétiques. 
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et  fes  infamies  furent  publiques  ;  mais  ce  qui 
vous  indignera,  c'eft  qu'il  ne  fut  condamné 
qu'à  une  prifon  perpétuelle;  et  ce  qui  pour- 
rait encore  vous  indigner,  c'eft  que  lejéfuite 
Daniel  ne  parle  point  de  cet  homme  dans  fon 
hiftoire  de  France. 

C'eft  donc  ainfi  que  Finquifition  commença 
en  Europe  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  ber- 
ceau. Vous  fentez  allez  que  c'eft  le  dernier 
degré  d'une  barbarie  brutale  et  abfurde,  de 
maintenir,  par  des  délateurs  et  des  bourreaux, 
la  religion  d'un  dieu  que  des  bourreaux  firent 
périr.  Gela  eft  prefque  aufïi  contradictoire  que 
d'attirer  à  foi  les  tréfors  des  peuples  et  des 
rois,  au  nom  de  ce  même  dieu  qui  naquit 
et  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous  verrez 
dans  un  chapitre  à  part  ce  qu'a  été  Finquifition 
en  Efpagne  et  ailleurs  ,  et  jufqu'à  quel  l'excès 
la  barbarie  et  la  rapacité  de  quelques  hommes 
ont  abufé  de  la  {implicite  des  autres. 

CHAPITRE     LXIII. 

Etat  de  l'Europe ,  au  treizième  fiècle. 

Anarchie  iN  ous  avons  vu  que  les  croifades  épuisèrent 

en  Aile-  l'Europe  d'hommes  et  d'argent,  et  ne  la  civili- 
magne.       ,  x  _ ,     ..  ° 

serent  pas.  L  Allemagne  fut  dans  une  entière 

anarchie  depuis  la  mort  de  Frédéric  IL  Tous 

les  feigneurs  s'emparèrent  à  l'envi  des  revenus 
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publics    attachés   à   l'Empire  ;   de   forte  que 
quand  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élu,  on  ne  lui    1273. 
accorda  que  des  foldats,  aveclefquels  il  conquit 
l'Autriche  fur  Ottocare  qui  l'avait  enlevée  à  la 
maifon  de  Bavière. 

C'eft  pendant  l'interrègne  qui  précéda 
l'élection  de  Rodolphe,  que  le  Danemarck,  la 
Pologne  ,  la  Hongrie  ,  s'affranchiiTent  entière- 
ment des  légères  redevances  qu'elles  payaient 
aux  empereurs,  quand  ceux-ci  étaient  les  plus 
forts. 

Mais  c'eft  aufîi  dans  ce  temps-là  que  plusieurs 
villes  établirent  leur  gouvernement  municipal 
qui  dure  encore.  Elles  s'allient  entre  elles  pour 
fe  défendre  des  invafions  des  feigneurs.  Les 
villes  anféatiques,  comme  Lubeck,  Cologne, 
Brunfvick,  Dantzick,  auxquelles  quatre-vingts 
autres  fe  joignent  avec  le  temps ,  forment  une 
république  commerçante,  difperfée  dans  plu- 
fieurs  Etats  différens.  Les  Auftrègues  s'établif- 
fent  ;  ce  font  des  arbitres  de  convention  entre 
les  feigneurs ,  comme  entre  les  villes  :  ils 
tiennent  lieu  des  tribunaux  et  des  lois  qui 
manquaient  en  Allemagne. 

L'Italie  fe  forme  fur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  et  fous  fon  règne  beau- 
coup de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirma 
cette  liberté  à  prix  d'argent.  Il  paraiffait  alors 
que  l'Italie  pouvait  être  pour  jamais  détachée 
de  l'Allemagne. 
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Election  Tous  les  feigneurs  allemands ,  pour  être 
de  Hab-  plus  puiilans ,  s  étaient  accordes  a  vouloir  un 
sbourg.  empereur  qui  fût  faible.  Les  quatre  princes  et 
les  trois  archevêques,  qui  peu  à  peu  s'attri- 
buèrent à  eux  feuls  le  droit  d'élection , 
n'avaient  choifi ,  de  concert  avec  quelques 
autres  princes ,  Rodolphe  de  Habsbourg  pour 
empereur  ,  que  parce  qu'il  était  fans  Etats 
confidérables.  C'était  un  feigneur  fuiffe ,  qui 
s'était  fait  redouter  comme  un  de  ces  chefs 
que  les  Italiens  appelaient  Condottieri.  Il  avait 
été  le  champion  de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre 
l'évêque  de  Bâle  ,  dans  une  petite  guerre 
pour  quelques  tonneaux  de  vin.  Il  avait  fe- 
couru  la  ville  de  Strasbourg.  Sa  fortune  était 
fi  peu  proportionnée  à  fon  courage,  qu'il  fut 
quelque  temps  grand  maître -d'hôtel  de  ce 
même  Ottocare ,  roi  de  Bohême ,  qui  depuis , 
preiTé  de  lui  rendre  hommage,  répondit  qu'il 
ne  lui  devait  rien,  et  qu'il  lui  avait  payé Jes gages. 
Les  princes  d'Allemagne  ne  prévoyaient  pas 
alors  que  ce  même  Rodolphe  ferait  le  fondateur 
d'une  maifon  long-temps  la  plus  floriiïante  de 
l'Europe,  et  qui  a  été  quelquefois  fur  le  point 
d'avoir  dans  l'Empire  la  même  puilTance  que 
Charlernagne.  Cette  puiffance  fut  long-temps  à 
fe  former  ;  et  fur-tout  à  la  fin  de  ce  treizième 
fiècle  ,  et  au  commencement  du  quatorzième, 
l'Empire  n'avait  fur  l'Europe  aucune  influence. 


AU     TREIZIEME     SIECLE.       7  1 

La  France  eût  été  heureufe  fous  un  fouve- 
rain  tel  que  S1  Louis ,  fans  ce  funefie  préjugé 
des  croifacles,  qui  caufa  fes  malheurs,  et  qui 
le  fit  mourir  fur  les  fables  d'Afrique.  On  voit 
par  le  grand  nombre  de  vaiflTeaux  équipés 
pour  fes  expéditions  fatales  ,  que  la  France 
eût  pu  avoir  aifément  une  grande  marine 
commerçante.  Les  fiatuts  de  S1  Louis  pour  le 
commerce ,  une  nouvelle  police  établie  par 
lui  dans  Paris,  fa  pragmatique  fanction  qui 
aflura  la  difcipline  de  TEglife  gallicane,  fes 
quatre  grands  bailliages  auxquels  refTortiffaient 
les  jugemens  de  fes  vaffaux ,  et  qui  font  l'ori- 
gine du  parlement  de  Paris  ;  fes  réglemens  et 
fa  fidélité  fur  les  monnaies  ;  tout  fait  voir  que 
la  France  aurait  pu  alors  être  florifTante. 

Quant  à  l'Angleterre ,  elle  futfous  Edouard  I 
aufîi  heureufe  que  les  mœurs  du  temps  pou- 
vaient le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui 
fut  réuni;  elle  fubjugua  FEcoiTe,  qui  reçut 
un  roi  de  la  main  d'Edouard.  Les  Anglais  , 
à  la  vérité  ,  n'avaient  plus  la  Normandie  ni 
r  Anjou ,  mais  ils  poflédaient  toute  la  Guienne. 
Si  Edouard I  n'eut  qu'une  petite  guerre  paf- 
fagère  avec  la  France,  il  le  faut  attribuer  aux 
embarras  qu'il  eut  toujours  chez  lui  ,  foit 
quand  il  fournit  l'EcoiTe,  foit  quand  il  la  perdit, 
à  la  fin  de  fon  règne. 

Nous  donnerons   un  article  particulier  et 
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plus   étendu  à   l'Efpagne ,   que    nous    avons 

laiflee  depuis  long-temps  en  proie  aux  Sarra- 

zins.  Il  refte  ici  à  dire  un  mot  de  Rome. 

Papes  ju-       La  papauté  fut,  vers  le  treizième  fiècle,  dans 

gent  pref-  je  même  état  où  elle  était  depuis  fi  long-temps. 

que    tous  i      rr  •      j  n  ■> 

les  rois.  Les  papes  ,  mal  afcrermis  dans  Kome ,  n  ayant 
qu'une  autorité  chancelante  en  Italie ,  et  à 
peine  maîtres  de  quelques  places  dans  le 
patrimoine  de  S1  Pierre,  et  dans  FOmbrie, 
donnaient  toujours  des  royaumes,  et  jugeaient 
les  rois. 

En  i  289  ,  le  pape  Nicolas  jugea  iblennel- 
lement  à  Rome  les  démêlés  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  fon  clergé.  Nous  avons  vu  qu'en 
1283  ,  le  pape  Martin  Fldépoia  le  roi  d'Ara- 
gon, et  donna  fes  Etats  au  roi  de  France, 
qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à  exécu- 
tion. Boniface  VIII  donna  la  Sardaigne  et  la 
Corfe  à  un  autre  roi  d'Aragon,  Jacques, 
furnommé  le  jujte. 

Vers  l'an  i3oo,  lorfque  la  fucceflion  au 
royaume  d'Ecoffe  était  conteftée  ,  le  pape 
Boniface  VIII  ne  manqua  pas  d'écrire  au  roi 
Edouard  :  '»  Vous  devez  favoir  que  c'eft  à 
s»  nous  à  donner  un  roi  à  TEcoiTe ,  qui  a 
î»  toujours  de  plein  droit  appartenu  et  appar- 
5»  tient  encore  à  l'Eglife  romaine  ;  que  fi  vous 
m  y  prétendez  avoir  quelque  droit ,  envoyez- 
»   nous  vos  procureurs ,  et  nous  vous  rendrons 

j>  juflice, 
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j»  juftice ,  car  nous  réfervons  cette  affaire  à 
j»   nous.  ?» 

Lorfque  vers  la  fin  du  treizième  fiècle 
quelques  princes  déposèrent  Adolphe  de  Najfau , 
fuccefTeur  du  premier  prince  de  la  maifon 
d'Autriche,  fils  de  Rodolphe,  ils  fupposèrent 
une  bulle  du  pape  pour  dépofer  Najfau.  Ils 
attribuaient  au  pape  leur  propre  pouvoir.  Ce 
même  Boniface,  apprenant  l'élection  d'Albert, 
écrit  aux  électeurs  :  55  Nous  vous  ordonnons  1298. 
5î  de  dénoncer  qu'Albert ,  qui  fe  dit  roi  des 
îî  Romains,  comparaifle  devant  nous  pour 
5>  fe.  purger  du  crime  de  lèfe-majefté ,  et  de 
j)   l'excommunication  encourue." 

On  fait  qu'Albert  d'Autriche ,  au  lieu  de 
comparaître ,  vainquit  Najfau  ,  le  tua  dans 
la  bataille  auprès  de  Spire ,  et  que  Boniface  , 
après  lui  avoir  prodigué  les  excommunica- 
tions, lui  prodigua  les  bénédictions  ,  quand 
ce  pape  eut  befoin  de  lui  contre  Philippe  le  i3o3, 
bel.  Alors  il  fupplée ,  par  la  plénitude  de  fa 
puiffance ,  à  l'irrégularité  de  l'élection  d  Albert; 
il  lui  donne  dans  fa  bulle  le  royaume  de 
France ,  qui  de  droit  appartenait ,  dit-il ,  aux 
empereurs.  C'eft  ainfi  que  l'intérêt  change 
fes  démarches  ,  et  emploie  à  fes  fins  le  facré 
et  le  profane,  (a) 

(  a  )  Voyez  le  chapitre  de  Philippe  le  bel, 
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D'autres  têtes  couronnées  fe  foumettaient 
à  la  juridiction  papale.  Marie  ,  femme  de 
Charles  le  boiteux,  roi  de  Naples,  qui  pré- 
tendait au  royaume  de  Hongrie ,  fit  plaider  fa 
caufe  devant  le  pape  et  fes  cardinaux,  et  le 
pape  lui  adjugea  le  royaume  par  défaut.  Il  ne 
manquait  à  la  fentence  qu'une  armée. 
Papes  L'an  i32Q  ,  Chrijlophe,  roi  de  Danemarck, 
donnent  ayant  ^té  dépofé  par  la  noblefle   et  par  le 

preique        '  . 

tous  les  clergé,  Magnus ,  roi  de  Suède,  demande  au 
ioyaumespape  ja  Scanie  et  d'autres  terres.  Le  royaume 
de  Danemarck  ,  dit- il  dans  fa  lettre ,  ne  dépend , 
comme  vous  le  /avez  ,  tres-faint  père  ,  que  de 
V Eglife  romaine ,  à  laquelle  il  paye  tribut,  et 
non  de  ï 'Empire.  Le  pontife  que  ce  roi  de  Suède 
implorait ,  et  dont  il  reconnaifTait  la  juridic- 
tion temporelle  fur  tous  les  rois  de  la  terre  , 
était  Jacques  Fournier ,  Benoit  XII,  réfidant  à 
Avignon;  mais  le  nom  eft  inutile  ;  il  ne  s'agit 
que  de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait 
ufurper  ou  recouvrer  un  domaine  s'adrelTait 
au  pape  comme  à  fon  maître.  Benoit  prit  le 
parti  du  roi  de  Danemarck,  et  répondit  qu'il 
ne  ferait  jujlice  de  ce  monarque  que  quand  il 
V aurait  cité  à  comparaître  devant  lui,  félon  les 
anciens  ufages. 

La  France ,  comme  nous  le  verrons ,  n'avait 
pas  pour  Boniface  VIII ,  une  pareille  défé- 
rence. Au  refte   il  eft  allez   connu  que   ce 
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pontife  inftitua  le  jubilé ,  et  ajouta  une  féconde 
couronne  à  celle  du  bonnet  pontifical ,  pour 
fignifier  les  deux  puiffances.  Jean  XXII  les  fur- 
monta  depuis  d'une  troifième.  Mais  Jean  ne 
fit  point  porter  devant  lui  les  deux  épées 
nues  ,  que  fefait  porter  Boni/ace  en  donnant 
des  indulgences. 

On  pafTa,  dans  ce  treizième  fiècle,  de  l'igno-    Science 
rance  fauvage  à  l'ignorance  fcolaftique.  Albert,    ce°  a  ;~e 
furnommé  le  grand  ,  enfeignait  les  principes  queiapius 
du  chaud,  du  froid,  du  fec  et  de  l'humide,  ignorance. 
Il  enfeignait  aufîi  la  politique  fuivant  les  règles 
de  Vafirologie  et  de  V influence  des  ajlres ,  et  la 
morale  fuivant  la  logique  d'Ariftote. 

Souvent  les  inflitutions  les  plus  fages  ne 
furent  dues  qu'à  l'aveuglement  et  à  la  fai- 
bleffe.  II  n'y  a  guère  dans  l'Eglife  de  céré- 
monie plus  noble  ,  plus  pompeufe  ,  plus 
capable  d'infpirer  la  piété  aux  peuples  ,  que 
la  fête  du  faint  Sacrement.  L'antiquité  n'en 
eut  guère  dont  l'appareil  fût  plus  augufte. 
Cependant  qui  fut  la  caufe  de  cet  établiiïe- 
ment  ?  une  religieufe  de  Liège  ,  nommée 
Moncomillon ,  qui  s'imaginait  voir  toutes  les 
nuits  un  trou  à  la  lune.  Elle  eut  enfuite  une  1264; 
révélation  qui  lui  apprit  que  la  lune  figni- 
fiait  l'Eglife  ;  et  le  trou,  une  fête  qui  manquait. 
Un  moine  ,  nommé  Jean ,  compofa  avec  elle 
l'office  du  faint  Sacrement  ;  la  fête  s'en  établit 
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à  Liège ,   et  Urbain  IV  l'adopta    pour  toute 
PEglife.  (i) 

Au  douzième  fiècle ,  les  moines  noirs  et  les 
blancs  formaient  deux  grandes  factions  qui 
partageaient  les  villes  ,  à  peu-près  comme  les 
factions  bleues  et  vertes  partagèrent  les  efprits 
dans  l'empire  romain.  Enfuite  ,  Iorfqu'au  trei- 
zième fiècle  les  mendians  eurent  du  crédit ,  les 
blancs  et  les  noirs  fe  réunirent  contre  ces 
nouveaux  venus  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  moitié 
de  l'Europe  s'eft  élevée  contre  eux  tous.  Les 
études  des  fcolafliques  étaient  alors  ,  et  font 
demeurées  prefque  jufqu'à  nos  jours  des  fyf- 
têmes  d'abfurdités  ,  tels  que,  fi  on  les  impu- 
tait  aux   peuples    de  la    Trapobane ,    nous 

(  i  )  Cette  folennité  fut  long-temps  en  France  une  fource 
de  troubles.  La  populace  catholique  forçait  à  coups  de  pierres 
et  de  bâtons  les  proteftans  à  tendre  leurs  maifons  ,  à  fe  mettre 
à  genoux  dans  les  rues.  Le  cardinal  de  Lorraine  ,  les  Guifes , 
employèrent  fouvent  ce  moyen  pour  faire  rompre  les  édits 
de  pacification.  Le  gouvernement  a  fini  par  ériger  en  loi  cette 
fantaifie  de  la  populace  ;  ce  qui  eft  arrivé  plus  fouvent  qu'on 
ne  croit  dans  d'autres  cir.conftances  et  chez  d'autres  nations» 
Pendant  plus  d'un  fiècle ,  il  n'y  a  pas  eu  d'année  où  cette 
fête  n'ait  amené  quelques  émeutes  ou  quelques  procès»  A 
préfent  elle  n'a  plus  d'autre  effet  que  d'embarraflêr  les  rues  , 
et  de  nourrir  dans  le  peuple  le  fanatifme  et  la  fuperftition. 
En  Flandre ,  et  à  Aix  en  Provence  ,  la  proceffion  eft  accom- 
pagnée de  mafcarades  et  de  bouffonneries  dignes  de  l'ancienne 
fête  des  fous.  A  Paris  il  n'y  a  rien  de  curieux  ,  que  des 
évolutions  d'encenfoirs  afiez  plaifantes  ,  et  quelques  enfans 
de  la  petite  bourgeoifie  qui  courent  les  rues  mafqués  en  faints 
Jeans  ,  en  Magdelènes ,  &c.  Un  des  crimes  qui  ont  conduit 
le  chevalier  de  la  Barre  fur  l'échafaud  ,  en  1  766  ,  était  d'avoir 
paffé ,  un  jour  de  pluie  ,  le  chapeau  fur  la  tête ,  à  quelques 
pas  d'une  de  ces  proceffions. 
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croirions  qu'on  les  calomnie.  On  agitait  ^ 
dieu  peut  produire  la  nature  univerfelle  des 
chofes ,  et  la  conferver ,  fans  qu'il  y  ait  des  chqfes  ; 
fi  d  i  E  u  peut  être  dans  un  prédicat ,  s'il  peut 
communiquer  la  faculté  de  créer ,  rendre  ce  qui 
efil  fait  non  fait,  changer  une  femme  en  file  ;  fi 
chaque  perfonne  divine  peut  prendre  la  nature 
qu'elle  veut  ;  fi  dieu  peut  être  fcarabée  et 
citrouille  ;  fi  le  père  produit  le  fils  par  V intel- 
lect ou  la  volonté ,  ou  par  Vejfence ,  ou  par  l'attri- 
but, naturellement  ou  librement  ?  Et  les  docteurs 
qui  réfolvaient  ces  queftions  s'appelaient  le 
grand ,  le  fubtil ,  Tangélique  ,  l'irréfragable  , 
le  folennel ,  TUluminé ,  Puniverfel ,  le  profond. 

CHAPITRE      LXIV. 

De  l'Ef pagne ,  aux  douzième  et  trehièmejiècles. 

\JjJ  A  N  D  le  Cid  eut  chafTé  les  mufulmans  Lt  Cid. 
de  Tolède  et  de  Valence  ,  à  la  fin  du  onzième 
fiècle ,  TEfpagne  fe  trouvait  partagée  entre 
plufieurs  dominations.  Le  royaume  de  Caftille 
comprenait  les  deux  Caftilles ,  Léon ,  la  Galice 
et  Valence.  Le  royaume  d'Aragon  était  alors 
réuni  à  la  Navarre.  L1  Andaloufie ,  une  partie 
de  la  Murcie  ,  Grenade ,  appartenaient  aux 
Maures.  Il  y  avait  des  comtes  de  Barcelone 
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qui  fefaient  hommage  aux  rois  d'Aragon.  Le 
tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal,  que  poffédaient  les 
chrétiens ,  n'était  qu'un  comté.  Le  fils  d'un 
duc  de  Bourgogne ,  defcendant  de  Hugues- 
Capet  ,  qu'on  nomme  le  comte  Henri ,  venait 
de  s'en  emparer,  au  commencement  du  dou- 
zième  fiècle. 

Une  croifade  aurait  plus  facilement  chafTé 
les  mufulmans  de  l'Efpagne  que  de  la  Syrie  ; 
mais  il  eft  très-vraifemblable  que  les  princes 
chrétiens  d'Efpagne  ne  voulurent  point  de  ce 
fecours  dangereux ,  et  qu'ils  aimèrent  mieux 
déchirer  eux-mêmes  leur  patrie  ,  et  la  difputer 
aux  Maures  ,  que  la  voir  envahie  par  des 
croifés. 

il  14.  Alfonfe,  furnommé  le  batailleur  ,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Navarre ,  prit  fur  les  Maures  Sar- 
ragofTe  ,  qui  devint  la  capitale  d'Aragon  , 
et  qui  ne  retourna  plus  au  pouvoir  des 
mufulmans. 

Le  fils  du  comte  Henri  ,  que  je  nomme 
AJfonJe  de  Portugal ,  pour  le  diftinguer  de  tant 

j  147.  d'autres  rois  de  ce  nom,  ravit  aux  Maures 
Lisbonne,  le  meilleur  port  de  l'Europe,  et 
le  relie  du  Portugal,  mais  non  les  Algarves. 

1149.  H  gagna  plufieurs  batailles,  et  fe  fit  enfin 
roi  de  Portugal. 

Cet  événement   eft    très-important.    Les. 
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rois  de  Caftille  alors  fe  difaient  encore  empe- 
reurs des  Efpagnes.  Alfonfe  ,  comte  d'une  par- 
tie du  Portugal ,  était  leur  vaflal  quand  il  était 
peu  puiffant  ;  mais  dès  qu'il  fe  trouve  maître 
par  les  armes  d'une  province  ccnfidérable , 
il  fe  fait  fouverain  indépendant.  Le  roi  de 
Caftille  lui  fit  la  guerre  comme  à  un  vafTai 
rebelle  ;  mais  le  nouveau  roi  de  Portugal 
fournit  fa  couronne  au  faint-fiége  ,  comme 
les  Normands  s'étaient  rendus  vaffaux  de 
Rome ,  pour  le  royaume  de  Naples.  Eugène  III 
confère,  donne  la  dignité  de  roi  à  Alfonfe  et 
à  fa  poftérité  ,  à  la  charge  d'un  tribut  annuel 
de  deux  livres  d'or.  Le  pape  Alexandre  III  1147. 
confirme  enfuite  la  donation ,  moyennant  la 
même  redevance.  Ces  papes  donnaient  donc 
en  effet  les  royaumes.  Les  états  de  Portugal 
afTemblés  à  Lamégo  ,  fous  Alfonfe,  pour  éta- 
blir les  lois  de  ce  royaume  naiffant  ,  com- 
mencèrent par  lire  la  bulle  d'Eugène  III,  qui 
donnait  la  couronne  à  Alfonfe  :  ils  la  regar- 
daient donc  comme  le  premier  droit  de  leur 
indépendance  ;  c'efl  donc  encore  une  nou-  Grande 
velle  preuve  de  l'ufage  et  des  préjugés  de  qPueU^s 
ces  fiècles.  Aucun  nouveau  prince  n'ofait  fe     papes 

d:   _    r  .  ■-.**.  donnaient 

ire  louverain  ,   et  ne  pouvait  être  reconnu  les  royau, 

des    autres   princes ,    fans   la  permifTion   du  mes. 

pape;  et  le  fondement  de  toute  l'hiftoire  du 

moyen  âge  eft    toujours    que  les    papes   fe 
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croient  feigneurs  fuzerains  de  tous  les  Etats , 
fans  en  excepter  aucun ,  en  vertu  de  ce  qu'ils 
prétendent  avoir  fuccédé  feuls  à  JESUS- 
christ  :  et  les  empereurs  allemands,  de 
leur  côté,  feignaient  de  penfer ,  et  laiffaient 
dire  à  leur  chancellerie  que  les  royaumes  de 
l'Europe  n'étaient  que  des  démembremens 
de  leur  empire  ,  parce  qu'ils  prétendaient 
avoir  fuccédé  aux  Cefars.  Cependant  les  Efpa- 
gnols  s'occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques  efforts  ,  et  les  mufulmans 
étaient  chaffés  de  ce  continent;  mais  il  fallait 
de   l'union ,    et   les    chrétiens  d'Efpagne   fe 
fefaient  prefque  toujours  la  guerre.  Tantôt  la 
Caftille  eft  l'Aragon  étaient  en  armes  l'une 
contre  l'autre  ,  tantôt  la  Navarre  combattait 
l'Aragon:  quelquefois  ces  trois  provinces   fe 
fefaient  la  guerre  à  la  fois  ;  et   dans  chacun 
de  ces  royaumes  il  y  avait  fouvent  une  guerre 
inteftine.   Il  y  eut  de  fuite  trois  rois   d'Ara- 
gon qui  joignirent  à  cet  Etat  la  plus  grande 
partie   de  la  Navarre    dont    les    mufulmans 
occupaient  le  refte.  Alfonfe  le  batailleur ,  qui 
mourut  en   1 1  34  ,  fut  le  dernier  de  ces  rois. 
On  peut  juger  de  l'efprit  du  temps ,   et  du 
mauvais  gouvernement ,  par  le  teftament  de 
ce  roi,  qui  laiffa  fes  royaumes  aux  chevaliers 
du  Temple,  et  à  ceux  de  Jérufalem.  C'était 
ordonner  des  guerres  civiles  par  fa  dernière 
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volonté.  Heureufement  ces  chevaliers  ne  fe 
mirent  pas  en  état  de  foutenir  le  teftament. 
Les  Etats  d'Aragon ,  toujours  libres ,  élurent     Prêtre 
pour   leur  roi    dom  Ramire  ,   frère    du    roi  eve5,ue  > 

r  .  .  marie ,  et 

dernier  mort ,  quoique  moine  depuis  quarante  roi  par  dit 
ans,  et  évêque  depuis  quelques  années.  On  penfe  du 
l'appela  le  prêtre  roi ,  et  le  pape  Innocent  II 
lui  donna  une  difpenfe  pour  fe  marier. 

La  Navarre,  dans  fes  fecoufTes,  fut  divifée  iv3^% 
de  F  Aragon  ,  et  redevint  un  royaume  par- 
ticulier qui  pafla  depuis,  par  des  mariages  , 
aux  comtes  de  Champagne  ,  appartint  à 
Philippe  le  bel,  et  à  la  maifon  de  France,  enfuite 
tomba  dans  celle  de  Foix  et  d'Albret  ,  et 
efr.  abforbée  aujourd'hui  dans  la  monarchie 
d'Efpagne. 

Pendant  ces  divifions  les  Maures  fe  fou-  n58, 
tinrent  :  ils  reprirent  Valence.  Leurs  incur- 
fions  donnèrent  naifTance  à  Tordre  de  Cala- 
trava.  Des  moines  de  Cîteaux ,  allez  puiffans 
pour  fournir  aux  frais  de  la  défenfe  de  la 
ville  de  Calatrava ,  armèrent  leurs  frères 
convers  avec  plufieurs  écuyers ,  qui  combat- 
tirent en  portant  le  fcapulaire.  Bientôt  après 
fe  forma  cet  ordre  qui  n'eft  plus  aujourd'hui 
ni  religieux  ,  ni  militaire  ,  dans  lequel  on 
peut  fe  marier  une  fois  ,  et  qui  ne  confifte 
que  dans  la  jouiflance  de  plufieurs  comman- 
deries  en  Efpagne. 


0 


b2  DE       LESPAGNE, 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  tou- 
jours ,  et  les  mahométans  en  profitèrent  quel- 
quefois. Vers  l'an  1 1  9  7  ,  un  roi  de  Navarre , 
nommé  dom  Sanche ,  perfécuté  par  les  Caf- 
tillans  et  les  Aragonois  ,  fut  obligé  d'aller 
en  Afrique  implorer  le  fecours  du  miramolin 
de  l'empire  de  Maroc  ;  mais  ce  qui  devait 
faire  une  révolution  n'en  fit  point. 

Lorfqu'autrefois  l'E-fpagne  entière  était 
réunie  fous  le  roi  dom  Rodrigue ,  prince  peut- 
être  incontinent  ,  mais  brave  ,  elle  fut  fub- 
juguée  en  moins  de  deux  années  ;  et  main- 
tenant qu'elle  était  divifée  entre  tant  de  domi- 
nations jaloufes ,  ni  les  miramolins  d'Afrique  , 
ni  le  roi  maure  d'Andaloufie  ,  ne  pouvaient 
faire  des  conquêtes.  C'eft  que  les  Efpagnols 
étaient  plus  aguerris ,  que  le  pays  était  hériffé 
de  forterefTes  ,  qu'on  fe  réunifiait  dans  les 
plus  grands  dangers  ,  et  que  les  Maures 
n'étaient  pas  plus  fages  que  les  chrétiens. 
1200,  Enfin,  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
l'Efpagne  fe  réunirent  pour  réfifter  aux  forces 
de  l'Afrique,  qui  tombaient  fur  eux. 

Le  miramolin  Mahomed-ben-Jofeph  avait 
pafTé  la  mer  avec  près  de  cent  mille  combat- 
tans  ,  au  rapport  des  hiftoriens  qui  ont  prefque 
tous  exagéré  ;  on  doit  toujours  rabattre  beau- 
coup du  nombre  des  foldats  qu'ils  mettent  en 
campagne ,  et  de  ceux  qu'ils  tuent ,  et  des 
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tréfors  qu'ils  étalent ,  et  des  prodiges  qu'ils 
racontent.  Enfin  ce  miramolin ,  fortifié  encore 
des  Maures  d' Andaloufie ,  s'afïurait  de  con- 
quérir l'Efpagne.  Le  bruit  de  ce  grand  arme- 
ment avait  réveillé  quelques  chevaliers  fran- 
çais.   Les   rois    de  Caftille  ,    d'Aragon ,    de 
Navarre  ,    fe   réunirent  par   le   danger.    Le 
Portugal  fournit  des  troupes.  Ces  deux  grandes  1 2 1  5?» 
armées   fe  rencontrèrent  dans  les  défilés   de 
la  montagne   Noire,  (a)  fur  les   confins   de 
l'Andaloufie  et    de  la  province  de  Tolède. 
L'archevêque  de  Tolède  était  à  côté  du  roi 
de  Caftille  ,  Alfonfe  le  noble,  et  portait  la  croix 
à  la  tête  des  troupes.    Le  miramolin    tenait 
un  fabre  dans  une  main ,  et  l'Alcoran  dans 
l'autre.  Les  chrétiens  vainquirent;   et  cette 
journée  fe  célèbre  encore  tous  les  ans  à  Tolède, 
le  1 6  juillet  ;  mais  la  victoire  fut  plus  illultre 
qu'utile.  Les  Maures  d' Andaloufie  furent  for- 
tifiés des   débris  de  l'armée   d'Afrique  ,  et 
celle  des  chrétiens  fe  diflipa  bientôt. 

Prefque  tous  les  chevaliers  retournaient 
chez  eux  ,  dans  ce  temps-là  ,  après  une 
bataille.  On  favait  fe  battre ,  mais  on  ne 
favait  pas  faire  la  guerre  ;  et  les  Maures 
favaient  encore  moins  cet  art  que  les  Efpa- 
gnols.  Ni  chrétiens  ni  mufulmans  n'avaient 

(a)  La  Sierra  Morena» 
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de  troupes  continuellement  raffemblées  fous 
le  drapeau. 

L'Efpagne,  occupée  de  fes  propres  afflic- 
tions pendant  cinq  cents  ans ,  ne  commença 
d'avoir  part  à  celles  de  l'Europe  que  dans  le 
temps  des  Albigeois.  Nous  avons  vu  com- 
ment le  roi  d'Aragon ,  Pierre  II ,  fut  obligé 
de  fecourir  fes  vaffaux  du  Languedoc  et  du 
pays  de  Foix,  qu'on  opprimait  fous  prétexte 
de  religion  ;  et  comment  il  mourut  en  com- 
battant Montfort ,  le  raviffeur  de  fon  fils  et  le 
conquérant  du  Languedoc.  Sa  veuve ,  Marie 
de  Montpellier  ,  qui  était  retirée  à  Rome  , 
plaida  la  caufe  de  ce  fils  devant  le  pape 
Innocent  III ,  et  le  fupplia  d'ufer  de  fon  auto- 
rité pour  le  faire  remettre  en  liberté.  Il  y  avait 
des  momens  bien  honorables  pour  la  cour 
i  si  14.  de  Rome.  Le  pape  ordonna  à  Simon  de  Montfort 
de  rendre  cet  enfant  aux  Aragonois  ,  et 
Montfort  le  rendit.  Si  les  papes  avaient  toujours 
ufé  ainfi  de  leur  autorité ,  ils  euffent  été  les 
légiflateurs  de  l'Europe. 
Tremier  Ce  même  roi  Jacques  eft  le  premier  des 
roi  d'Ara- ro|s  d'Aragon,   à  qui  les   états   aient   prêté 

£on  a  qui  °        '  *■  ... 

on  fait  fer- ferment  de  fidélité.  G'eft  lui  qui  prit  fur  les 

men  •       Maures  l'île  de  Majorque  ;  c'eft  lui  qui  les 

*    chafTa  du   beau  royaume  de  Valence,  pays 

favorifé   de   la   nature  ,   où   elle    forme  des 

hommes  robuftes,  et  leur  donne  tout  ce  qui 
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peut  flatter  leurs  fens.  Je  ne  fais  comment 
tant  d'hiftoriens  peuvent  dire  que  la  ville  de 
Valence  n'avait  que  mille  pas  de  circuit,  et 
qu'il  en  fortait  plus  de  cinquante  mille  maho- 
métans.  Gomment  une  fi  petite  ville  pouvait- 
elle  contenir  tant  de  monde  ? 

Ce  temps  femblait  marqué  pour  la  gloire 
de  l'Efpagne  et  pour  l'expulfion  des  Maures. 
Le  roi  de  Caftille  et  de  Léon ,  Ferdinand  III, 
leur  enlevait  la  célèbre  ville  de  Cordoue  , 
réfidence  de  leurs  premiers  rois  ,  ville  fort 
fupérieure  à  Valence,  dans  laquelle  ils  avaient 
fait  bâtir  une  fuperbe  mofquée ,  et  tant  de 
beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troifième  du  nom,  afîervit 
encore  les  mufulmans  de  Murcie.  C'eft  un 
petit  pays  ,  mais  fertile  ,  et  dans  lequel  les 
Maures  recueillaient  beaucoup  de  foie ,  dont 
ils  fabriquaient  de  belles  étoffes.  Enfin,  après  1248, 
feize  mois  de  fiége  ,  il  fe  rendit  maître  de 
Séville,  la  plus  opulente  ville  des  Maures, 
qui  ne  retourna  plus  à  leur  domination.  Sa 
mort  mit  fin  à  fes  fuccès.  Si  l'apothéofe  eft  is52, 
due  à  ceux  qui  ont  délivré  leur  patrie  , 
l'Efpagne  révère  avec  autant  de  raifon 
Ferdinand  ,  que  la  France  invoque  S1  JLonis. 
Il  fit  de  fages  lois  comme  ce  roi  de  France  ;  il 
établit  comme  lui  de  nouvelles  juridictions. 
C'eft  à  lui  qu'on  attribue  le  confeij  royal  de 
Caftille  ,  qui  fubfifta  toujours  depuis  lui. 
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1252.        Il  eut  pour  miniftre  un  Ximenès,  archevêque 
de   Tolède  ,    nom  heureux   pour  l'Efpagne , 
mais  qui  n'avait  rien   de  commun  avec  cet 
autre  Ximenès  qui,  dans  le  temps  fuivant,  a 
été  régent  de  Caflille. 
Etats         La   Caflille  et  l' Aragon  étaient  alors  des 
d'Aragon  puiflances  :  mais   il  ne   faut  pas  croire   que 
xli,  leurs  fouverains  fuflent  abfolus  ;    aucun   ne 

l'était  en  Europe.  Les  feigneurs ,  en  Efpagne 
plus  qu'ailleurs ,  reflerraient  l'autorité  du  roi 
dans  des  limites  étroites.  Les  Arragonois  fe 
fouviennent  encore  aujourd'hui  de  la  for- 
mule de  l'inauguration  de  leurs  rois.  Le 
grand  jufticier  du  royaume  prononçait  ces 
paroles  au  nom  des  Etats  :  Nos  que  valemos 
tanto  como  vos,  y  que  podemos  mas  que  vos  , 
os  hazemos  nuejlro  rey  y  fenor ,  con  tal  que  guar- 
deis  nuefiros  fueros ,  fe  no,  no.  »  Nous  qui 
s)  fommes  autant  que  vous,  et  qui  pouvons 
s»  plus  que  vous  ,  nous  vous  fefons  notre  roi , 
?»  à  condition  que  vous  garderez  nos  lois , 
s»   finon,  non.  ?* 

Le  grand  jufticier  prétendait  que  ce  n'était 
pas  une  vaine  cérémonie ,  et  qu'il  avait  le 
droit  d'accufer  le  roi  devant  les  états  ,  et  de 
préfider  au  jugement.  Je  ne  vois  point  pour- 
tant d'exemple  qu'on  ait  ufé  de  ce  privilège. 

La  Caftille  n'avait  guère  moins  de  droits , 
et  les  états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir 
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fouverain.  Enfin,  on  doit  juger  que  dans  des 
pays  où  il  y  avait  tant  de  feigneurs ,  il  était 
auffi  difficile  aux  rois  de  dompter  leurs  fujets 
que  de  chaffer  les  Maures. 

Alfonfe  X ,  furnommé  Vajlronome  ou  le f âge ,  jufUfica- 
fils  de  Sc  Ferdinand ,  en  fit  l'épreuve.  On  a  *j\?£lm 
dit  de  lui  qu'en  étudiant  le  ciel ,  il  avait  perdu  /âge. 
la  terre.  Cette  penfée  triviale  ferait  jufte  ,  fi 
Alfonfe  avait  négligé  fes  affaires  pour  l'étude  ; 
mais  c'eft  ce  qu'il  ne  fit  jamais.  Le  même 
fonds  d'efprit  qui  en  avait  fait  un  grand  phi- 
lofophe  en  fit  un  très-bon  roi.  Plufieurs  auteurs 
l'accufent  encore  d'athéifme,  pour  avoir  dit 
que  s'il  avait  été  du  confeil  de  d  1  e  u ,  il  lui 
aurait  donné  de  bons  avis  fur  le  mouvement  des 
aflres.  Ces  auteurs  ne  font  pas  attention  que 
cette  plaifanterie  de  cefage  prince  tombait  uni- 
quement fur  le  fyftême  de  Ptolomée,  dont  il 
fentait  l'infuffifance  et  les  contrariétés.  Il  fut 
le  rival  des  Arabes  dans  les  fciences  ;  et 
Tuniverfité  de  Salamanque  ,  établie  en  cette 
ville  par  fon  père ,  n'eut  aucun  perfonnage 
qui  l'égalât.  Ses  tables  alfonfmes  font  encore 
aujourd'hui  fa  gloire  ,  et  la  honte  des  princes 
qui  fe  font  un  mérite  d'être  ignorans  ;  mais 
aufTi  il  faut  avouer  qu'elles  furent  dreffées  par 
des  Arabes. 

Les  difficultés   dans   lefquelles    fon  règne 
fut  embarraffé  n'étaient  pas,  fans  doute,  un 
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effet  desfciences  qui  rendirent  Alfonfe  illuftre , 
mais  une  fuite  des  dépenfes  exceffives  de  fon 
père.  Ainfi  que  S1  Louis  avait  épuifé  la  France 
par  fes  voyages  ,  S1  Ferdinand  avait  ruiné  pour 
un  temps  la  Caftille  par  fes  acquittions  mêmes , 
qui  avaient  coûté  plus  qu'elles  ne  valurent 
d'abord. 

Après  la  mort  de  S1  Ferdinand,  il  fallut 
que  fon  fils  réfiftât  à  la  Navarre  et  à  l' Aragon 
jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras  ,  qui  occu- 
paient ce  roi  philofophe  ,  n'empêchèrent  pas 
que  les  princes  de  l'Empire  ne  le  demandaient 
pour  empereur;  et  s'il  ne  le  fut  pas  ,  fi  Rodolphe 
de  Habsbourg  fut  enfin  élu  à  fa  place,  il  ne 
faut ,  me  femble  ,  l'attribuer  qu'à  la  diftance 
Lois     qui  féparait  la  Caftille  de  l'Allemagne.  Alfonfe 
/afele montra  du  moins  qu'il  méritait  l'empire  par 
la  manière  dont  il  gouverna  la  Caftille.  Son 
recueil  de  lois ,  qu'on  appelle  Las  Partidas , 
y  eft  encore  un  des  fondemens  de  la  jurifpru- 
dence.  Il  dit  dans  ces  lois  que  le  defpote  arrache 
V arbre  ,  et  que  le  J âge  monarque  rébranche. 
1 283.         Ce  prince  vit  dans  fa  vieilleffe  fon  fils ,  dom 
5 'anche  111,  fe  révolter  contre  lui  ;  mais  le  crime 
du  fils  ne  fait  pas ,  je  crois  ,  la  honte  du  père. 
Ce  dom  Sanche  était  né  d'un  fécond  mariage, 
et  prétendit ,  du  vivant  de  fon  père  ,  fe  faire 
déclarer  fon  héritier ,  à  l'exclufion  des  petits- 
fils 
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fils  du  premier  lit.  Une  aiïemblée  de  factieux, 
fous  le  nom  d'états,  lui  déféra  même  la  cou- 
ronne. Cet  attentat  eft  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  j'ai  fouvent  dit,  qu'en  Europe  il 
n'y  avait  point  de  lois ,  et  que  prefque  tout 
fe  décidait  fuivant  l'occurrence  des  temps  et 
le  caprice  des  hommes. 

Alfonfe  le  J "âge  fut  réduit  à  la  douloureufe 
néceffitédefe  liguer  avec  les  mahométans  contre 
un  fils  et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas 
la  première  alliance  des  chrétiens  avec  les 
mufulmans  contre  d'autres  chrétiens  ,  mais 
c'était  certainement  la  plus  jufte. 

Le  miramolin  de  Maroc,  appelé  par  le 
roi  Alfonfe  X,  pafla  la  mer.  L'africain  et  le 
caftillan  fe  virent  à  Zara ,  fur  les  confins  de 
Grenade.  L'hiftoire  doit  perpétuer  à  jamais 
la  conduite  et  le  fecours  du  miramolin.  Il 
céda  la  place  d'honneur  au  roi  de  Caftille  : 
Je  vous  traite  ainji ,  dit-il ,  parce  que  vous  êtes 
malheureux ,  et  je  ne  munis  avec  vous  que  pour 
venger  la  canfe  commune  de  tous  les  rois  et  de 
tous  les  pères.  Alfonfe  combattit  fon  fils,  et  le  isSS. 
vainquit  ;  ce  qui  prouve  encore  combien  il 
était  digne  de  régner;  mais  il  mourut  après 
fa  victoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  palier  dans 
fes  Etats  ;  dom  S  anche  ,  fils  dénaturé  à"  Alfonfe , 

Effaifur  les  mœurs,  ô-c.  Tome  III.       H 


go  DE       LESPAGNE, 

et  ufurpateur  du  trône  de  fes  neveux,  régna  , 
et  même  régna  heureufement. 

La  domination  portugaife  comprenait  alors 
les  Algarves  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce 
mot  Algarves  fignifie  en  arabe  pays  fertile.  N'ou- 
blions pas  encore  quAlfonfe  le  Jage  avait 
beaucoup  aidé  le  Portugal  dans  cette  conquête. 
Tout  cela  ,  ce  me  femble  ,  prouve  invinci- 
blement qu'Alfonfe  n'eut  jamais  à  fe  repentir 
d'avoir  cultivé  les  fciences  ,  comme  le  veu- 
lent infinuer  des  hiftoriens  qui  ,  pour  fe 
donner  la  réputation  équivoque  de  politi- 
ques ,  affectent  de  méprifer  des  arts  qu'ils 
devraient  honorer. 

Alfonfe  le  philofophe  avait  oublié  fi  peu  le 
temporel,  qu'il  s'était  fait  donner  par  le  pape 
Grégoire  X ,  le  tiers  de  certaines  dixmes  du 
clergé  de  Léon  et  de  Caftille ,  droit  qu'il  a 
tranfmis  à  fes  fucceffeurs. 

Sa  maifon  fut  troublée,  mais  elle  s'affermit 
toujours    contre  les  Maures.   Son  petit-fils  , 
i3o3.  Ferdinand  IV,    leur  enleva  alors  Gibraltar  , 
qui  n'était  pas  fi  difficile  à  conquérir  qu'au- 
jourd'hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV,  Ferdinand 
Vajourné  ,  parce  que  dans  un  accès  de  colère 
il  fit ,  dit-on ,  jeter  du  haut  d'un  rocher  deux 
feigneurs  ,  qui  ,  avant  d'être  précipités  , 
l'ajournèrent  à  comparaître   devant  dieu, 
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dans  trente  jours ,  et  qu'il  mourut  au  bout 
de  ce  terme.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  ce  conte 
fût  véritable  ,  ou  du  moins  cru  tel  par  ceux 
qui  penfent  pouvoir  tout  faire  impunément. 
Il  fut  père  de  ce  fameux  Pierre  le  cruel,  dont 
nous  verrons  les  exceffives  févérités  ;  prince 
implacable  ,  et  punifTant  cruellement  les 
hommes,  fans  qu'il  fût  ajourné  au  tribunal 
de  dieu. 

L' Aragon  de  fon  côté  fe  fortifia ,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  accrut  fa  puiffance  par 
l'acquifition  de  la  Sicile. 

Les    papes  prétendaient  pouvoir  difpofer  Papespr©- 
du  royaume  d'Aragon,   pour  deux  raifons  ;  dro"tefur 
premièrement ,    parce   qu'ils   le  regardaient  l' Aragon. 
comme  un  fief  de  l'Eglife  romaine  ;  feconde- 
ment,  parce  que  Pierre  III,  furnommé  le  grand, 
auquel  on  reprochait  les  vêpres  ficiliennes, 
était  excommunié,  non  pour  avoir  eu  part 
au  malTacre,  mais  pour  avoir  pris  la  Sicile 
que  le  pape  ne  voulait  pas  lui  donner.  Son 
royaume  d'Aragon  fut    donc   transféré  par 
fentence  du  pape  à  Charles  de  Valois,  petit- 
fils  de  S1  Louis.   Mais  la  bulle  ne  put  être 
mife  à  exécution.  La  maifon  d'Aragon  demeura 
floriflante  ,  et  bientôt  après  les    papes  ,  qui 
avaient  voulu  la  perdre ,  l'enrichirent  encore. 
Boniface  VIII  donna  la  Sardaigne  et  la  Corfe  1294. 
au  roi  d'Aragon,  Jacques  IV,  dit  le  jujle ,  pour 
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Fôter  aux  Génois  et  aux  Pifans  qui  fe  difpu- 
taient  ces  îles  ;  nouvelle  preuve  de  Fimbécille 
groflièreté  de  ces  temps  barbares. 

Alors  la  Caftille  et  la  France  étaient  unies, 
parce  qu'elles  étaient  ennemies  de  l' Aragon. 
Les  Caitillans  et  les  Français  étaient  alliés 
de  royaume  à  royaume  ,  de  peuple  à  peuple, 
et  d'homme  à  homme. 

Ce  qui  fe  pafïait  alors  en  France ,  du  temps 
de  Philippe  le  bel ,  au  commencement  du  qua- 
torzième fiècle,  doit  attirer  nos  regards. 

CHAPITRE     LXV. 

Du  roi  de  France  Philippe  le  bel ,  et  de 
Boniface  VIII. 

A-i  e  temps  de  Philippe  le  bel ,  qui  commença 
fon  règne  en  12  85  ,  fut  une  grande  époque 
en  France ,  par  l'admiflion  du  tiers-état  aux 
affemblées  de  la  nation ,  par  l'inftitution  des 
tribunaux  fuprêmes  nommés  parlemens  ,  (a) 
par  la  première  érection  d'une  nouvelle  pairie, 
faite  en  faveur  du  duc  de  Bretagne  ,  par 
l'abolition  des  duels  en  matière  civile ,  par 
la  loi  des  apanages  reftreints  aux  feuls  héritiers 
mâles.  Nous  nous  arrêterons  à  préfent  à  deux 

(  a  )  Voyez  les  chapitres  concernant  les  e'tats-généraux  et 
les  tribunaux  de  parlement. 
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autres  objets ,  aux  querelles  de  Philippe  le  bel 
avec  le  pape  Boni/ace  VIII,  et  à  l'extinction 
de  l'ordre  des  templiers. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Boniface  VIII,  de  Quel  était 
la  maifon  des  Càietans  ,  était  un  homme  fem-  BoniJace* 
blableà  Grégoire  VII,  plus  favant  encore  que 
lui  dans  le  droit  canon ,  non  moins  ardent 
à  foumettre  les  puiiTances  à  l'Eglife,  et  toutes 
les  églifes  au  faint-fiége.  Les  factions  gibeline 
et  guelfe  divisaient  plus  que  jamais  l'Italie. 
Les  Gibelins  étaient  originairement  les  parti- 
fans  des  empereurs;  et  l'Empire  alors  n'étant 
qu'un  vain  nom ,  les  Gibelins  fe  fervaient 
toujours  de  ce  nom  pour  fe  fortifier  et  pour 
s'agrandir.  Boniface  fut  long  -  temps  gibelin 
quand  il  fut  particulier ,  et  on  peut  bien  juger 
qu'il  fut  guelfe  quand  il  devint  pape.  On 
rapporte  qu'un  premier  jour  de  carême ,  don- 
nant les  cendres  à  un  archevêque  de  Gènes, 
il  les  lui  jeta  au  nez,  en  lui  difant  :  Souviens- 
toi  que  tu  es  gibelin.  La  maifon  des  Colonnes , 
premiers  barons  romains  ,  qui  pofTédait  des 
villes  au  milieu  du  patrimoine  de  S1  Pierre , 
était  de  la  faction  gibeline.  Leur  intérêt  contre 
les  papes  était  le  même  que  celui  des  feigneurs 
allemands  contre  l'empereur,  et  des  français 
contre  le  roi  de  France.  Le  pouvoir  des  fei- 
gneurs de  fief  s'oppofait  par-tout  au  pouvoir 
fouverain. 
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Quel  était      Les  autres  barons  voifins  de  Rome  avaient 

l'état  de    7  A  r  «i         i         -rr  '  1 

Kome.  *e  meme  eipnt  ;  ils  s  uniilaient  avec  les  rois 
de  Sicile  ,  et  avec  les  Gibelins  des  villes  d'Italie. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  pape  les  perfé- 
cuta,  et  en  fut  perfécuté.  Prefque  tous  ces 
feigneurs  avaient  à  la  fois  des  diplômes  de 
•vicaires  dufaint-Jiége ,  et  de  vicaires  de  l'Empire, 
fource  néceflaire  de  guerres  civiles  ,  que  le 
refpect  de  la  religion  ne  put  jamais  tarir  , 
et  que  les  hauteurs  de  Boniface  VIII  ne  firent 
qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les 
violences  encore  plus  grandes  d'Alexandre  VI, 
environ  deux  fiècles  après.  Le  pontificat ,  du 
temps  de  Boniface  VIII,  n'était  plus  maître  de 
tout  le  pays  qu'avait  poffédé  Innocent  III,  de 
la  mer  Adriatique  au  port  d'Oftie.  Il  en  pré- 
tendait le  domaine  fuprême  :  il  pofledait 
quelques  villes  en  propre  ;  c'était  une  puif- 
fance  des  plus  médiocres.  Le  grand  revenu 
des  papes  confiftait  dans  ce  que  TEglife  uni- 
verfelle  leur  fournifîait  ,  dans  les  décimes 
qu'ils  recueillaient  fouvent  du  clergé ,  dans 
les  difpenfes  ,  dans  les  taxes. 

Une  telle  fituation  devait  porter  Boniface  à 
ménager  une  puiflance  qui  pouvait  le  priver 
d'une  partie  de  ces  revenus ,  et  fortifier  contre 
lui  les  Gibelins.  Aufïi  dans  le  commencement 
même  de  fes  démêlés  avec  le  roi  de  France  , 
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il  fit  venir  en  Italie  Charles  de  Valois ,  frère 
de  Philippe ,  qui  arriva  avec  quelque  gendar- 
merie :  il  lui  fit  époufer  la  petite -fille  de 
Baudouin  ,  fécond  empereur  de  Conftanti- 
nople  dépoffédé ,  et   nomma  folennellement   Sonifaei 

•  t>^  •  i     r  •>         i  nomme 

Valois  empereur  d  Orient;  de  lorte  qu  en  deux  Charles  de 

années  il  donna  l'empire  d'Orient ,  celui  d'Oc-     Valois 

x  t,     empereu» 

cident ,   et  la  France  ;   car  nous  avons  déjà  d'orient. 

remarqué  que  ce  pape,  réconcilié  avec  Albert   i3o3. 
d'Autriche  ,  lui  fit  un  don  de  la  France.  Il  n'y 
eut  de  ces  préfens  que  celui  de  l'empire  d'Al- 
lemagne qui  fut  reçu,  parce  qu'Albert  lepof- 
fédait  en  effet. 

Le  pape  ,  avant  fa  réconciliation  avec  l'em- 
pereur ,  avait  donné  à  Charles  de  Valois  un 
autre  titre  ,  celui  de  vicaire  de  l'Empire  en  Italie , 
et  principalement  en  Tofcane.  Il  penfait , 
puifqu'il  nommait  les  maîtres ,  devoir  à  plus 
forte  raifon  nommer  les  vicaires  ;  aufli  Charles 
de  Valois,  pour  lui  plaire,  perfécuta  violem- 
ment le  parti  gibelin  à  Florence.  C'eft  pour- 
tant précifément  dans  le  temps  que  Valois  lui 
rend  ce  fervice ,  qu'il  outrage  et  qu'il  pouffe 
à  bout  le  roi  de  France ,  fon  frère.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  la  paffion  et  Tanimofité 
l'emportent  fouvent  fur  l'intérêt  même. 

Philippe  le  bel ,  qui  voulait  dépenfer  beau- 
coup d'argent  ,  et  qui  en  avait  peu  ,  préten- 
dait que  le  clergé  ,  comme  l'ordre  le  plus  riche 
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de  l'Etat ,  devait  contribuer  aux  befoins  de  la 
France  fans  la  permifïion  de  Rome.  Le  pape 
voulait  avoir  l'argent  d'une  décime  accordée 
fous  le  prétexte  d'un  fecours  pour  la  terre 
fainte,  qui  n'était  plus  fecourable,  etquiétait 
fous  le  pouvoir  d'un  defcendant  de  Gengis. 

iSot  et  Le  roi  prenait  cet  argent  pour  faire  en  Guienne 
la  guerre  qu'il  eut  contre  le  roi  d'Angleterre 
Edouard.  Ce  fut  le  premier  fujet  de  la  querelle. 
L'entreprife  d'un  évêque  de  la  ville  de  Pamiers 
aigrit  enfuite  les  efprits.  Cet  homme  avait 
cabale  contre  le  roi  dans  fon  pays,  qui  ref- 
fortiflait  alors  de  la  couronne ,  et  le  pape  aulïi- 
tôt  le  fit  fon  légat ,  à  la  cour  de  Philippe,  Ce 
fujet ,  revêtu  d'une  dignité  qui ,  félon  la  cour 
romaine,  le  rendait  égal  au  roi  même,  vint  à 
Paris  braver  fon  fouverain  ,  et  le  menacer  de 
mettre  fon  royaume  en  interdit.  Un  féculier 
qui  fe  fut  conduit  ainfi  aurait  été  puni  de 
mort.  Il  fallut  ufer  de  grandes  précautions 
pour  s'aiïurer  feulement  de  la  perfonne  de 
l'évêque  ;  encore  fallut  -  il  le  remettre  entre 
les  mains  de  fon  métropolitain ,  l'archevêque 
de  Narbonne. 

Obferva-       Vous  avez  déjà  obfervé  que  depuis  la  mort 

portante."  ^e  Charlemagne    on  ne  vit  aucun  pontife  de 

Rome  qui  n'eût  des  difputes  ou  épineufes  ou 

violentes  avec  les  empereurs  et  les  rois ,  vous 

verrez  durer  jufqu'au  fiècle  de  Louis  XIV  ces 

querelles , 
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querelles ,  qui  font  la  fuite  néceffaire  de  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  abfurde  à 
laquelle  les  hommes  fe  foient  jamais  fournis. 
Cette  abfurdité  confiftait  à  dépendre  chez  foi 
d'un  étranger.  En  effet ,  fouffrir  qu'un  étranger 
donne  chez  vous  des  fiefs  ;  ne  pouvoir  rece- 
voir de  fubfides  des  poffeffeurs  de  ces  fiefs 
qu'avec  la  permiflion  de  cet  étranger,  et  fans 
partager  avec  lui;  être  continuellement  expofé 
à  voir  fermer  par  fon  ordre  les  temples  que 
vous  avez  conftruits  et  dotés  ;  convenir  qu'une 
partie  de  vos  fujets  doit  aller  plaider  à  trois 
cents  lieues  de  vos  Etats  ;  c'eft-là  une  petite 
partie  des  chaînes  que  les  fouverains  de  l'Eu- 
rope s'imposèrent  infenfiblement  ,  et  fans 
prefque  le  fnvoir.  Il  eft  clair  que  fi  aujour- 
d'hui on  venait  pour  la  première  fois  propofer 
au  confeil  d'un  fouverain  de  fe  foumettre  à 
de  pareils  ufages ,  celui  qui  oferait  en  faire  la 
propofition  ferait  regardé  comme  le  plus  infenfé 
des  hommes.  Le  fardeau  d'abord  léger  s'était 
appéfanti  par  degrés.  On  fentait  bien  qu'il 
fallait  le  diminuer  ,  mais  on  n'était  ni  alfez 
fage,  ni  alfez  inflruit ,  ni  alfez  ferme  pour  s'en 
défaire  entièrement. 

Déjà ,  dans  une  bulle  long-temps  fameufe  ,    *3o2  et 
l'évêque  de  Rome,  Boniface  VIII,  avait  décidé 
qu  aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi  fon  maître, 
fans  permiffion    cxprejfe    du  fouverain  pontife» 

Effaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  III.       I 
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Philippe  ,  roi  de  France  ,  n'ofa  pas  d'abord 
faire  brûler  cette  bulle  ,  il  fe  contenta  de 
défendre  la  fortie  de  l'argent  hors  du  royaume, 
fans  nommer  Rome.  On  négocia  ;  le  pape , 
pour  gagner  du  temps ,  canonifa  S1  Louis  ;  et 
les  moines  concluaient  que  fi  un  homme  dif- 
pofait  du  ciel ,  il  pouvait  difpofer  de  l'argent 
de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  contre  l'évêque  de  Pamiers  ,  par  la 
bouche  de  fon  chancelier,  PierreFlotte,  à  Senli  s; 
et  ce  chancelier  alla  lui-même  à  Rome  rendre 
compte  au  pape  du  procès.  Les  rois  de  Cap- 
padoce  et  de  Bithynie  en  ufaient  à  peu-près 
de  même  avec  la  république  romaine;  mais  ce 
qu'ils  n'eufTent  pas  fait,  Pierre  Flotte  parla  au 
pontife  de  Rome  comme  le  mininre  d'un  fou- 
verain  réel  à  unfouverain  imaginaire  ;  il  lui 
dit  très-exprefTément  que  le  royaume  de  France 
était  de  ce  monde,  et  que  celui  du  pape  n  en  était 
pas. 
Témérité  Le  pape  fut  allez  hardi  pour  s'en  offenfer  ; 
il  écrit  au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve 
ces  paroles  :  fâchez  que  vous  nous  êtes  fournis 
clans  le  temporel  comme  dans  lefpirituel.  Un  hif- 
torien  judicieux  et  inftruit  remarque  très-à- 
propos  que  ce  bref  était  confervé,  à  Paris ,  dans 
un  ancien  manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  et  que  l'on  a  déchiré 


de 

Bonijace 
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le  feuillet ,  en  taillant  fublifter  un  fommaire 
qui  l'indique  ,  et  un  extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  :  A  Boni/ace ,  prétendu  pape, 
peu  ou  point  de  Jalut  ;  que  votre  très -grande 
fatuité  fâche  que  nous  ne  fommes  fournis  à  per- 
fonnepour  le  temporel.  Le  même  hiftorien  obferve 
que  cette  même  réponfe  du  roi  eft  confervée 
au  vatican  :  ainfi.  les  Romains  modernes  ont 
eu  plus  de  foin  de  conferver  les  chofes 
curieufes  que  les  bénédictins  de  Paris.  L'au- 
thenticité de  ces  lettres  a  été  vainement  con- 
teftée.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  jamais 
été  revêtues  des  formes  ordinaires  ,  et  pré- 
fentées  en  cérémonie  ,  mais  elles  furent  certai- 
nement écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  fur  bulles  ,  qui 
toutes  déclarent  que  le  pape  eft  le  maître  des 
royaumes  ,  que  file  roi  de  France  ne  lui  obéit 
pas ,  il  fera  excommunié  ,  et  fon  royaume  en 
interdit;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  fera  plus  permis 
de  faire  les  exercices  du  chriftianifme,  ni  de 
baptifer  les  enfans ,  ni  d'enterrer  les  morts. 
Il  femble  que  ce  foit  le  comble  des  contra- 
dictions de  l'efprit  humain ,  qu'un  évêque  chré- 
tien ,  qui  prétend  que  tous  les  chrétiens  font 
fes  fujets ,  veuille  empêcher  ces  prétendus 
fujets  d'être  chrétiens,  et  qu'il  fe  prive  ainfi 
tout  d'un  coup  lui-même  de  ce  qu'il  croit  fon 
propre  bien.    Mais  vous  fentez   aflez  que  le 
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pape  comptait  fur  l'imbécillité  des  hommes  ; 

il  efpérait  que  les  Français  feraient  allez  lâches 

pour  facrifier  leur  roi  à  la  crainte  d'être  privés 

On  brûle  des  facremens.  Il  fe  trompa  :  on  brûla  fa  bulle  ; 

fa  bulle.    ja  p'rance  s'éleva  contre  le  pape ,  fans  rompre 

1  avec  la  papauté.  Le  roi  convoqua  les  Etats. 

Etait-il  donc  néceffaire  de  les  aflembler  pour 

décider  que  Boniface  VIII  n'était  pas  roi  de 

France? 

Le  cardinal  le  Moine,  français  denaifïance, 
qui  n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome, 
vint  à  Paris  pour  négocier  ;  et,  s'il  ne  pouvait 
réufîir  ,  pour  excommunier  le  royaume.  Ce 
nouveau  légat  avait  ordre  de  mener  à  Rome 
Leconfef-le  confefTeur  du  roi,  qui  était  dominicain, 
leurduroi  a£n  qU'jj  y  rendît  compte  de  fa  conduite  et 

va  rendre  i 

compte  de  de  celle  de  Philippe.    Tout    ce   que  l'efpnt 
la  conf-   numain  peut  inventer  pour  élever  la  puhTance 

cience   de  *  r  r 

ion  péni-  du  pape  était  épuifé  ;  les  évêques  fournis  à 
tent  en   ju«    ^e  nouveaux  ordres  de  religieux  relevans 

cour  de    m       '  o 

Rome,  immédiatement  du  faint-fiége  ,  portant  par- 
tout fon  étendard;  un  roi  qui  confefïe  fes 
plus  fecrètes  penfées ,  ou  du  moins  qui  paffe 
pour  les  confeffer  à  un  de  fes  moines  ;  et 
enfin  ce  confefTeur  fommé  par  le  pape  fon 
maître  d'aller  rendre  compte  à  Rome  de  la 
confeience  du  roi  fon  pénitent.  Cependant 
Philippe  ne  plia  point  ;  il  fait  faifir  le  temporel 
de  tous  les  prélats  abfens.  Les  états-généraux 
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appellent  au  futur  concile  et  au  futur  pape. 
Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  la  fai- 
blefTe  :  car  appeler  au  pape  ,  c'eft  reconnaître 
fon  autorité  ;  et  quel  befoin  les  hommes  ont- 
ils  d'un  concile  et  d'un  pape  pour  favoir  que 
chaque  gouvernement  eft  indépendant  ,  et 
qu'on  ne  doit  obéir  qu'aux  lois  de  fa  patrie  ? 

Alors  le  pape  ôte  à  tous  les  corps  ecclé- 
fiaftiques  de  France  le  droit  des  élections  ;  aux 
univerfités  ,  les  grades ,  le  droit  d'enfeigner , 
comme  s'il  révoquait  une  grâce  qu'il  eût 
donnée.  Ces  armes  étaient  faibles ,  il  voulut 
y  joindre  celles  de  l'empire  d'Allemagne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'Empire, 
le  Portugal  ,  la  Hongrie  ,  le  Danemarck  , 
l'Angleterre  ,  l'Aragon  ,  la  Sicile  ,  prefque 
tous  les  royaumes.  Celui  de  France  n'avait 
pas  encore  été  transféré  par  une  bulle.  Boni/ace 
enfin  le  mit  dans  le  rang  des  autres  Etats,  et 
en  fit  un  don  à  l'empereur  Albert  d'Autriche, 
ci-devant  excommunié  par  lui ,  et  maintenant 
fon  cher  fils,  et  le  foutien  de  l'Eglife.  Remar- 
quez les  mots  de  fa  bulle  :  Nous  vous  donnons  i3o3. 

par  la  plénitude  de  notre  puijjance 

le  royaume  de  France  ,  qui  appartient  de  droit 
aux  empereur  s  cV  Occident.  Boniface  et  fon  dataire 
ne  fongeaient  pas  que  ,  fi  la  France  appartenait 
de  droit  aux  empereurs,  la  plénitude  de  la 
puifTance  papale  était  fort  inutile.  Il  y  avait 
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pourtant  un  refle  de  raifon  dans  cette  démence-, 
on  flattait  la  prétention  de  l'Empire  fur  tous 
les  Etats  occidentaux  ;  car  vous  verrez  toujours 
que  les  jurifconfultes  allemands  croyaient,  ou 
feignaient  de  croire ,  que  le  peuple  de  Rome 
s'étant  donné  avec  fon  évêque  kCharlemagne, 
tout  l'Occident  devait  appartenir  à  fes  fuccef- 
feurs,  et  que  tous  les  autres  Etats  n'étaient 
qu'un  démembrement  de  l'Empire. 

Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cents 
mille  hommes  et  deux  cents  millions ,  il  efl 
clair  qu'il  eût  profité  des  bontés  de  Boniface  ; 
mais  étant  pauvre  ,  et  à  peine  affermi ,  il  aban- 
donna le  pape  au  ridicule  de  fa  donation. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de 
traiter  le  pape  en  prince  ennemi.  Il  fe  joignit 
à  la  maifon   des  Colonnes  qui  ne  fefaient  pas 
plus  de  cas  que  lui  des  excommunications ,  et 
qui  quelquefois  réprimaient,  dans  Rome  même, 
cette   autorité   fouvent    redoutable    ailleurs. 
Guillaume  de  Nogaret  paffe  en  Italie  fous  des 
prétextes  plaufibles  ,   lève  fecrètement  quel- 
ques cavaliers ,  donne  rendez-vous  à  Sciarra 
Philippe  Colonna.  On  furprend  le  pape  dans  Anagnie , 
la  p^eV-1  V^e  ^e  *°n  domaine,  où  il  était  né;  on  crie, 
fonnedu  meure  le  pape,  et  vivent  les  Français  !  Le  pontife 
pape"     ne  perdit  point  courage.  11  revêtit  la  chappe , 
mit  fa  tiare  en  tête;  et,  portant  les  clefs  dans 
une   main  ,  et  la  croix  dans  l'autre  ,   il  fe 
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préfen ta  avec majefté  devant Colonna  et Nogaret. 
Il  eft  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la  bru- 
talité de  le  frapper.  Les  contemporains  difent 
qu'il  lui  criait ,  Tyran ,  renonce  à  la  papauté 
que  tu  déshonores ,  comme  tu  as  fait  renoncer 
Célejlin.  Boniface  répondit  fièrement  :  Je  fuis 
pape,  et  je  mourrai  pape.  Les  Français  pillèrent 
fa  maifon  et  fes  tréfors.  Mais  après  ces  vio- 
lences ,  qui  tenaient  plus  du  brigandage  que 
de  la  juflice  d'un  grand  roi ,  les  habitans 
d'Anagnie,  ayant  reconnu  le  petit  nombre 
des  Français ,  furent  honteux  d'avoir laiiïé  leur 
compatriote  et  leur  pontife  dans  les  mains  des 
étrangers.  Ils  les  chafsèrent.  Boniface  alla  à  i3o3. 
Rome ,  méditant  fa  vengeance  ;  mais  il  mourut 
en  arrivant.  C'eft  ainfi  qu'ont  été  traités  en 
Italie  prefque  tous  les  papes  qui  voulurent 
être  trop  puiffans  :  vous  les  voyez  toujours 
donnant  des  royaumes ,  et  perfécutés  chez  eux. 
Philippe  le  bel  pourfuivait  fon  ennemi  jufque 
dans  le  tombeau.  Il  voulut  faire  condamner 
fa  mémoire  dans  un  concile  ;  il  exigea  de 
Clément  V,  né  fon  fujet,  et  qui  fiégeait  dans 
Avignon  ,  que  le  procès  contre  le  pape  £on 
prédécefTeur  fût  commencé  dans  les  formes. 
On  l'accufait  d'avoir  engagé  le  pape  Célejlin  V, 
fon  prédécefTeur ,  à  renoncer  à  la  chaire  pon-  Procès 
tificale  ;  d'avoir  obtenu  fa  place  par  des  voies  fa;t  ^  la 
illégitimes ,  et  enfin  d'avoir  fait  mourir  CéleJlin  mémoire 

''du  pape. 
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en  prifon.    Ce   dernier  fait  n'était  que  trop 
véritable.  Un    de  fes   domeftiques  ,  nommé 
Maffredo ,  et  treize  autres  témoins,  dépofaicnt 
qu'il  avait  infulté  plus  d'une  fois  à  la  religion 
qui  le  rendait  fi  puifTant ,   en  difant  :  ah  que 
de  biens  nous  a  faits  cette  fable  du  Chriji  !  qu'il 
niait  en  conféquence  les  myftères  de  la  Trinité, 
de  l'incarnation,  delatranfTubftantiation.  Ces 
dépofitions  fe  trouvent  encore  dans  les  enquêtes 
juridiques  qu'on  a  recueillies.  Le  grand  nom- 
bre de    témoins  fortifie    ordinairement   une 
accufation,mais  ici  il  l'affaiblit.  Il  n'y  a  point 
du  tout  d'apparence  qu'un  fouverain  pontife 
ait  proféré  devant  treize  témoins  ce  qu'on  dit 
rarement  à  un  feul.  Le  roi  voulait  qu'on  exhu- 
mât le  pape,  et  qu'on  fît  brûler  fes  os  par  le 
bourreau.  Il  ofait  flétrir  ainfi  la  chaire  ponti- 
ficale ,  et  ne  fut  pas  fe  fouftraire  à  fon  obéif- 
fance.    Clément    V  fut   allez  fage    pour    faire 
évanouir  dans  les  délais  une  entreprife  trop 
flétrifTante  pour  l'Eglife. 

La  conclufion  de  toute  cette  affaire  fut 
que ,  loin  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de 
Boniface  VIII ,  le  roi  confentit  à  recevoir 
feulement  la  main-levée  de  l'excommunica- 
tion portée  par  ce  Boniface  contre  lui  et  fon 
royaume.  Il  fouffrit  même  que  Nogaret  qui 
l'avait  fervi,  qui  n'avait  agi  qu'en  fon  nom, 
qui  l'avait  vengé  de  Boniface ,  fût  condamné 
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par  le  fuccefTeur  de  ce  pape  à  paffer  fa  vie 
en  Paleftine.  Tout  le  grand  éclat  de  Philippe 
le  bel  ne  fe  termina  qu'à  fa  honte.  Jamais 
vous  ne  Verrez  dans  ce  grand  tableau  du 
monde  un  roi  de  France  remporter,  à  la  longue, 
fur  un  pape.  Ils  feront  enfemble  des  marchés; 
mais  Rome  y  gagnera  toujours  quelque  chofe; 
il  en  coûtera  toujours  de  l'argent  à  la  France. 
Vous  ne  verrez  que  les  parlemens  du  royaume 
combattre  avec  inflexibilité  les  foupleffes  de 
la  cour  de  Rome  :  et  très-fouvent  la  politique 
ou  la  faiblelTe  du  cabinet ,  la  néceffité  des  con- 
jonctures ,  les  intrigues  des  moines ,  rendront 
la  fermeté  des  parlemens  inutile  ;  et  cette  fai- 
blelTe durera  jufqu'à  ce  qu'un  roi  daigne  dire 
réfolument  :  Je  veux  brifer  mes  fers  et  ceux 
de  ma  nation. 

Philippe  le  bel ,  pour  fe  dépiquer  ,  chafla  tous  1 3o6. 
les  juifs  du  royaume  ,  s'empara  de  leur  argent,  Juîff 
et  leur  défendit  d'y  revenir,  fous  peine  delà 
vie.  Ce  ne  fut  point  le  parlement  qui  rendit 
cet  arrêt,  ce  fut  par  un  ordre  fecret ,  donné 
dans  fon  confeil  privé  ,  que  Philippe  punit 
l'ufure  juive  par  une  injuftice.  Les  peuples 
fe  crurent  vengés ,  et  le  roi  fut  riche. 

Quelque  temps  après,  un  événement,  qui 
eut  encore  fa  fource  dans  cet  efprit  vindicatif 
de  Philippe  le  bel ,    étonna  l'Europe  et  l'Afie. 


io6        du     suttlice 

CHAPITRRE     LXVL 

Du  Jupplice  des  Templiers ,  et  de  ï extinction 
de  cet  ordre. 

JLa  r  mi  les  contradictions  qui  entrent  dans 
le  gouvernement  de  ce  monde,  ce  n'en  eft 
pas  une  petite  que  cette  inftitution  de  moines 
armés  qui  font  vœu  de  vivre  à  la  fois  en 
anachorètes  et  en  foldats. 

On  aceufait  les  templiers  de  réunir  tout  ce 
qu'on  reprochait  à  ces  deux  profefïions ,  les 
débauches  et  la  cruauté  du  guerrier  ,  et  Fin- 
fatiable  paflion  d'acquérir,  qu'on  impute  à 
ces  grands  ordres  qui  ont  fait  vceu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs 
travaux,  ainfi  que  les  chevaliers  hofpitaliers 
de  S'Jean ,  l'ordre  teutonique ,  formé  comme 
eux  dans  la  PalefKne,  s'emparait,  au  treizième 
Cècle  ,  de  la  Prude ,  de  la  Livonie ,  de  la  Cour- 
lande  ,  delà  Samogitie.  Ces  chevaliers  teutons 
étaient  aceufés  de  réduire  les  eccléfiaftiques 
comme  les  païens  à  l'efclavage,  de  piller  leurs 
biens ,  d'ufurper  les  droits  des  évêques ,  d'exer- 
cer un  brigandage  horrible  ;  mais  on  ne  fait 
point  le  procès  à  des  conquérans.  Les  templiers 
excitèrent  l'envie ,  parce  qu'ils  vivaient  chez 
leurs  compatriotes   avec    tout   l'orgueil  que 
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donne  l'opulence  ,  et  dans  les  plaifirs  effrénés 
que  prennent  des  gens  de  guerre  qui  ne  font 
point  retenus  par  le  frein  du  mariage. 

La  rigueur  des  impôts,  et  la  malverfation  i3o6. 
du  confeil  du  roi  Philippe  le  bel  dans  les  mon- 
naies ,  excita  une  fédition  dans  Paris.  Les 
templiers ,  qui  avaient  en  garde  le  tréfor  du 
roi,  furent  accufés  d'avoir  eu  part  à  la  muti- 
nerie ,  et  on  a  vu  déjà  que  Philippe  le  bel  était 
implacable  dans  fes  vengeances. 

Les  premiers  accufateurs  de  cet  ordre  furent  Templiers 
un  bourgeois  deBéziers  ,  nommé  Squinde  Flo-  accufes* 
rian ,  et  Noffo de Dei,  florentin,  templier  apoflat, 
détenus  tous  deux  en  prifon  pour  leurs  crimes. 
Ils  demandèrent  à  être  conduits  devant  le  roi, 
à  qui  feul  ils  voulaient   révéler   des  chofes 
importantes.  S'ils  n'avaient  pas  fu  quelle  était 
l'indignation   du    roi    contre    les   templiers  , 
auraient-ils  efpéré  leur  grâce  en  les  aceufant? 
Ils  furent  écoutés.  Le  roi ,  fur  leur  dépofition, 
ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume ,  à  tous 
les   officiers,   de   prendre  main  -  forte  ;    leur 
envoie  un  ordre  cacheté  ,  avec  défenfe ,  fous 
peine  de  la  vie  ,  de  l'ouvrir  avant  le  i3  octo-   i3og» 
bre.   Ce  jour  venu ,  chacun  ouvre  fon  ordre  ; 
il  portait  de  mettre  en  prifon  tous  les  tem- 
pliers. Tous  font  arrêtés.  Le  roi  auffitôt  fait 
failir  en  fon  nom  les  biens    des  chevaliers  » 
jufqu'à  ce  qu'on  en  difpofe. 
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Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  réfoluc 
très-long-temps   avant  cet  éclat.  L'accufation 
et  remprifonnement  font  de  i3og  ,  mais  on 
a  retrouvé  des  lettres  de   Philippe   le  bel  au 
comte  de  Flandre,  datées  de  Melun  ,  i3o6  , 
par  lefquelles  il  le  priait  de  fe  joindre  à  lui 
pour  extirper  les  templiers. 
Templiers       II  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'ac- 
mterroges  cuf^s#  Le  pape  Clément  V,  créature  de  Philippe, 
et  qui  demeurait  alors  à  Poitiers,  fe  joint  à 
lui   après  quelques  difputes  fur  le  droit  que 
TEglife  avait  d'exterminer  ces  religieux ,  et  le 
droit  du  roi  de  punir  desfujets.  Le  pape  inter- 
rogea lui-même  foixante  et  douze  chevaliers. 
Des  inquifiteurs  ,  des   commiffaires  délégués 
procèdent  par-tout  contre  les  autres.  Les  bulles 
font  envoyées  chez  tous  les  potentats  de  l'Eu- 
rope pour  les  exciter  à  imiter  la  France.   On 
s'y  conforme  en   Caftille  ,    en  Aragon  ,    en 
Sicile  ,  en  Angleterre  ;   mais  ce  ne  fut  qu'en 
France  qu'on  fit  périr  ces  malheureux.  Deux 
cents  et  un  témoins  les  accusèrent  de  renier 
jesus-christ   en    entrant  dans  l'ordre, 
de  cracher  fur  la  croix ,    d'adorer   une   tête 
dorée  montée   fur  quatre  pieds.    Le  novice 
baifait  le  profès  qui  le  recevait,  à  la  bouche  , 
au  nombril  et  à  des  parties  qui  paraifTaient 
peu  deftinées  à  cet  ufage.  Il  jurait  de  s'aban- 
donner à    fes   confrères.    Voilà  ,  difent   les 
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informations  confervées  jufqu'à  nos  jours  , 
ce  qu'avouèrent  foixante  et  douze  templiers 
au  pape  même  ;  et  cent  quarante-un  de  ces 
accufés  ,  à  frère  Guillaume ,  cordelier,  inquifi- 
teur  dans  Paris,  en  préfence  de  témoins.  On 
ajoute  que  le  grand-maître  de  Tordre  même , 
et  le  grand  -  maître  de  Chypre ,  les  maîtres 
de  France,  de  Poitou  ,  de  Vienne,  de  Nor- 
mandie ,  firent  les  mêmes  aveux  à  trois  cardi- 
naux délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable  ,  c'eft  qu'on  fit  fubir  Templiers 
les  tortures  les  plus   cruelles  à  plus   de  cent      lUf  es 
chevaliers,  qu'on  en  brûla  vifs  cinquante-neuf     0 
en  un  jour ,  près  de  l'abbaye  de  Saint- Antoine 
de  Paris;  que  le  grand-maître  ,  Jean  de  Molay  , 
et  Gw/,  frère  du  dauphin  d'Auvergne  ,  deux 
des  principaux  feigneurs  de  l'Europe,  l'un  par 
fa  dignité  , l'autre  parfa  naifïance  ,  furent  aufll 
jetés  vifs  dans  les  flammes ,  non  loin  de  l'en- 
droit où   eft  à  préfent  la  ftatue  équeftre  du 
roi  Henri  IV. 

Ces  fupplices  dans  lefquels  on  fait  mourir 
tant  de  citoyens  d'ailleurs  refpectables  ,  cette 
foule  de  témoins  contre  eux,  ces  aveux  de 
plufieurs  accufés  mêmes ,  femblent  des  preuves 
de  leur  crime  et  de  la  juftice  de  leur  perte. 

Mais  aufTi  que  de  raifons  en  leur  faveur  !  Juftifics. 
Premièrement ,  de  tous  ces  témoins  qui  dépo- 
fent  contre  les  templiers  la  plupart  n'articulent 
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que  de  vagues  accufations  ;  fecondement , 
très-peu  difent  que  les  templiers  reniaient 
jesus-christ.  Qu'auraient-ils  en  effet  gagné 
en  maudiffant  une  religion  qui  les  nourrifïait , 
et  pourlaquelle  ils  combattaient  ?  Troifième- 
ment,  que  plusieurs  d'entre  eux,  témoins  et  com- 
plices des  débauches  des  princes  et  des  ecclé- 
fiaftiques  de  ce  temps-là ,  eufTent  marqué  quel- 
quefois du  mépris  pour  les  abus  d'une  religion 
tant  déshonorée  en  Afie  et  en  Europe  ;  qu'ils 
en  eufTent  parlé  dans  des  momens  de  liberté  , 
comme  on  difait  que  Boniface  VIII en  parlait  ; 
c'en*  un  emportement  de  jeunes  gens,  dont 
certainement  l'ordre  n'efl  point  comptable. 
Quatrièmement ,  cette  tête  dorée  qu'on  pré- 
tend qu'ils  adoraient,  et  qu'on  gardait  à Mar- 
feille,  devait  leur  être  représentée  :  on  ne  fe 
mit  feulement  pas  en  peine  de  la  chercher  ;  et 
il  faut  avouer  qu'une  telle  accufation  fe  détruit 
d'elle  -  même.  Cinquièmement  ,  la  manière 
infâme  dont  on  leur  reprochait  d'être  reçus 
dans  l'ordre  ne  peut  avoir  paffé  en  loi  parmi 
eux.  C'eftmal  connaître  les  hommes  de  croire 
qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  fe  foutiennent  par 
les  mauvaifes  mœurs  ,  et  qui  faffentuneloi  de 
l'impudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété 
refpectable  à  qui  veut  y  entrer.  Je  ne  doute 
nullement  que  plufieurs  jeunes  templiers  ne 
s'abandonnaffent  à  des  excès  qui  de  tout  temps 
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ont  été  le  partage  de  la  jeuneiïe;  et  ce  font 
de  ces  vices  pafTagers  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  ignorer  que  punir.  Sixièmement  ,  fi 
tant  de  témoins  ont  dépofé  contre  les  tem- 
pliers ,  il  y  eut  aufïi  beaucoup  de  témoignages 
étrangers  en  faveur  de  l'ordre.  Septièmement, 
fi  les  accufés ,  vaincus  par  les  tourmens  qui 
font  dire  le  menfonge  comme  la  vérité ,  ont 
confefTé  tant  de  crimes ,  peut-être  ces  aveux 
font-ils  autant  à  la  honte  des  juges  qu'à  celle 
des  chevaliers  :  on  leur  promettait  leur  grâce 
pour  extorquer  leur  confefïion.  Huitièmement, 
les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  vifs  prirent 
d  i  E  u  à  témoin  de  leur  innocence  ,  et  ne  vou- 
lurent point  la  vie  qu'on  leur  offrait  à  condi- 
tion de  s'avouer  coupables.  Quelle  plus  grande 
preuve  non  -  feulement  d'innocence,  mais 
d'honneur  !  Neuvièmement ,  foixante  et  qua- 
torze templiers  non  accufés  entreprirent  de 
défendre  Tordre,  et  ne  furent  point  écoutés, 
Dixièmement,  lorfqu'on  lut  au  grand-maître 
fa  confeffion  rédigée  devant  les  trois  cardi- 
naux, ce  vieux  guerrier ,  qui  ne  favait  ni  lire, 
ni  écrire,  s'écria  qu'on  l'avait  trompé,  que 
l'on  avait  écrit  une  autre  dépofition  que  la 
fienne,  que  les  cardinaux  miniflres  de  cette 
perfidie  méritaient  qu'on  les  punît,  comme 
lesTurcspunifTentlesfauffaires  en  leur  fendant 
le  corps  et  la  tête  en  deux.  Onzièmement,  oa 
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eût  accordé  la  vie  à  ce  grand  -  maître  ,  et  à 
Gui  ,  frère  du  dauphin  d'Auvergne  ,  s'ils 
avaient  voulu  fe  reconnaître  coupables  publi- 
quement ;  et  on  ne  les  brûla  que  parce  qu'ap- 
pelés en  préfence  du  peuple  fur  un  échafaud , 
pour  avouer  les  crimes  de  Tordre,  ils  jurèrent 
que  l'ordre  était  innocent.  Cette  déclaration, 
qui  indigna  le  roi ,  leur  attira  leur  fupplice  ; 
et  ils  moururent  en  invoquant  en  vain  la  ven- 
geance célefte  contre  leurs  perfécuteurs. 

Cependant,  en  conféquence  de  la  bulle  du 
pape  et  de  leurs  grands  biens  ,  on  pourfuivit 
les  templiers  dans  toute  l'Europe  ;  mais  en 
Allemagne  ils  furent  empêcher  qu'on  ne  faisît 
leurs  perfonnes.  Ils  foutinrent  en  Aragon 
des  fiéges  dans  leurs  châteaux.  Enfin  le  pape 
abolit  l'ordre  de  fa  feule  autorité,  dans  un 
confiftoire  fecret  ,  pendant  le  concile  de 
Vienne.  Partagea  qui  put  leurs  dépouilles. 
Les  rois  de  Canine  et  d'Aragon  s'emparèrent 
d'une  partie  de  leurs  biens ,  et  en  firent  part 
aux  chevaliers  de  Calatrava.  On  donna  les 
terres  de  l'ordre  en  France  ,  en  Italie  ,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  ,  aux  hofpitaliers^ 
nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes ,  parce  qu'ils 
venaient  de  prendre  cette  île  fur  les  Turcs, 
et  l'avaient  fu  garder  avec  un  courage  qui 
méritait  au  moins  les  dépouilles  des  cheva^ 
liers  du  temple  pour  leur  récompenfe. 

Denis , 
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Denis ,  roi  de  Portugal ,  inflitua  en  leur 
place  Tordre  des  chevaliers  du  Chrifl ,  ordre  qui 
devait  combattre  les  Maures ,  mais  qui  étant 
devenu  depuis  un  vain  honneur ,  a  celle  même 
d'être  honneur  à  force  d'être  prodigué. 

Philippe  le  bel  fe  fit  donner  deux  cents  mille  DépouU- 
livres ,  et  Louis  Hutin  ,  fon  fils  ,  prit  encore  g^egfar  ' 
foixante  mille  livres  fur  les  biens  des  tem- 
pliers. J'ignore  ce  qui  revint  au  pape  ,  mais 
je  vois  évidemment  que  les  frais  des  cardinaux, 
des  inquifiteurs  délégués  pour  faire  ce  procès 
épouvantable ,  montèrent  à  des  fommes  immen- 
fes.  Te  m'étais  peut-être  trompé,  quand  je  lus 
avec  vous  la  lettre  circulaire  de  Philippe  le  bel . 
par  laquelle  il  ordonne  à  fes  fujets  de  reftituer 
les  meubles  et  immeubles  des  templiers  aux 
commiflaires  du  pape.  Cette  ordonnance  de 
Philippe  eft  rapportée  par  Pierre  du  Pui.  Nous 
crûmes  que  le  pape  avait  profité  de  cette  pré- 
tendue reftitution  ;  car  à  qui  reftitue-t-on  , 
finon  à  ceux  qu'on  regarde  comme  proprié- 
taires ?  Or  dans  ce  temps  on  penfait  que  les 
papes  étaient  les  maîtres  des  biens  deTEglife; 
cependant  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  ce  que 
le  pape  recueillit  de  cette  dépouille.  Il  eft 
avéré  qu'en  Provence  le  pape  partagea  les 
biens  meubles  des  templiers  avec  le  fouve- 
rain.  On  joignait  à  la  balfelfe  de  s'emparer  du 
bien  des  profcrits,  la  honte  de  fe  déshonorer 

EJfaifur  les  mœurs.  <L~c.  Tome  III.       K 


Il  4  DE      LA      SUISSE 

pour  peu  de  chofe.  Mais  y  avait-il  alors  de 
l'honneur  ? 

Il  faut  confidérer  un  événement  qui  fe 
paflait  dans  le  même  temps  ,  qui  fait  plus 
d'honneur  à  la  nature  humaine ,  et  qui  a 
fondé  une  république  invincible. 

CHAPITRE     LXVII. 

De  la  Suijfe  et  de  Ja  révolution ,  au  commen- 
cement du  quatrième Jiècle. 

Defcrip-  \J  e  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  celui  qui 
buiffe,6  a  avait  Ie  pl'as  confervé  la  fimplicité  et  la  pau- 
vreté des  premiers  âges  était  la  Suifïe.  Si  elle 
n'était  pas  devenue  libre  ,  elle  n'aurait  point 
de  place  dans  l'hiftoire  du  monde  ;  elle  ferait 
confondue  avec  tant  de  provinces  plus  fertiles 
et  plus  opulentes  ,  qui  fuivent  le  fort  des 
royaumes  où  elles  font  enclavées.  On  ne 
s'attire  l'attention  que  quand  on  eft  quelque 
chofe  par  foi-même.  Un  ciel  trifte ,  un  terrain 
pierreux  et  ingrat ,  des  montagnes ,  des  préci- 
pices ,  c'eft-làtout  ce  que  la  nature  a  fait  pour 
les  trois  quarts  de  cette  contrée.  Cependant 
on  fe  difputait  la  fouveraineté  de  ces  rochers 
avec  la  même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour 
avoir  le  royaume  de  Naples  ou  l'Afie  mineure. 
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Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  l'Alle- 
magne fut  fans  empereur,  des  feigneurs  de 
châteaux  et  des  prélats  combattaient  à  qui 
aurait  une  petite  portion  de  la  Suifle.  Leurs 
petites  villes  voulaient  être  libres,  comme  les 
villes  d'Italie  fous  la  protection  de  l'Empire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur  ,  quelques 
feigneurs  de  châteaux  accusèrent  juridique- 
ment les  cantons  de  Schvitz,  d'Ury  et  d1Un- 
dervald  de  s'être  fouftraits  à  leur  domination 
féodale.  Rodolphe,  qui  avait  autrefois  com- 
battu ces  petits  tyrans ,  jugea  en  faveur  des 
citoyens. 

Albert  d'Autriche ,  fon  fils ,  étant  parvenu  à  Maîfon 
l'empire ,  voulut  faire  de  la  Suiffe  une  princi-  dAutucke* 
pauté  pour  un  de  fes  enfans.  Une  partie  des 
terres  du  pays  était  de  fon  domaine  ,  comme 
Lucerne ,  Zurich  et  Glaris.  Des  gouverneurs 
févères  furent  envoyés ,  qui  abusèrent  de  leur 
pouvoir. 

Les  fondateurs  de  la  liberté  helvétienne  fe    Fonda. 
nommaient  Melchtad ,  Stauffacher  et  Valther-  fc^^la 
furjl.  La  difficulté  de  prononcer  des  noms  fi   heivéti- 
refpectables ,  nuit  à  leur  célébrité.  Ces  trois   que* 
payfans  furent  les  premiers  conjurés  ;  chacun 
d'eux  en  attira  trois  autres.  Ces  neuf  gagnè- 
rent les  trois  cantons  de  Schvitz  ,   d'Ury  et 
d'Undervald. 

Tous  les  hiftoriens  prétendent  que ,  tandis 
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i3o7-  <lue  cette  confpiration  fe  tramait ,  un  gouver- 
Fabie  de  neur  d'Ury ,  nommé  Grijler ,  s'avifa  d'un  genre 
lapomme.  (j£  tyrannie  ridicule  et  horrible.  Il  lit  mettre , 
dit-on ,  un  de  fes  bonnets  au  haut  d'une 
perche  dans  la  place  ,  et  ordonna  qu'on  faluât 
le  bonnet  fous  peine  de  la  vie.  Un  des  con- 
jurés, nommé  Guillaume  Tell,  ne  falua  point 
le  bonnet.  Le  gouverneur  le  condamna  à  être 
pendu,  et  ne  lui  donna  fa  grâce  qu'à  condi- 
tion que  le  coupable  ,  qui  paffait  pour  archer 
très-adroit,  abattrait  d'un  coup  de  flèche  une 
pomme  placée  fur  la  tête  de  fon  fils,  (a)  Le 
père  tremblant  tira,  et  fut  affez  heureux  pour 
abattre  la  pomme.  Grijler  ,  apercevant  une 
féconde  flèche  fous  l'habit  de  Tell,  demanda 
ce  qu'il  en  prétendait  faire  :  Elle  t'était  dejlinêe, 
dit  le  fuiiïe ,  Ji  f  avais  blejfê  mon  Jils.  Il  faut 
convenir  que  l'hiftoire  de  la  pomme  eft  bien 
fufpecte.  Il  femble  qu'on  ait  cru  devoir  orner 
d'une  fable  le  berceau  de  la  liberté  helvéti- 
que ;  mais  on  tient  pour  confiant  que  Tell , 
ayant  été  mis  aux  fers,  tua  enfuite  le  gou- 
verneur d'un  coup  de  flèche ,  que  ce  fut  le 
fignal  des  conjurés,  que  les  peuples  démoli- 
rent les  fortereffes. 

L'empereur  Albert  d'Autriche  ,  qui  voulait 
punir  ces  hommes  libres ,  fut  prévenu  par  la 

(  a  )  On  prétend  que  ce  conte  eu  tiré  d'une  ancienne  légende 
danoife. 
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mort.  Le  duc  d'Autriche ,  Lèopold ,  affembla 
contre  eux  viiifft  mille  hommes.  Les  Suifles  fe 
conduifirent  comme   les  Lacédémoniens   aux 
Thermopyles.  Ils  attendirent ,  au  nombre  de   i-5i5. 
quatre  ou  cinq  cents  ,   la  plus  grande  partie    Suifres 
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de  l'armée  autrichienne,  au  pas  de  Morgate.  qUeurs. 
Plus  heureux  que  les  Lacédémoniens  ,  ils 
mirent  en  fuite  leurs  ennemis  en  roulant  fur 
eux  des  pierres.  Les  autres  corps  de  l'armée 
ennemie  furent  battus  en  même  temps  par  un 
aufîi  petit  nombre  de  fuiffes. 

Cette  victoire  ayant  été  gagnée  dans  le 
canton  de  Schvitz ,  les  deux  autres  cantons 
donnèrent  ce  nom  à  leur  alliance  ,  laquelle  , 
devenant  plus  générale  ,  fait  encore  fouvenir, 
par  ce  feul  nom,  de  la  victoire  qui  leur  acquit 
la  liberté. 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entrèrent 
dans  l'alliance.  Berne ,  qui  eft  en  SuifTe  ce 
qu'Amflerdam  eft  en  Hollande,  ne  fe  ligua 
qu'en  1  3  5  2  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1  5 1 3  que  le 
petit  pays  d'Appenzel  fe  joignit  aux  autres 
cantons ,  et  acheva  le  nombre  de  treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long-temps  ni  mieux 
combattu  pour  fa  liberté  que  les  Suiffes.  Ils 
l'ont gagnéeparplus  de  foixante combats  contre 
les  Autrichiens  ;  et  il  cfl;  à  croire  qu'ils  la  con- 
ferveront  long-temps.  Tout  pays  qui  n'a  pas 
une  grande  étendue  ,  qui  n'a  pas    trop   de 
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richefTcs ,  et  où  les  lois  font  douces,  doit  être 
libre.  Le  nouveau  gouvernement  en  SuifTe  a 
fait  changer  de  face  à  la  nature.  Un  terrain 
aride ,  négligé  fous  des  maîtres  trop  durs ,  à 
été  enfin  cultivé.  La  vigne  a  été  plantée  fur 
des  rochers.  Des  bruyères  défrichées  et  labou- 
rées par  des  mains  libres  ,  font  devenues 
fertiles. 
Bonheur  L'égalité,  le  partage  naturel  des  hommes, 
de  la  fubfifte  encore  en  SuifTe  autant  qu'il  eft  pof- 
fible.  Vous  n'entendez  pas  par  ce  mot  cette 
égalité  abfurde  et  impomble  par  laquelle  le 
ferviteur  et  le  maître  ,  le  manœuvre  et  le 
magiftrat,  le  plaideur  et  le  juge  feraient  con- 
fondus enfemble ,  mais  cette  égalité  par  laquelle 
le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois  ,  et  qui 
maintient  la  liberté  des  faibles  contre  l'ambi- 
tion du  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité 
d'être  appelé  heureux  fi  la  religion  n'avait, 
dans  la  fuite,  divifé  fes  citoyens  que  l'amour 
du  bien  public  réunifiait,  et  fi,  en  vendant 
leur  courage  à  des  princes  plus  riches  qu'eux, 
ils  euiTent  toujours  confervé  l'incorruptibilité 
qui  les  diftingue. 

Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les  efprits 
s'emportent  au-delà  de  leur  caractère  naturel. 
Ces  temps  ont  été  moins  fiéquens  chez  les 
Suifles  qu'ailleurs.  La  fimplicité  ,  la  frugalité, 
la  modePtie ,  confervatrice*  de  la  liberté ,  ont 
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toujours  été  leur  partage.  Jamais  ils  n'ont  entre* 
tenu  d'armée  pour  défendre  leurs  frontières  , 
ou  pour  entrer  chez  leurs  voifins  ;  point  de 
citadelles  qui  fervent  contre  les  ennemis ,  ou 
contre  les  citoyens  ,  point  d'impôt  fur  les 
peuples.  Ils  n'ont  à  payer  ni  le  luxe,  ni  les 
armées  d'un  maître.  Leurs  montagnes  font 
leurs  remparts ,  et  tout  citoyen  y  eft  foldat 
pour  défendre  la  patrie.  Il  y  a  bien  peu  de 
républiques  dans  le  monde  ;  et  encore  doivent- 
elles  leur  liberté  à  leurs  rochers ,  ou  à  la  mer 
qui  les  défend.  Les  hommes  font  très-rare- 
ment dignes  de  fe  gouverner  eux-mêmes. 

CHAPITRE     LXVHI. 

Suite  de  l'état  où  étaient  l  Empire  ,  V Italie 
et  la  papauté ,  au  quatorzième  fiée le. 

IN  o  u  S  avons  entamé  le  quatorzième  fiècle. 
Nous  pouvons  remarquer  que  depuis  fix  cents 
ans ,  Rome  faible  et  malheureufe  eft  toujours 
le  principal  objet  de  l'Europe.  Elle  domine 
par  la  religion ,  tandis  qu'elle  eft  dans  l'avi- 
liftement  et  dans  l'anarchie  ;  et  malgré  tant 
d'abaifTement  et  tant  de  défordres  ,  ni  les 
empereurs  ne  peuvent  y  établir  le  trône  des 
céfars  ,    ni    les  pontifes  s'y  rendre  abfolus. 
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Voilà  depuis  Frédéric  II  quatre  empereurs  de 
fuite  qui  oublient  entièrement  l'Italie, 
Conrad  IV,  Rodolphe  I,  Adolphe  de  Najfau, 
Albert  d'Autriche.  Aufîi  c'eft  alors  que  toutes 
les  villes  d'Italie  rentrent  dans  leurs  droits 
naturels  et  lèvent  l'étendard  de  la  liberté. 
Gènes  et  Pife  font  les  émules  de  Venife.  Flo- 
rence devient  une  république  illuftre.  Bologne 
ne  reconnaît  alors  ni  empereurs ,  ni  papes. 
Tranfmî-  Le  gouvernement  municipal  prévaut  par-tout , 
gration  et  fur_tout  dans  Rome.  Clément  V,  qu'on  appela 
papal.*  le  pape  gafeon,  aima  mieux  transférer  le  faint- 
i3i2.  fiége  hors  d'Italie  ,  et  jouir  en  France  des  con- 
tributions payées  alors  par  tous  les  fidèles , 
que  difputer  inutilement  des  châteaux  et  des 
villes  auprès  de  Rome.  La  cour  de  Rome  fut 
établie  fur  les  frontières  de  France  par  ce 
pape  ;  et  c'eft  ce  que  les  Romains  appellent 
encore  aujourd'hui  le  temps  de  la  captivité 
de  Babylone.  Clément  allait  de  Lyon  à  Vienne 
en  Dauphiné  ,  à  Avignon  ,  menant  publique- 
ment avec  lui  la  comteffe  de  Périgord  ,  et 
tirant  ce  qu'il  pouvait  d'argent  de  la  piété  des 
fidèles.  C'eft  celui  que  vous  avez  vu  détruire 
le  corps  redoutable  des  templiers. 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonctures 
ne  firent-ils  pas ,  loin  des  empereurs  et  des 
papes,  ce  qu'ont  fait  les  Allemands,  qui  fous 
les  yeux  mêmes  des  empereurs  ont  établi ,  de 

fiècle 
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fiècle  en  fiècle ,  leur  afïbciation  au  pouvoir 
fuprême  ,  et  leur  indépendance  ?  Il  n'y  avait 
plus  en  Italie  ni  empereurs  ,  ni  papes  ;  qui 
forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à  ce  beau 
pays  ?  la  divifion.  Les  factions  guelfe  et  gibeline, 
nées  des  querelles  du  facerdoce  et  de  l'Empire, 
fubfiftaient  toujours  comme  un  feu  qui  fe  nour- 
rirait par  de  nouveaux  embrafemens.  La  dif- 
corde  était  par  tout.  L'Italie  ne  fefait  point 
un  corps ,  l'Allemagne  en  fefait  toujours  un. 
Le  premier  empereur  entreprenant  qui  aurait 
voulu  repafTer  les  monts  pouvait  renouveler 
les  droits  et  les  prétentions  des  Charlemagne 
et  des  Othon.  C'eft  ce  qui  arrive  enfin  à  L'empe- 
Henri  VII,  de  la  maifon  de  Luxembourg.  Il  Henri  Vll 
defcend  en  Italie  avec  une  armée  d'allemands,  à  Rome. 
Il  vient  fe  faire  reconnaître.  Le  parti  guelfe  i3ii. 
regarde  fon  voyage  comme  une  nouvelle  irrup- 
tion de  barbares  ;  mais  le  parti  gibelin  le  favo- 
rife.  Il  foumet  les  villes  de  Lombardie  ;  c'eft 
une  nouvelle  conquête.  Il  marche  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  couronne  impériale. 

Rome  qui  ne  voulait  ni  d'empereur,  ni 
de  pape,  et  qui  ne  put  fecouer  tout-à-fait  le 
joug  de  l'un  et  de  l'autre,  ferma  fes  portes  i3i3. 
en  vain.  Les  Urfms  et  le  frère  de  Robert ,  roi 
de  Naples  ,  ne  purent  empêcher  que  l'empe- 
reur n'entrât  l'épée  à  la  main  ,  fécondé  du 
parti  des  Colonnes.    On  fe  battit  long-tempa 
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dans  les  rues  ,  et  un  évêque  de  Liège  fut  tué 
à  côté  de  l'empereur.  Il  y  eut  beaucoup  de 
fang  répandu  pour  cette  cérémonie  du  cou- 
ronnement ,  que  trois  cardinaux  firent  enfin 
au  lieu  du  pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
Henri  VII  protella  pardevant  notaire  que  le 
ferment  par  lui  prêté ,  à  fon  facre,  n'était  point 
un  ferment  de  fidélité.  Les  papes  ofaient  donc 
prétendre  que  l'empereur  était  leur  vaflal. 

Maître  de  Rome ,  il  y  établit  un  gouver- 
neur.   Il   ordonna  que  toutes   les  villes ,  que 
tous  les  princes  d'Italie  lui  payaflent  un  tribut 
annuel.  Il  comprit  même   dans    cet  ordre  le 
royaume  de  Naples ,  féparé  alors  de  celui  de 
Sicile ,  et  cita  le  roi  de  Naples  à  comparaître. 
Ainfi  l'empereur  réclame  fon  droit  fur  Naples. 
Le  pape  en  était  fuzerain;  l'empereur  fe  difait 
fuzerain  du  pape ,  et  le  pape  fe  croyait  fuze- 
rain de  l'empereur. 
i3i3.         Henri  VII  allait  foutenir  fa  prétention  fur 
Henri  vu  Naples  par  les  armes,  quand  il  mourut  empoi- 
potfoimc"  f°nné  •>  à  ce  qu'on  prétend.    Un  dominicain 
mêla  ,    dit  -  on  ,    du   poifon    dans    le    vin 
confacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  fous  les 
deux  efpèces,  en  qualité  de  chanoines  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Ils  pouvaient  faire  l'office 
de  diacres  à  la  méfie  du  pape,  et  les  rois  de 
France  y  auraient  été  fous-diacres. 
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On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que 
Henri  VII  ait  péri  par  cet  empoifonnement 
facrilége.  Frère  Bernard  Politien  de  Montepul- 
ciano  en  fut  aceufé ,  et  les  dominicains  obtin- 
rent, trente  ans  après ,  du  fils  de  Henri  VII, 
Jean ,  roi  de  Bohême ,  des  lettres  qui  les  décla- 
raient innocens.  Il  efl  trille  d'avoir  eu  befoin 
de  ces  lettres. 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  régnait  dans 
les  élections  des  papes,  celles  des  empereurs, 
étaient  très -mal  ordonnées.  Les  hommes 
n'avaient  point  encore  fu  prévenir  les  fchifmes 
par  de  fages  lois. 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le  beau ,  duc 
d'Autriche,  furent  élus  à  la  fois  au  milieu 
des  plus  funeftes  troubles.  Il  n'y  avait  que  la 
guerre  qui  pût  décider  ce  qu'une  diète  réglée 
d'électeurs  aurait  dû  juger.  Un  combat,  dans 
lequel  l'autrichien  fut  vaincu  et  pris ,  donna  i322. 
la  couronne  au  bavarois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII,  élu  jeanxxii. 
à  yon ,  Len  i3i5.  Lyon  le  regardait  encore 
comme  une  ville  libre  ;  mais  l'évêque  en  vou- 
lait toujours  être  le  maître ,  et  les  rois  de 
France  n'avaient  encore  pu  foumettre  l'évê- 
que. Philippe  le  long,  à  peine  roi  de  France, 
avait  afïemblé  les  cardinaux  dans  cette  ville 
libre  5  et  après  leur  avoir  juré  qu'il  ne  leur 
ferait  aucune  violence,  il  les  avait  enfermés 
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tous ,  et  ne  les  avait  relâchés  qu'après  la  nomi- 
nation de  Jean  XXII. 

Ce  pape  eft  encore  un  grand  exemple  de 
ce  que  peut  le  fimple  mérite  dans  l'Eglife  ; 
car  il  faut ,  fans  doute ,  en  avoir  beaucoup 
pour  parvenir  de  la  profefTion  de  favetier  au 
rang  dans  lequel  on  fe  fait  baifer  les  pieds. 

Il  eft  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent 
d'autant  plus  de  hauteur  dans  l'efprit  que  leur 
origine  était  plus  baffe  aux  yeux  des  hommes. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  cour  pon- 
tificale ne  fubfiftait  que  des  rétributions  four- 
nies par  les  chrétiens.  Ce  fonds  était  plus 
considérable  que  les  terres  de  la  comtelTe 
Mathilde.  Quand  je  parle  du  mérite  de 
Jean  XXII ,  ce  n'eft  pas  de  celui  du  définté- 
reffement.  Ce  pontife  exigeait  plus  ardemment 
qu'aucun  de  fesprédéceiTeurs  ,  non-feulement 
le  denier  de  S1  Pierre  ,  que  l'Angleterre  payait 
très-irrégulièrement,  mais  les  tributs  de  Suède, 
de  Danemarck  ,  de  Norvège  et  de  Pologne. 
Il  demandait  fi  fouvent  et  fi  violemment, 
qu'il  obtenait  toujours  quelque  argent.  Ce  qui 
lui  en  valut  davantage,  fut  la  taxe  apofto- 
lique  des  péchés  ;  il  évalua  le  meurtre ,  la 
fodomie,  la  beftialité  ;  et  les  hommes,  afTez 
méchans  pour  commettre  ces  péchés ,  furent 
aflez  fots  pour  les  payer.  Mais  être  à  Lyon  , 
et  n'avoir  que  peu  de  crédit  en  Italie  ,  ce 
n'était  pas  être  pape. 
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Pendant  qu'il  fiégeait  à  Lyon ,  et  que  Louis  Jean  xxit 
de  Bavière  s'établhTait  en  Allemagne ,  l'Italie  i»™^ 
fe  perdait  et  pour  l'empereur  et  pour  lui.  Les  reur  Louh 
Vijcoiiti  commençaient  a  s  établir  a  Milan. 
L'empereur  Louis  ,  ne  pouvant  les  abaifler, 
feignait  de  les  protéger,  et  leur  1  aillait  le  titre 
de  fes  lieutenans.  Ils  étaient  gibelins  :  comme 
tels  ils  s'emparaient  d'une  partie  de  ces  terres 
de  la  comtelle  Mathilde ,  éternel  iujet  de  dif- 
corde.  Jean  les  fit  déclarer  hérétiques  par  l'in- 
quifition.  Il  était  en  France,  il  pouvait,  fans 
rien  rifquer  ,  donner  une  de  ces  bulles  qui 
ôtent  et  qui  donnent  les  empires.  Il  dépofa 
Louis  de  Bavière  en  idée  par  une  de  ces  bulles, 
le  privant ,  dit  -  il ,  de  tous  fes  biens  meubles  et 
immeubles, 

L'empereur ,  ainfî  dépofé ,  fe  hâta  de  mar-  1327. 
cher  vers  l'Italie ,  où  celui  qui  le  dépofait 
n'ofait  paraître  ;  il  vint  à  Rome  ,  féjour  tou- 
jours paffager  des  empereurs ,  accompagné  de 
Cafiracani  ,  tyran  de  Luques  ,  ce  héros  de 
Machiavel, 

Ludovico  Monaldefco ,  natif  d'Orviette,  qui   Autem- 

à  l'âçe  de  cent  quinze  ans  écrivit  des  mémoires  àge  e  llj 

.  .  .       ans* 

de  fon  temps,  dit  qu'il  fe  reffouvient  très-bien    1o2q 

de  cette  entrée  de  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
Le  peuple  chantait  ,  dit-il,  vivent  dieu  et  l'em- 
pereur ;  nous  fommes  délivrés  de  la  guerre  ,  de  la 
famine  et  du  pape.  Ce  trait  ne  vaut  la  peine 
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d'être  cité    que  parce  qu'il  eft    d'un  homme 
qui  écrivait  à  l'âge  de  cent  quinze  années. 
Louh  de       Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une 
l?av!ere,    affemblée  générale,  femblable  à  ces  anciens 

uepoie    le  ° 

pape  etie  parlemens  de    Charlemagne  et  de  fes  enfans. 

"mOT™11*  ^e  parlement  fe  tint  dans  la  place  de  Saint- 
Pierre.  Des  princes  d'Allemagne  et  d'Italie , 
des  députés  des  villes ,  des  ê  vêques ,  des  abbés, 
des  religieux  y  affinèrent  en  foule.  L'empereur, 
afïis  fur  un  trône,  au  haut  des  degrés  de  l'églife, 
la  couronne  en  tête  et  un  fceptre  d'or  à  la 
main ,  fit  crier  trois  fois  par  un  moine  auguftin: 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défendre  la  caufe 
du  prêtre  de  Cahors ,  qui  Je  nomme  le  pape  Jean? 
i3s8.  Perfonne  n'ayant  comparu,  Louis  prononça 
la  fentence,  par  laquelle  il  privait  le  pape  de 
tout  bénéfice ,  et  le  livrait  au  bras  fécuJier 
pour  être  brûlé  comme  hérétique.  Condamner 
ainfi  à  la  mort  un  fouverain  pontife,  était  le 
dernier  excès  où  pût  monter  la  querelle  du 
facerdoce  et  de  l'Empire. 

Quelques  jours  après,  l'empereur,  avec  le 
même  appareil ,  créa  pape  uncordelier  napo- 
litain, l'inveftit  par  l'anneau,  lui  mit  lui- 
même  la  chappe  ,  et  le  fit  affeoir  fous  le  dais , 
à  fes  côtés  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  déférer 
à  l'ufage  de  baifer  les  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  à 
part ,  les  francifcains  fefaient  alors  le  plus  de 
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bruit.  Quelques-uns  d'eux  avaient  prétendu 
que  la  perfection  confiftait  à  porter  un  capu- 
chon plus  pointu  et  un  habit  plus  ferré.  Ils 
ajoutaient  à  cette  réforme  l'opinion  que  leur 
boire  et  leur  manger  ne  leur  appartenaient 
pas  en  propre.  Le  pape  avait  condamné  ces 
propofitions.  La  condamnation  avait  révolté 
les   réformateurs.    Enfin   la  querelle    s'étant    c°rde~ 

licrs 

échauffée ,  les  inquifiteurs  de  Marfeille  avaient   brûlé?. 
fait  brûler  quatre  de  ces  malheureux  moines.    i3i8. 

Le  cordelier  fait  pape  par  l'empereur  était 
cîe  leur  parti;  voilà  pourquoi  Jean  XXII  était  Jean  xxn 

Li_i.-  r*  ',.    •      i    n*     »    »    *..  r>  hérétique. 

hérétique.  Ce  pape  était  deitine  a  être  accule 
d'héréfie  ;  car  quelque  temps  après  ,  ayant 
prêché  que  les  faints  ne  jouiraient  de  la  vifion 
béatifique  qu'après  le  jugement  dernier,  et 
qu'en  attendant  ils  avaient  une  vifion  impar- 
faite ,  ces  deux  viiions  partagèrent  TEglife,  et 
enfin  Jean  £e  rétracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de 
Bavière  à  Rome  n'eut  pas  plus  de  fuite  que 
les  efforts  des  autres  céfars  allemands.  Les 
troubles  d'Allemagne  les  rappelaient  toujours, 
et  l'Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  peupuilTant,  ne 
put  empêcher  à  fon  retour  que  fon  pontife 
ne  fût  pris  par  le  parti  de  Jean  XXII,  et  ne  fût 
conduit  dans  Avignon  ,  où  il  fut  enfermé. 
Enfin    telle    était    alors    la   différence    d'un 
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empereur  et  d'un  pape,  que  Louis  de  Bavière,  tout 

i3aa.   ^aSe  4U  ^  était ,  mourut  pauvre  dans  fbn  pays, 

et  que  le  pape  ,  éloigné  de  Rome ,  et  tirant  peu 

de  fecours  de  l'Italie,  laiiïa  en  mourant  dans 

p~n  Avignon  la  valeur  de  vingt-cinq  millions  de 

xxu  très-  florins  d'or ,  fi  on  en   croit    Villani  ,  auteur 

pour-6    contemporain.  Il  eft  clair  que  Villani  exagère. 

quoi.      Quand  on  réduirait  cette  fomme  au  tiers  ,  ce 

ferait    encore   beaucoup.    Aufïi    la    papauté 

n'avait  jamais  tant  valu  à  perfonne  ;  mais  aufîi 

jamais  pontife  ne  vendit  tant  de  bénéfices,  et 

fi  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réferve  de  toutes  les 
prébendes ,  de  prefque  tous  les  évêchés  ,  et  le 
revenu  de  tous  les  bénéfices  vacans.  Il  avait 
trouvé  par  l'art  des  réferves  celui  de  prévenir 
prefque  toutes  les  élections  ,  et  de  donner 
tous  les  bénéfices.  Bien  plus  ,  jamais  il  ne 
nommait  un  évêque  qu'il  n'en  déplaçât  fept 
ou  huit.  Chaque  promotion  en  attirait  d'au- 
tres ,  et  toutes  valaient  de  l'argent.  Les  taxes 
pour  les  difpenfes  et  pour  les  péchés  furent 
inventées  et  rédigées  de  fon  temps.  Le  livre 
de  fes  taxes  a  été  imprimé  plufieurs  fois  depuis 
le  feizième  fiècle ,  et  a  mis  au  jour  des  infamies 
plus  ridicules  et  plus  odieufes  tout  enfemble 
que  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'infolente  four- 
berie des  prêtres  de  l'antiquité,  (a) 

ta)  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique. 
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Les  papes  fes  fuccefleurs  réitèrent  jufqu'en 
1 3  7  i  dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appar- 
tenait pas  ,  elle  était  aux  comtes  de  Provence  ; 
mais  les  papes  s'en  étaient  rendus  infenfi- 
blement  les  maîtres  ufufruitiers  ,  tandis  que 
les  rois  de  Naples ,  comtes  de  Provence  ,  dif- 
putaient  le  royaume  de  Naples. 

La  malheureufe  reine  Jeanne ,  dont  nous 
allons  parler,  fe  crut  heureufe  de  céder  Avi-  i3^S, 
gnon  au  pape  Clément  FI  pour  quatre-vingts 
mille  florins  d'or  qu'il  ne  paya  jamais.  La 
cour  des  papes  y  était  tranquille  ;  elle  répan- 
dait l'abondance  dans  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné  ,  et  oubliait  le  féjour  orageux  de  Rome. 

Je  ne  vois  prefque  aucun  temps,  depuis     Rome 
Charlemagne ,  dans  lequel  les  Romains  n'aient  J0^rs  ê°"j 
rappelé  leurs  anciennes  idées  de  grandeur  et  -libre. 
de  liberté.  Ils  choifnTaient ,  comme  on  a  vu , 
tantôt  pluiieurs  fénateurs  ,  tantôt  un  feul ,  ou 
un  patrice  ,  ou  un  gouverneur  ,  ou  unconfuî, 
quelquefois  un  tribun.   Quand  ils  virent  que 
le  pape  achetait  Avignon ,  ils  fongèrent  encore 
à  faire  renaître  la  république.  Ils  revêtirent      Cola 
du  tribunat  un  (impie  citoyen  ,  nommé  Nicolas  burTclu" 
Rienzi,  et  vulgairement  Cola  ,  homme  né  fana-  peuple , 
tique  et  devenu  ambitieux  ,  capable  par  con-  "t  ^^ 
féquent  de  grandes  chofes.  Il  les  entreprit ,  né. 
et  donna  des  efpérances  à  Rome  ;  c'eft  de  lui 
que  parle  Pétrarque  dans  la  plus  belle  de  fes 
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odes  ou  canzoni  ;  il  dépeint  Rome  échevelée 
et  les  yeux  mouillés  de  larmes ,  implorant  le 
fecours  de  Rienzi. 

Con  gli  occhi  di  dclor  bagnali  e  molli 
Ti  chier  mercè  di  tutti  i  Jette  colli. 

Ce  tribun  s'intitulait, /^re  et  clément  libéra- 
teurdeRome,  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de 
l'univers.  Il  déclara  que  tous  les  peuples  d'Italie 
étaient  libres  et  citoyens  romains.  Mais  ces 
convulfions  d'une  liberté  depuis  li  long-temps 
mourante  ne  furent  pas  plus  efficaces  que  les 
prétentions  des  empereurs  fur  Rome.  Ce  tri- 
bunal paffa  plus  vite  que  le  fénat  et  le  con- 
fulat  en  vain  rétablis.  Rienzi  ayant  commencé 
comme  les  Gracques ,  finit  comme  eux  :  il  fut 
aiTafnné  parla  faction  des  familles  patriciennes. 
Rome  devait  dépérir  par  Tabfence  de  la 
cour  des  papes  ,  par  les  troubles  de  l'Italie, 
par  la  ftérilité  de  fon  territoire ,  et  par  le  tranf- 
port  de  fes  manufactures  à  Gènes,  à  Pife ,  à 
Venife  ,  à  Florence.  Les  pèlerinages  feuls  la 
foutenaient  alors.  Le  grand  jubilé  fur-tout , 
inftitué  par  Boniface  V III  de  fiècle  en  fiècle, 
mais  établi  de  cinquante  en  cinquante  ans  par 
Clément  VI ,  attirait  à  Rome  une  fi  prodigieufe 
foule  ,  qu'en  i35o  on  y  compta  deux  cents 
mille  pèlerins.  Rome ,  fans  empereur  et  fans 
pape,  eft  toujours  faible,  et  la  première  ville 
du  monde  chrétien. 
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CHAPITRE      LXIX, 
De  Jeanne  ,  reine  de  Naples. 

i\  o  US  avons  dit  que  le  fiége  papal  acquit 
Avignon  de  Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence.  On 
ne  vend  fes  Etats  que  quand  on  eft  malheu- 
reux. Les  infortunes  et  la  mort  de  cette  reine 
entrent  dans  tous  les  événemens  de  ce  temps- 
là  ,  et  fur-tout  dans  le  grand  fchifme  d'Occi- 
dent ,  que  nous  aurons  bientôt  fous  les  yeux. 

Naples  et  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  Crimes  et 
par  des  étrangers;  Naples  ,  par  la  maifon  de  deiabeiie 
France;  l'île  de  Sicile,  par  celle    d'Aragon.   Jeanne, 
Robert,  qui  mourut  en  \3^3  , avait  rendu  fon  tapies* 
royaume  de  Naples  florifTant.    Son   neveu  , 
Louis  d'Anjou  ,  avait  été  élu  roi  de  Hongrie. 
La  maifon  de  France  étendait  fes  branches  de 
tous  côtés  :  mais  ces  branches  ne  furent  unies 
ni  avec  la  fouche  commune  ,   ni  entre  elles  : 
toutes    devinrent    malheureufes.    Le   roi   de 
Naples  ,    Robert  ,    avait     avant  de    mourir 
marié  fa  petite- fille   Jeanne,  fon  héritière,  à 
André  ,  frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  , 
qui  femblait  devoir  cimenter  le  bonheur  de 
cette  maifon  ,  en  fit  les  infortunes.  André  pré- 
tendait régner  de  fon  chef.  Jeanne ,  toute  jeune 
qu'elle  était,  voulut  qu'il  ne  fût  que  le  mari 


IJ2  DE      J    E    A    N    N    L  , 

de  la  reine.    Un   moine  francifcain ,  nommé 
Frère  Robert  ,    qui  gouvernait  André  ,  alluma 
la  haine  et  la  difcorde  entre  les  deux  époux. 
Les  trou- Une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la  reine, 
maifon^  une  autre  auprès  d'André ,  compofée  de  Hon- 
commen-  grois ,  regardés  comme  des  barbares  par  les 
unmoine  naturels  du  pays  ,    augmentait  l'antipathie. 
Louis ,  prince  de  Tarente  ,  prince  du  fang ,  qui 
bientôt  après  époufa  la  reine  ,  d'autres  princes 
du  fang  ,    les  favoris  de  cette  princelTe  ,    la 
fameufe  Catanoife  ,  fa  domeflique ,  li  attachée 
1346.   à  elle,  réfolventlamort  d'André.  On  l'étrangle 
Mari  de  dans  la  ville  d'Averfe ,   dans  l'anti-chambre 
étraiiSe'.  ^e  ^a  femme  •>  et  prefque  fous  fes  yeux  ;   on  le 
jette  par  les  fenêtres  ;   on  lailTe  trois  jours  le 
corps  fans  fépulture.  La  reine  époufe,  au  bout 
de  l'an  ,  le  prince  de  Tarente  ,  accufé  par  la 
voix  publique.  Que  de  raifons  pour  la  croire 
coupable  !    Ceux  qui  la  juftinent  allèguent 
qu'elle  eut  quatre  maris  ,   et  qu'une  reine  qui 
fe  foumet  toujours  au  joug  du  mariage  ne  doit 
pas  être  accufée  des  crimes  que  l'amour  fait 
commettre.  Mais  l'amour  feul  infpire-t-il  les 
attentats  ?  Jeanne  confentit  au  meurtre  de  fon 
époux  par  faiblefTe  ,    et  elle  eut  trois  maris 
enfuite    par  une  autre  faiblefTe  plus  pardon- 
nable et  plus  ordinaire ,  celle  de  ne  pouvoir 
régner  feule. 

Louis  de  Hongrie  ,  frère  à' André  ,  écrivit  à 
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Jeanne  qu'il  vengerait  la  mort  de  fon  frère  fur 
elle  et  fur  fes  complices.  Il  marcha  vers  Naples 
par  Venife  et  par  Rome ,  et  fit  accufer  Jeanne 
juridiquement  à  Rome  ,  devant  ce  tribun  ,  Cola 
Rienzi  qui  ,  dans  fa  puiiïance  pafTagère  et 
ridicule,  vit  pourtant  des  rois  à  fon  tribunal, 
comme  les  anciens  Romains.  Rienzi  n'ofa  rien 
décider  ,  et  en  cela  feul  il  montra  de  la  pru- 
dence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples  , 
fefant  porter  devant  lui  un  étendard  noir  fur 
lequel  on  avait  peint  un  roi  étranglé.  Il  fait 
couper  la  tête  à  un  prince  du  fang  ,  Charles  de   1347. 
Durazzo  ,  complice  du  meurtre.  Il  pourfuit  la   Mari  de 
reine  Jeanne ,  qui  fuit  avec  fon  nouvel  époux    3™%!* 
dans  fes  Etats  de  Provence.  Mais  ce  qui  eu  bien 
étrange,  on  a  prétendu  que  l'ambition  n'eut 
point  de  part  à  la  vengeance  d'André.  Il  pou- 
vait s'emparer  du  royaume  ,  et  il  ne  le  fit  pas. 
On   trouve  rarement  de   tels   exemples.    Ce 
prince  avait ,  dit-on  ,  une  vertu  auftère  qui  le 
fit  élire  depuis  roi  de  Pologne.  Nous  parlerons 
de  lui  quand  nous  traiterons  particulièrement 
de  la  Hongrie. 

Jeanne,  coupable  et  punie  avant  l'âge  de    Jeanne 
vingt  ans  d'un  crime  qui  attira  fur  fes  peuples  ^vienon 
autant  de  calamités  que  fur  elle  ,  abandonnée  a"  pape. 
à  la  fois  des  Napolitains  et  des  Provençaux, 
va  trouver  le  pape  Clément  VI  dans  Avignon 
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dont  elle  était  fouveraine  ;  elle  lui  abandonne 
fa  ville  et  fon  territoire  pour  quatre-vingt  mille 
florins  d'or  qu'elle  ne  reçut  point.  Pendant 
1348.  qu'on  négocie  ce  facriflce,  elle  plaide  elle-même 
fa  caufe  devant  le  confiftoire  ,  et  le  confiftoire 
la  déclare  innocente.  Clément  VI,  pour  faire 
fortir  de  Naples  le  roi  de  Hongrie ,  flipule  que 
Jeanne  lui  payera  trois  cents  mille  florins. 
Louis  répond  qu'il  n'eft  pas  venu  pour  vendre 
le  fang  de  fon  frère,  qu'il  l'a  vengé  en  partie, 
et  qu'il  part  fatisfait.  L'efprit  de  chevalerie 
qui  régnait  alors  n'a  produit  jamais  ni  plus  de 
dureté  ni  plus  de  générofité. 
Jeanne  fc  La  reine,  chaffée  par  fon  beau-frère ,  et  réta- 
remane    y  -g  par  ja  faveur  fa  pape ,  perdit  fon  fécond 

o  r-  mari ,  et  jouit  feule  du  gouvernement  quelques 
années.  Elle  époufa  un  prince  d'Aragon  qui 
mourut  bientôt  après.  Enfin,  à  l'âge  de  qua- 
rante-fix  ans  ,  elle  fe  remarie  avec  un  cadet 
de  la  maifon  de  Brunfwick  ,  nommé  Othon. 
C'était  choifir  plutôt  un  mari  qui  pût  lui 
plaire  ,  qu'un  prince  qui  la  pût  défendre.  Son 
héritier  naturel  était  un  autre  Charles  deDurazzo, 
fon  coufin  ,  feul  refle  alors  de  la  première  mai- 
fon de  France  Anjou  à  Naples  ;  ces  princes  fe 
nommaient  ainfi, parce  que  la  ville  de  Durazzo, 
conquife  par  eux  fur  les  Grecs  ,  et  enlevée 
enfuite  par  les  Vénitiens ,  avait  été  leur  apa- 
nage :  elle  reconnut  ce  Durazzo   pour   fon 
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héritier,  elle  l'adopta  même.  Cette  adoption,  et 
le  grand  fchifme  d'Occident,  hâtèrent  la  mort 
malheureufe  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  fuites  fanglantes  de  ce 
fchifme  dont  nous  parlerons  bientôt.  Brigano , 
qui  prit  ie  nom  d1  Urbain  VI ,  et  le  comte  de 
Genève,  qui  s'appela  Clément  VII,  fe  difpu- 
tèrent  la  tiare  avec  fureur.  Ils  partageaient 
l'Europe.  Jeanne  prit  le  parti  de  Clément  qui 
réridait  dans  Avignon.  Durazzo  ne  voulant 
pas  attendre  la  mort  naturelle  de  fa  mère  adop- 
tive  pour  régner  ,  s'engagea  avec  Brigano- 
Urbain. 

Ce  pape  couronne  Durazzo  dans  Rome  ,  à   i3So. 
condition  que  fon  neveu  Brigano  aura  la  prin- 
cipauté de  Capoue.  Il  excommunie,  il  dépofe  Jeannedê- 
la  reine  Jeanne;  et  pour  mieux  aiTurer  la  prin-  J°"  ^r 
cipauté  de  Capoue  à  fa  famille  ,  il  donne  tous 
les  biens  de  TEglife  aux  principales  maifons 
napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Durazzo  vers  Naples. 
L'or  et  l'argent  des  églifes  fut  employé  à  lever 
une  armée.  La  reine  ne  peut  être  fecourue , 
ni  par  le  pape  Clément  qu'elle  a  reconnu ,  ni 
par  le  mari  qu'elle  a  choifi.  ;  à  peine  a-t-elle 
des  troupes  :  elle  appelle  contre  l'ingrat  Durazzo 
un  frère  de  Charles  V  ,  roi  de  France  ,  auffi 
du  nom  d'Anjou  ;  elle  l'adopte  à  la  place  de 
Durazzo» 
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Ce  nouvel  héritier  de  Jeanne ,  Louis  d'Anjou , 
arrive  trop  tard  pour  défendre  fa  bienfaitrice, 
et  pour  difputer  le  royaume  qu'on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène 
encore  fes  fujets.  On  craint  de  nouveaux 
étrangers.  Le  pape  et  Charles Durazzo  avancent. 
Othon  de  Brunfwick  rafïemble  à  la  hâte  quelques 
troupes  ;  il  eft  défait  et  prifonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples  :  fix  galères  que 
la  reine  avait  fait  venir  de  fon  comté  de  Pro- 
vence, et  qui  mouillaient  fous  le  château  de 
l'œuf,  lui  furent  un  fecours  inutile.  Tout  fc 
fefait  trop  tard.  La  fuite  n'était  plus  praticable. 
Elle  tombe  dans  les  mains  de  l'ufurpateur.  Ce 
prince  ,  pour  colorer  fa  barbarie ,  fe  déclara  le 
vengeur  de  la  mort  d'André.  Il  confulta  Louis  de 
Hongriequi,  toujours  inflexible,  lui  manda  qu'il 
Jeanne   fallait  faire  périr  la  reine  de  la  même  mortqu'  elle 

étouffée.  ,  »      ^    r  •  •      r\  i      r 

avait  donnée  a  Ion  premier  mari.  Durazzo  la  ht 
étouffer  entre  deux  matelas.  On  voit  par-tout 
des  crimes  punis  par  d'autres  crimes.  Quelles 
horreurs  dans  la  famille  de  S1  Louis  ! 

La  poftérité  ,  toujours  jufte  quand  elle  eft 
éclairée ,  a  plaint  cette  reine  ,  parce  que  le 
meurtre  de  fon  premier  mari  fut  plutôt  l'effet 
de  fa  faiblefle  que  de  fa  méchanceté,  vu  qu'elle 
n'avait  que  dix-huit  ans  quand  elle  confentit 
à  cet  attentat ,  et  que  depuis  ce  temps  on  ne 
lui  reprocha  ni  débauche  ,  ni  cruauté  ,  ni 

injuftice. 
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înjufUce.  Mais  ce  font  les  peuples  qu'il  faut 
plaindre  ;  ils  furent  les  victimes  de  ces  trou- 
bles. Louis,  duc  d'Anjou,  enleva  les  tréfors 
du  roi  Charles  V ,  fon  frère  ,  et  appauvrit  la 
France  ,  pour  aller  tenter  inutilement  de  ven- 
ger la  mort  de  Jeanne  ,  et  pour  recueillir  fon 
héritage.  Il  mourut  bientôt  dans  la  Pouille, 
fans  fuccès  et  fans  gloire  ,  fans  parti  et  fans 
argent. 

Le  royaume  de  Naples ,  qui  avait  commencé 
à  fortir  de  la  barbarie  fous  le  roi  Robert ,  y  fut 
replongé  par  tous  ces  malheurs  que  le  grand 
fchifme  aggravait  encore.  Avant  de  confidérer 
ce  grand  fchifme  d'Occident  que  l'empereur 
Sigijmond  éteignit ,  repréfentons-nous  quelle 
forme  prit  TEmpirc. 

CHAPITRE      LXX. 

De  V empereur  Charles  IV.  De  la  bulle  d'or. 
Du  retour  dujaint-ftège  d'Avignon  à  Rome. 
Dejainte  Catherine  de  Sienne ,  ùc. 

JL/ empire  allemand  (cardans  les  dilTen- 
tions  qui  accompagnèrent  les  dernières  années 
de  Louis  de  Bavière,  il  n'était  plus  d'empire 
romain  )  prit  enfin  une  forme  un  peu  plus 
fiable  fous  Charles  IV  de  Luxembourg ,  roi  de 

EJfaiJur  les  mœurs ,  é-c.  Tome  III.       M 
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Bohême ,  petit-fils  de  Henri  VIL  II  fit  à  Nu- 
i356.  remberg  cette  fameufe  conftitution  qu'on 
Bulle  appelle  bulle  d'or,  àcaufe  du  fceau  d'or  qu'on 
nommait  huila  dans  la  baffe  latinité.  On  voit 
aifément  par-là  pourquoi  les  édits  des  papes 
font  appelés  bulles.  Le  ftyle  de  cette  charte 
fe  relient  bien  de  l'efprit  du  temps.  Le  jurif- 
confulte  Bartok  ,  l'un  de  ces  compilateurs 
d'opinions  qui  tiennent  encore  lieu  de  lois  , 
rédigea  cette  bulle.  Il  commence  par  une  apof- 
trophe  à  l'orgueil,  à  Satan,  à  la  colère,  à  la 
luxure.  On  y  dit  que  le  nombre  des  fept  élec- 
teurs eft  nécefïaire  pour  s'oppofer  aux  fept 
péchés  mortels.  On  y  parle  de  la  chute  des 
anges ,  du  paradis  terreftre ,  de  Pompée  et  de 
Céjar.  On  allure  que  l'Allemagne  eft  fondée 
fur  les  trois  vertus  théologales  ,  comme  fur 
la  Trinité. 
Solennité  Cette  loi  de  l'Empire  fut  faite  en  préfence 
aeia  bulle  et  ^u  confentement  de  tous  les  princes  ,  évê- 
ques ,  abbés  ,  et  même  des  députés  des  villes 
impériales  ,  qui  pour  la  première  fois  affilièrent 
à  ces  aflemblées  de  la  nation  teutonique.  Ces 
droits  des  villes ,  ces  effets  naturels  de  la  liber- 
té, avaient  commencé  à  renaître  en  Italie, 
en  Angleterre ,  en  France  et  en  Allemagne. 
On  fait  que  les  électeurs  furent  alors  fixés  au 
nombre  de  fept.  Les  archevêques  de  Maïence  , 
de  Cologne  et  de  Trêves,  enpoifeihon  depuis 
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long-temps  d'élire  des  empereurs,  ne  fouffri- 
rent  pas  que  d'autres  évêques ,  quoiqu'auffi 
puiflans  ,  partageaflent  cet  honneur.  Mais 
pourquoi  le  duché  de  Bavière  ne  fut-il  pas 
mis  au  rang  des  électorats?  et  pourquoi  la 
Bohême  ,  qui  originairement  était  un  Etat 
féparé  de  l'Allemagne,  et  qui,  par  la  bulle 
d'or,  n'a  point  d'entrée  aux  délibérations  de 
l'Empire  ,  a-t-elle  pourtant  droit  de  fuffrage 
dans  l'élection  ?  On  en  voit  la  raifon  :  Charles  IV 
était  roi  de  Bohême,  et  Louis  de  Bavière  avait 
été  fon  ennemi. 

On    dit    dans    cette   bulle    compofée    par   Origine 

■r»  7  i         r  m  »  1  -  •  »     des  iept 

Bartole  ,  que  les  iept  électeurs  étaient  déjà  électeurs, 
établis;  ils  l'étaient  donc,  mais  depuis  fort 
peu  de  temps  :  tous  les  témoignages  antérieurs 
du  treizième  fiècle  et  du  douzième  font  voir 
que  jufqu'au  temps  de  Frédéric  II,  les  feigneurs 
et  les  prélats  poffédant  les  fiefs  élifaient  l'em- 
pereur ;  et  ce  vers  d'Hoved  en  eft  une  preuve 
manifefte  : 

Eligit  unanlmis  clerî  procerumque  voîuntas. 

La  volonté  unanime  des  feigneurs  et  du  clergé  fait 
les  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la 
maifon  étaient  des  princes  puiffans  ;  comme 
ces  officiers  déclaraient  celui  que  la  pluralité 
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avait  élu  ;  enfin  ,  comme  ces  officiers  étaient 
au  nombre  de  fept ,  ils  s'attribuèrent ,  à  la  mort 
de  Frédéric  II ,  le  droit  de  nommer  leur  maî- 
tre ,  et  ce  fut  la  feule  origine  des  fept  électeurs. 
Origine  Auparavant ,  un  maître-d'hôtel ,  un  écuyer, 
f"scde  "un  échanfon  étaient  des  principaux  domefti- 
l'Empire.  ques  d'un  homme  ;  et  avec  le  temps  ils  s'étaient 
érigés  en  maîtres  d'hôtel  de  l'empire  romain , 
en  échanfons  de  l'empire  romain.  C'eft  ainfi 
qu'en  France  celui  qui  fournifTait  le  vin  du 
roi  s'appela  grand  bouteillier  de  France  ;  fon 
panetier  ,  fon  échanfon  devinrent  grands 
panetiers  ,  grands  échanfons  de  France  ,  quoi- 
qu'affurément  ces  officiers  ne  ferviffent  ni 
pain  ,  ni  vin,  ni  viande  à  l'Empire  et  à  la 
France.  L'Europe  fut  inondée  de  ces  dignités 
héréditaires  ,  de  maréchaux  ,  de  grands  ve- 
neurs, de  chambellans  d'une  province.  Il  n'y 
eut  pas  jufqu'à  la  grande  maîtrife  des  gueux 
de  Champagne  qui  ne  fût  une.  prérogative 
de  famille. 
Dignîté        Au  refte ,  la  dignité  impériale ,  qui  par  eîle- 

irapériale,        A  1     '  •       1  •  rr  >    n 

iupréme  même  ne  donnait  alors  aucune  puiiiance  réelle , 
et  vaine.  ne  reçut  jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe 
aux  peuples  que  dans  la  cérémonie  de  la  pro- 
mulgation de  la  bulle  d'or.  Les  trois  électeurs 
eccléfiaftiques  ,  tous  trois  archi-chanceliers ,  y 
parurent  avec  les  fceaux  de  l'Empire.  Maïen- 
ce  portait  ceux  d'Allemagne  ;  Cologne  ,  ceux 


CHARLES      IV,   &C.        141 

d'Italie  ;  Trêves  ,  ceux  des  Gaules.  Cepen- 
dant l'Empire  n'avait  dans  les  Gaules  que  la 
vaine  mouvance  des  refies  du  royaume 
d'Arles ,  de  la  Provence ,  du  Dauphiné  , 
bientôt  après  confondus  dans  le  varie  royaume 
de  France.  La  Savoie ,  qui  était  à  la  maifon 
de  Maarienne,  relevait  de  l'Empire;  la  Franche- 
Comté,  fous  la  protection  impériale,  était 
indépendante  ,  et  appartenait  à  la  branche 
de  Bourgogne  de  la  maifon  de  France. 

L'empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  Dauphin 
chef  du  monde ,  caput  orbis.  Le  dauphin  de  précédé 
France,  fils  du  malheureux  Jean  de  France,  Par .un 
affiliait  à  cette  cérémonie ,  et  le  cardinal  d'Albe 
prit  la  place  au-deffus  de  lui  ;  tant  il  efl  vrai 
qu'alors  on  regardait  l'Europe  comme  un  corps 
à  deux  têtes ,  et  ces  deux  têtes  étaient  l'em- 
pereur et  le  pape  ;  les  autres  princes  n'étaient 
regardés  aux  diètes  de  l'Empire  et  aux  concla- 
ves que  comme  des  membres  qui  devaient 
être  des  vaffaux.  Mais  obfervez  combien  ces 
ufages  ont  changé  ;  les  électeurs  alors  cédaient 
aux  cardinaux,  ils  ont  depuis  mieux  fenti  le 
prix  de  leur  dignité  :  nos  chanceliers  ont 
long-temps  pris  le  pas  fur  ceux  qui  avaient 
ofé  précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après 
cela  s'il  efl  quelque  chofe  de  fixe  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que   l'empereur  pofiedait  en 
Italie.  Il  n'était  en  Allemagne  que  fouverain 
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de  fes  Etats  héréditaires  ;  cependant  il  parle 
dans  fa  bulle  en  roi  defpotique  ;  il  y  fait  tout 
de  fa  certaine  fcience  et  pleine  puijfance  ,  mots 
infoutenables  à  la  liberté  germanique ,  qui 
ne  font  plus   foufFerts  dans  les  diètes  impé- 
riales, où  l'empereur  s'exprime  ainfi  :   Nous 
fommes  demeurés  d'accord  avec  les  états ,  et  les 
états  avec  nous, 
Charles IV       Pour    donner    quelqu'idée    du   fafte  qui 
desfouve-  accomPagna  ^a  cérémonie   de  la  bulle  d'or, 
rains  ,    il  fuffira   de   fa  voir  que  le  duc  de   Luxem- 
peiucou-  bourg  et  de  Brabant,  neveu  de  l'empereur, 
cher  à    lui    fervait    à  boire;   que  le  duc  de  Saxe, 

Rome.  j  '    i_    î 

comme  grand  maréchal  ,  parut  avec  une  me- 
fure  d'argent  pleine  d'avoine;  que  l'électeur 
de  Brandebourg  donna  à  laver  à  l'empereur 
et  à  l'impératrice  ;  et  que  le  comte  Palatin 
pofa  les  plats  d'or  fur  la  table ,  en  préfence 
de  tous  les  grands  de  l'Empire. 

On  eût  pris  Charles  IV  pour  le  roi  des  rois. 
Jamais  Conjlantin,  le  plus  faltueux  des  empe- 
reurs ,  n'avait  étalé  des  dehors  plus  éblouifTans. 
Cependant  Charles  IV ',  tout  empereur  romain 
qu'il  affectait  d'être,  avait  fait  ferment  au  pape 
j346.  Clément  VI,  avant  d'être  élu,  que  s'il  allait 
jamais  fe  faire  couronner  à  Rome ,  il  n'y 
coucherait  pas  feulement  une  nuit,  et  qu'il 
ne  rentrerait  jamais  en  Italie  fans  la  permif- 
fion  du  faint-père  ;  et  il  y  a  encore  une  lettre 
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de  lui  au  cardinal  Colombier  ,  doyen  du  facré 
collège,  datée  de  Tan  i355,  dans  laquelle 
il  appelle  ce  doyen ,  Votre  Majejlê. 

Aufli  laifTa- 1-  il  à  la  maifon  de  Vifconti 
l'ufurpation  de  Milan  et  de  la  Lombardie ,  aux 
Vénitiens  Padoue,  autrefois  la  fouveraine  de 
Venife ,  mais  qui  alors  était  fa  fujette ,  ainfi 
que  Vicence  et  Vérone.  Il  fut  couronné  roi 
d'Arles  dans  la  ville  de  ce  nom ,  mais  c'était 
à  condition  qu'il  n'y  relierait  pas  plus  que 
dans  Rome.  Tant  de  changemens  dans  les 
ufages  et  dans  les  droits ,  cette  opiniâtreté  à 
fe  conferver  un  titre ,  avec  fi  peu  de  pouvoir, 
forment  l'hiftoire  du  bas  Empire.  Les  papes 
l'érigèrent  en  appelant  Charlemagne  et  enfuite 
les  Othon  dans  la  faible  Italie.  Les  papes  le 
détruifirent  enfuite  autant  qu'ils  le  purent. 
Ce  corps  qui  s'appelait,  et  qui  s'appelle  encore, 
le  faint  empire  romain ,  n'était  en  aucune 
manière,  ni  faint,  ni  romain,  ni  empire. 

Les  électeurs  dont  les  droits  avaient  été 
affermis  par  la  bulle  d'or  de  Charles  IV ,  les 
firent  bientôt  valoir  contre  fon  propre  fils, 
l'empereur  Vencejlas  ,  roi  de  Bohême. 

La  France  et  l'Allemagne  furent  affligées    Vencejlas 

fit    1a 

à  la  fois  d'un  fléau  fans  exemple.  Le  roi  de  CkaT!es  VI 
France  et  l'empereur  avaient  perdu  prefqu'en  malades 
même  temps  l'ufage  de  la  raifon.  D'un  côté,  veau  en 
Charles  VI,  par  le  dérangement  de  fes  organes ,    même 

x  °  temps. 
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caufait  celui  de  la  France;  de  l'autre,  Vencejlas , 
abruti  par  les  débauches  de  la  table ,  laiffait 
l'empire  dans  l'anarchie.  Charles  VI  ne  fut 
point  dépofé.  Ses  parens  défolèrent  la  France 
en  fon    nom  ;  mais  les   barons  de  Bohême 

i3g3.    enfermèrent   Vencejlas  ,  qui  fe  fauva  un  jour 

1400.  tout  nu  de  la  prifon  ,  et  les  électeurs  en 
Allemagne  le  déposèrent  juridiquement  par 
une  fentence  publique.  La  fentence  porte 
feulement  qu'il  eft  dépofé  comme  négligent  , 
inutile ,  dijfipateur  et  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  fa 
dépofition ,  il  écrivit  aux  villes  impériales 
d'Allemagne  qu'il  n'exigeait  d'elles  d'autres 
preuves  de  leur  fidélité  que  quelques  tonneaux 
de  leur  meilleur  vin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  femblait 
laifler  le  champ  libre  aux  papes  en  Italie. 
Mais  les  républiques  et  les  principautés  qui 
s'étaient  élevées  avaient  eu  le  temps  de  s'af- 
fermir. Depuis  Clément  F,  Rome  était  étrangère 
aux  papes.  Le  limoufin,  Grégoire  XJ,  qui 
enfin  transféra  le  faint-fiége  à  Rome,  ne 
favait  pas  un  mot  d'italien. 

1376.        Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
les  papes  république  de  Florence,  qui  établirait  alors 

retabhf-  fon  p0uvoir  en  Italie.  Florence  s'était  liguée 

lent  enfin  L  m  .  ° 

leur  cour  avec  Bologne  ;  Grégoire ,  qui  par  l'ancienne 
a  Rome.    concçftl0ïl  de  Mathilde  fe  prétendait  feigneur 

immédiat 
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immédiat  de  Bologne ,  ne  fe  borna  pas  à  fe 
venger  par  des  cenfures.  Il  épuifa  les  tréfors 
pour  payer  les  Condottieri,  qui  louaient  alors  des 
troupes  à  qui  voulait  les  acheter.  Les  Floren- 
tins voulurent  s'accommoder  ,  et  mettre  les 
papes  dans  leurs  intérêts.  Ils  crurent  qu'il 
leur  importait  que  le  pontife  réfidât  à  Rome. 
Il  fallut  donc  perfuader  Grégoire  de  quitter 
Avignon.  On  ne  peut  concevoir  comment, 
dans  des  temps  où  les  efprits  étaient  fi  éclairés 
fur  leurs  intérêts ,  on  employait  des  refforts 
qui  paraiflent  aujourd'hui  fi  ridicules.  On 
députa  au  pape  Ste  Catherine  de  Sienne,  non-    Sainte 


Catherine 


enne, 


feulement  femme  à  révélations,  mais  qui  deg- 
prétendait  avoir  époufé  jesus-christ  folen-  et /aime 
nellement ,  et  avoir  reçu  de  lui ,  à  fon  mariage,  uglU' 
un  anneau  et  un  diamant.  Pierre  de  Capoue,  fon 
confefTeur ,  qui  a  écrit  fa  vie  ,  avait  vu  la  plu- 
part de  fes  miracles:  y  ai  été  témoin,  dit -il, 
qu'elle  fut  un  jour  transformée  en  homme,  avec 
une  petite  barbe  au  menton;  et  cette  figure  ,  en 
laquelle  elle  fut  fubitement  changée ,  était  celle  de 
jesus-christ  même.  Telle  était  rambaifadrice 
que  les  Florentins  députèrent.  On  employa 
d'un  autre  côté  les  révélations  de  Ste  Brigite , 
née  en  Suède,  mais  établie  à  Rome,  et  à 
laquelle  un  ange  dicta  plufieurs  lettres  pour 
le  pontife.  Ces  deux  faintes,  divifées  fur  tout 
le  relie,  fe  réunirent  pour  ramener  le  pape  à 

Effaijur  les  mœurs ,  frc.  Tome  III.      N 
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Rome.  Brigite  était  la  fainte  des  cordeliers, 
et  la  Vierge  lui  révélait  qu'elle  était  née  im- 
maculée ;  mais  Catherine  était  la  fainte  des 
dominicains ,  et  la  Vierge  lui  révélait  qu'elle 
était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  n'ont 
pas  été  des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il 
fimple?  fut-il  ému  par  des  machines  propor- 
tionnées à  fon  entendement?  fe  conduifit-il 
par  politique  ou  par  faiblefle  ?  Il  céda  enfin, 
et  le  faint-fiége  fut  transféré  d'Avignon  à 
Rome  ,  au  bout  de  foixante-douze  ans  ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  plonger  l'Europe  dans  de 
nouvelles  dilTentions. 

CHAPITRE      LXXI. 

Grand  Je kif me  d'Occident, 

Etats  du  A-«  E  faint-fiége  ne  pofledait  alors  que  le  pa- 
faint-fiege  trimoine  de  S1  Pierre  en  Tofcane ,  la  campagne 
de  Rome,  le  pays  de  Viterbe  et  d'Orviette,  la 
Sabine,  le  duché  de  Spolète ,  Bénévent,  une 
petite  partie  de  la  Marche  d'Ancone.  Toutes 
les  contrées  réunies  depuis  à  fon  domaine 
étaient  à  des  feigneurs  vicaires  de  l'Empire 
ou  du  liège  papal.  Les  cardinaux  s'étaient  mis 
depuis  1 1 38  en  pofTeffion  d'exclure  le  peuple 
et  le  clergé  de  l'élection  des  pontifes ,  et 
depuis  12 16  il  fallait  avoir  les  deux  tiers  des 
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voix  pour  être  canoniquement  élu.  Il  n'y  avait 
à  Rome ,  au  temps  dont  je  parle ,  que  feize  car- 
dinaux, onze  français,  un  efpagnol  et  quatre 
italiens.  Le  peuple  romain  ,  malgré  fon  goût 
pour  la  liberté ,  malgré  fon  averfion  pour  fes 
maîtres,  voulait  un  pape  qui  rendit  à  Rome 
parce  qu'il  haïflait  beaucoup  plus  les  ultra- 
montains  que  les  papes ,  et  fur-tout  parce 
que  la  préfenee  d'un  pontife  attirait  à  Rome 
des  richeffes.  Les  Romains  menacèrent  les 
cardinaux  de  les  exterminer ,  s'ils  leur  don- 
naient un  pontife  étranger.  Les  électeurs  ij-jS. 
épouvantés  nommèrent  pour  pape  Brigano , 
évêque  de  Barri,  napolitain ,  qui  prit  le  nom 
d'Urbain,  et  dont  nous  avons  fait  mention 
en  parlant  de  la  reine  Jeanne.  C'était  un 
homme  impétueux  et  farouche ,  et  par  cela 
même  peu  propre  à  une  telle  place.  A  peine  Emporte- 
fut-il  intronifé  q u'il  déclara  dans  un  conuftoire  mens   du 

.       .  .  pape 

qu'il  ferait  juftice  des  rois  de  France  et  Urbain  vi* 
d'Angleterre,  qui  troublaient,  difait-il ,  la 
chrétienté  par  leurs  querelles.  Ces  rois  étaient 
Charles  le  f âge  et  Edouard  III.  Le  cardinal  de 
la  Grange ,  non  moins  impétueux  que  le  pape , 
le  menaçant  de  la  main,  lui  dit  quil  avait 
menti  ;  et  ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe 
dans  une  difcorde  de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux,  les  Italiens  mê-  Onenélît 
me,  choqués  de  l'humeur  féroce  d'un  homme  unautre- 

N  2 
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fi  peu  fait  pour  gouverner,  fe  retirèrent  dans 
le  royaume  de  Naples.  Là  ils  déclarent  que 
l'élection  du  pape,  faite  avec  violence,  eft 
nulle  de  plein  droit.  Ils  procèdent  unanime- 
ment à  l'élection  d'un  nouveau  pontife.  Les 
cardinaux  français  eurent  alors  la  fatisfaction 
allez  rare  de  tromper  les  cardinaux  italiens. 
On  promit  la  tiare  à  chaque  italien  en  parti- 
culier, et  enfuite  on  élut  Robert ,  fils  d'Amédée, 
comte  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIL 
Alors  l'Europe  fe  partagea.  L'empereur  Char- 
les IV,  l'Angleterre ,  la  Flandre  et  la  Hongrie 
reconnurent  Urbain ,  à  qui  Rome  et  l'Italie 
obéifîaient.  La  France ,  l'EcolTe  ,  la  Savoie , 
la  Lorraine  furent  pour  Clément.  Tous  les 
ordres  religieux  fe  divisèrent,  tous  les  docteurs 
écrivirent  ,  toutes  les  univerfités  donnèrent 
des  décrets.  Les  deux  papes  fe  traitaient 
mutuellement  d'ufurpateurs  et  d' antechrijls  ; 
ils  s'excommuniaient  réciproquement.  Mais 
137g.  ce  qui  devint  réellement  funefte ,  on  fe  battit 
Excom-  avec  la  double  fureur  d'une  guerre  civile ,  et 
'tionet"  d'une  guerre  de  religion.  Des  troupes  gafeon- 
guerre  nés  et  bretonnes ,  levées  par  le  neveu  de 
Clément  ,  marchent  en  Italie  ,  furprennent 
Rome  ;  ils  y  tuent  dans  leur  première  furie 
tout  ce  qu'ils  rencontrent:  mais  bientôt  le 
peuple  romain ,  fe  ralliant  contre  eux  ,  les 
extermine  dans  fes  murs,  et  on  y  égorge  tout 
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ce  qu'on  trouve  de  prêtres  français.  Peu  de 
temps  après ,  une  armée  du  pape  Clément , 
levée  dans  le  royaume  de  Naples ,  fe  préfente 
à  quelques  lieues  de  Rome  devant  les  troupes 
d' Urbain. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de 
S1  Pierre  fur  fes  drapeaux.  Les  Clémentins 
furent  vaincus.  Il  ne  s'agiffait  pas  feulement 
de  l'intérêt  de  ces  deux  pontifes.  Urbain, 
vainqueur,  qui  deftinait  une  partie  du  royau- 
me de  Naples  à  fon  neveu ,  en  dépolTéda  la 
reine  Jeanne  ,  protectrice  de  Clément ,  laquelle 
régnait  depuis  long-temps  dans  Naples  avec 
des  fuccès  divers,  et  une  gloire  fouillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  affafîinée  par 
fon  coufin,  Charles  de  Durazzo ,  avec  qui  Urbain 
voulait  partager  le  royaume  de  Naples.  Cet 
ufurpateur  ,  devenu  pofTefTeur  tranquille  , 
n'eut  garde  de  tenir  ce  qu'il  avait  promis  à 
un  pape  qui  n'était  pas  afTez  puiffant  pour 
l'y  contraindre. 

Urbain ,  plus  ardent  que  politique  ,  eut  l'im- 
prudence d'aller  trouver  fon  vafial  fans  être 
Je  plus  fort.  L'ancien  cérémonial  obligeait  le 
roi  de  baifer  les  pieds  du  pape  et  de  tenir  la 
bride  de  fon  cheval.  Durazzo  ne  fit  qu'une  lJï."p:': 
de  ces  deux  fonctions  ;  il  prit  la  bride  ,  mais  nier  :  fes 
ce  fut  pour  conduire  lui-même  le  pape  en  pri-  venseai}- 

.  ,  ces  exe- 

fon.  Urbain  fut  garde  quelque  temps  prifonnier  crables. 
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à  Naples  ,  négociant  continuellement  avec 
fon  vaflal  ,  et  traité  tantôt  avec  refpect , 
tantôt  avec  mépris.  Le  pape  s'enfuit  de  fa 
prifon  ,  et  fe  retira  dans  la  petite  ville  de 
Nocéra.  Là  il  afïembla  bientôt  les  débris  de 
fa  cour.  Ses  cardinaux  et  quelques  évêques , 
laffés  de  fon  humeur  farouche  ,  et  plus  encore 
de  fes  infortunes  ,  prirent  dans  Nocéra  des 
mefures  pour  le  quitter,  et  pour  élire  à  Home 
un  pape  plus  digne  de  l'être.  Urbain,  informé 
de  leur  deflein ,  les  fit  tous  appliquer  en  fa 
préfence  à  la  torture.  Bientôt  obligé  de  s'en- 
fuir de  Naples ,  et  de  fe  retirer  dans  la  ville  de 
Gènes  qui  lui  envoya  quelques  galères ,  il 
traîna  à  fa  fuite  ces  cardinaux  et  ces  évêques 
eflropiés  et  enchaînés.  Un  des  évêques  ,  demi- 
mort  de  la  queftion  qu'il  avait  foufferte  ,  ne 
pouvant  gagner  le  rivage  affez  tôt  au  gré  du 
pape ,  il  le  fit  égorger  fur  le  chemin.  Arrivé 
à  Gènes ,  il  fe  délivra  par  divers  fupplices 
de  cinq  de  ces  cardinaux  prifonniers.  Les 
Caligula  et  les  Néron  avaient  fait  des  actions 
à  peu-près  femblables  ;  mais  ils  furent  punis , 
et  Urbain  mourut  paifiblement  à  Rome.  Sa 
créature  et  fon  perfécuteur,  Charles  de Duraizo , 
fut  plus  malheureux ,  car  étant  allé  en  Hongrie 
i38g.  pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  apparte- 
nait point,  il  y  fut  aiïafïiné. 

Après  la  mort  d' Urbain  ,  cette  guerre  civile 
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paraiffait  devoir  s'éteindre  ;  mais  les  Romains    Schifme 

,.  i  •         r    •         i  a  m  •  t        continue 

étaient  bien  loin  de  reconnaître  Llement.  Le  après 
fchifme  fe  perpétua  des  deux  côtés.  Les  Urbain. 
cardinaux  Urbanijies  élurent  Perin  Tomafel  ; 
et  ce  Perin  Tomafel  étant  mort ,  ils  prirent  le 
cardinal  Mèliorati.  Les  Clémentins  firent  iuccé- 
der  à  Clément  ,  mort  en  1394,  Pierre  Luna  , 
aragonois.  Jamais  pape  n'eutmoins  de  pouvoir 
à  Rome  que  Mèliorati  ;  et  Pierre  Luna  ne  fut 
bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
Romains  ,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur 
gouvernementmunicipal,  chafsèrent  Mèliorati i 
après  bien  du  fang  répandu  ,  quoiqu'ils  le 
reconnurent  pour  pape  ;  et  les  Français,  qui 
avaient  reconnu  Pierre  Luna  ,  l'affiégèrent 
dans  Avignon  même,  et  l'y  tinrent  prifonnier. 

Cependant  tous  ces  miférables  fe  difaient 
hautement  les  vicaires  de  dieu,  et  les  maîtres 
des  rois  ;  ils   trouvaient  des  prêtres    qui   les 
fervaient   à   genoux,    comme   des   vendeurs, 
d'orviétan  trouvent  des  gilles. 

Les  états-généraux  de  France  avaient  pris  La  France 
dans    ces    temps    funefles   une   réfolution   fi  najt^" 
fenfée  qu'il  eft  furprenant  que  toutes  les  autres  cimpape. 
nations  ne  l'imitafTent  pas.  Ils  ne  reconnurent 
aucun  pape  :  chaque  diocèfe  fe  gouverna  par 
fon  évêque  :  on  ne  paya  point  d'annates ,  on 
ne  reconnut  ni  réferves  ni  exemptions.  Rome 
alors  dut  craindre  que  cette  adminiftration , 
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qui  dura  quelques  années ,  ne  fubfiftât  tou- 
jours.  Mais  ces  lueurs  de  raifon  ne  jetèrent 
pas  un  éclat  durable.  Le  clergé ,  les  moines 
avaient   tellement  gravé  dans  les   têtes    des 
princes  et  des  peuples  l'idée  qu'il  fallait  un 
pape  ,  que  la  terre   fut  long-temps  troublée 
pour  favoir  quel   ambitieux  obtiendrait  par 
l'intrigue  le  droit  d'ouvrir  les  portes  du  ciel. 
Luna,  avant  fon  élection  ,  avait  promis  de 
fe  démettre  pour  le  bien  de  la  paix  ,  et  n'en 
voulait  rien  faire.  Un  noble  vénitien ,  nommé 
Corario  ,  qu'on  élut  à  Rome  ,  fit  le  même  fer- 
ment qu'il  ne  garda  pas  mieux.    Les  cardi- 
naux de  l'un  et  de  l'autre  parti,  fatigués  des 
querelles   générales    et    particulières    que   la 
difpute  de  la  tiare  traînait  après  elle,  convin- 
rent   enfin   d'aflembler    à    Pife    un    concile 
général.  Vingt -quatre   cardinaux,  vingt  -fix 
archevêques,  cent  quatre-vingt-douze  évêques, 
deux  cents  quatre-vingt-neuf  abbés ,  les  députés 
de  toutes  les  univerfités  ,  ceux   des  chapitres 
de  cent  deux  métropoles ,  trois  cents  docteurs 
de  théologie,  le  grand-maître  deMalthe,  et 
Jes  ambafTadeurs  de  tous  les  rois  ,  affilièrent  à 
cette  afïemblée.  On  y  créa  un  nouveau  pape, 
nommé  Pierre  Philargi ,  Alexandre  V.  Le  fruit 
de  ce  grand  concile  fut  d'avoir  trois  papes , 
ou  anti-papes ,  au  lieu  de  deux.  L'empereur 
Robert  ne  voulut  point  reconnaître  ce  concile , 
et  tout  fut  plus  brouillé  qu'auparavant. 
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On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  fort 
de  Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  et  un 
prince  malgré  elle  :  des  troupes   françaifes , 
fous  le  commandement  de  Tanneguy  du  Châtel , 
vinrent    encore  la  ravager    pour    lui    faire 
accepter   fon    troifième    pape.    Le   vénitien 
Corario  porta  fa  tiare  à  Gayète  ,  fous  la  pro- 
tection du  fils  de  Charles  deDurazzo ,  que  nous 
nommons  Lancelot,  qui  régnait  alors  à  Naples  ; 
et  Pierre  Luna  transféra  fon  fiége  à  Perpignan. 
Rome  fut  faccagée ,  mais  fans  fruit ,  pour  Je 
troifième  pape  ;  il  mourut  en  chemin  ,  et  la 
politique  qui  régnait  alors  fut  caufe  qu'on  le 
crut  empoifonné. 

Les   cardinaux  du    concile   de  Pife ,   qui  Lecondie 
Pavaient  élu ,  s'étant  rendus  maîtres  de  Rome ,  e  Vaire*" 
mirent  à  fa  place  Balthazar  Cozza,  napolitain.     Cozza, 
C'était  un  homme  de   guerre  ;   il  avait    été 
corfaire ,   et  s'était  fignalé  dans  les  troubles 
que  la  querelle  de  Charles  de  Durazzo  et  de  la 
maifon  d'Anjou  excitait  encore  ;  depuis  légat 
en  Allemagne  ,  il  s'y  était  enrichi  en  vendant 
des  indulgences.  Il  avait  enfuite  acheté  afTez 
cher  le  chapeau  de  cardinal ,  et  n'avait  point 
acheté  moins  chèrement  fa  concubine  Catherine, 
qu'il    avait  enlevée   à  fon    mari.  Dans    les 
conjonctures  où    était  Rome  ,    il  lui  fallait 
peut-être  un  tel  pape.  Elle  avait  plus  befoin 
d'un  foldat  que  d'un  théologien. 
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Depuis  Urbain  VI,  les  papes  rivaux  négo- 
ciaient ,   excommuniaient  ,  et  bornaient  leur 
politique  à  tirer  quelqu1  argent.  Celui-ci  Et  la 
guerre.  Il  était  reconnu  de  la  France  et  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  fous  le   nom 
de  Jean  XXIII.  Le  pape  de  Perpignan  n'était 
pas  à  craindre  ,  celui  de  Gayète  Tétait, parce 
que  le  roi  deNaples  le  protégeait.  Jean  XXIII 
aïïemble   des  troupes  ,    publie    une  croifade 
contre  Lancelot ,  roi  de  Naples,  arme  le  prince 
Louis  d'Anjou ,    auquel  il  donne  Tinveftiture 
de  Naples.   On  fe   bat  auprès  de   Garillan. 
Le  parti   du  pape    eft  victorieux  ;   mais    la 
reconnaiflance  n'étant  pas  une  vertu  de  fou- 
verain  ,   et  la  raifon  d'Etat  étant  plus   forte 
que  tout  le  refte  ,  le  pape  ôte  l'inveftiture  à 
fon    bienfaiteur   et   à    fon   vengeur  ,  Louis 
cT  Anjou,   Il  reconnaît    Lancelot  fon    ennemi 
pour  roi ,  à  condition   qu'on   lui  livrera  le 
vénitien  Corario. 
Aventu-      Lancelot ,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIII 
r<pS     u    fût  trop    puilTant  ,   laifTa    échapper  le    pape 
Cozza.     Corario.   Ce  pontife  errant  fe  retira   dans  le 
château  de  Rimini  chez  Malatejia  ,  l'un  des 
petits  tyrans   d'Italie.  C'eft  là  que ,  ne  fubfif- 
tant   que   des  aumônes   de    ce  feigneur  ,   et 
n'étant  reconnu  que   du  duc  de  Bavière ,  il 
excommuniait  tous  Igs  rois ,    et  parlait   en 
maître  de  la  terre. 
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Le  corfaire  Jean  XXIII,  feul  pape  de  droit 
puifqu'il  avait  été  créé  ,  reconnu  à  Rome  par 
les  cardinaux  du  concile  de  Pife  ,  et  qu'il 
avait  fuccédé  au  pontife  élu  par  le  même 
concile  ,  était  encore  le  feul  pape  en  effet. 
Mais  comme  il  avait  trahi  fon  bienfaiteur 
Louis  d'Anjou ,  le  roi  de  Naples ,  Lancelot ,  dont 
il  était  le  bienfaiteur ,  le  trahit  de  même. 

Lancelot  victorieux,  voulut  régnera  Rome. 
Il  furprit  cette  malheureufe  ville.  Jean  XXIII 
eut  à  peine  le  temps  de  fe  fauver.  Il  fut 
heureux  qu'il  y  eût  alors  en  Italie  des  villes 
libres.  Se  mettre ,  comme  Corario ,  entre  les 
mains  d'un  des  tyrans  ,  c'était  fe  rendre 
efclave  ;  il  fe  jeta  entre  les  bras  des  Floren- 
tins ,  qui  combattirent  à  la  fois  contre  Lancelot 
pour  leur  liberté  et  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir.  Le  pape  fe  voyait 
affiégé  dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  à 
l'empereur  Sigifmond  ,  qui  était  defcendu  en 
Italie  pour  conclure  un  traité  avec  les  Véni- 
tiens. Sigifmond,  comme  empereur,  devait 
s'agrandir  par  rabaiffement  des  papes  ,  et 
était  l'ennemi  naturel  de  Lancelot ,  tyran  de 
Tltalie.  Jean  XXIII  propofe  à  l'empereur  une 
ligue  et  un  concile  ;  la  ligue  pour  chaffer 
l'ennemi  commun  ,  le  concile  pour  affermir 
fon  droit  au  pontificat.  Ce  concile  était  même 
devenu     néceffaire.    Celui    de    Pife    l'avait 
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indiqué  au  bout  de  trois  ans.  Sigifmond  et 
Jean  XXIII  le  convoquent  dans  la  petite 
ville  de  Confiance  ;  mais  Lancelot  oppofait  fes 
armes  victorieufes  à  toutes  ces  négociations. 
Il  n'y  avait  qu'un  coup  extraordinaire  qui  en 
pût  délivrer  le  pape  et  l'empereur.  Lancelot 
14 14.  mourut  à  Page  de  trente  ans  dans  des  douleurs 
aiguës  et  fubites  ;  et  l'ufage  du  poifon  paffait 
alors  pour  fréquent. 

Jean  XXIII,  défait  de  fon  ennemi ,  n'avait 
plus  que  l'empereur  et  le  concile  à  craindre. 
Il  eût  voulu  éloigner  ce  fénat  de  l'Europe , 
qui  peut  juger  les  pontifes.  La  convocation 
était  annoncée,  l'empereur  la  preflait  ;  et 
tous  ceux  qui  avaient  droit  d'y  afïifter  ,  fe 
hâtaient  d'y  venir  jouir  du  titre  d'arbitres  de 
la  chrétienté. 

CHAPITRE      LXXII. 

Concile  de  Confiance, 

«3  u  R  le  bord  occidental  du  lac  de  Confiance, 
la  ville  de  ce  nom  fut  bâtie  ,  dit-on  ,  par 
Conjlantin.  Sigifmond  la  choifit  pour  être  le 
théâtre  où  cette  fcène  devait  fe  pafTer.  Jamais 
aiFemblée  n'avait  été  plus  nombreufe  que 
celle  de  Pife.  Le  concile  de  Confiance  le  fut 
davantage. 
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Outre  la  foule  de  prélats  et  de  docteurs ,  il  Prépara- 
y  eut  cent  vingt-huit  grands  vaffaux  de  l'Em-  cônCiie. 
pire.  L'empereur  y  fut  prefque  toujours 
préfent.  Les  électeurs  de  Maïence  ,  de  Saxe, 
du  Palatinat,  de  Brandebourg,  les  ducs  de 
Bavière  ,  d'Autriche  et  de  Siléfie  y  affilièrent; 
vingt-fept  amballadeurs  y  représentèrent  leurs 
fouverains  ;  chacun  y  difputa  de  luxe  et  de 
magnificence  ;  on  en  peut  juger  par  le  nom- 
bre de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y 
établir  avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue 
du  concile.  On  y  compta  cinq  cents  joueurs 
d'inftrumens  ,  qu'on  appelait  alors  ménétriers, 
et  fept  cents  dix -huit  courtifanes  ,  fous  la 
protection  du  magiftrat.  Il  fallut  bâtir  des 
cabanes  de  bois  pour  loger  tous  ces  efclaves 
du  luxe  et  de  l'incontinence,  que  les  feigneurs 
et  ,  dit-on  ,  les  pères  du  concile  traînaient 
après  eux.  On  ne  rougiffait  point  de  cette 
coutume  ;  elle  était  autorifée  dans  tous  les 
Etats ,  comme  elle  le  fut  autrefois  chez  pref- 
que tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Au  refte 
TEglife  de  France  donnait  à  chaque  archevê- 
que député  au  concile  dix  francs  par  jour  , 
(  qui  reviennent  environ  à  foixante-dix  de 
nos  livres  )  huit  à  un  évêque  ,  cinq  à  un  abbé , 
et  trois  à  un  docteur. 

Avant  de  voir  ce  qui  fe   pafîa   dans   ces 
Etats  de  la  chrétienté,  je  dois  vous  rappeler 
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en  peu  de  mots  quels  étaient  alors  les  princi- 
paux princes  de  l'Europe  ,  et  en  quel  état 
étaient  leurs  dominations. 

Sigifmond  joignait  le  royaume  de  Hongrie 
à  la  dignité  d'empereur.  11  avait  été  malheu- 
reux contre  le  fameux  Bajazet ,  fultan  des 
Turcs.  La  Hongrie  épuifée  ,  et  l'Allemagne 
divifée,  étaient  menacées  du  joug  mahométan. 
Il  avait  encore  eu  plus  à  fouffrir  de  fes  fujets 
que  des  Turcs.  Les  Hongrois  l'avaient  mis 
en  prifon  ,  et  avaient  offert  la  couronne  à 
Lancelot ,  roi  de  Naples.  Echappé  de  fa  prifon , 
il  s'était  rétabli  en  Hongrie ,  et  enfin  avait 
été  choifi  pour  chef  de  l'Empire. 
Etat  de  En  France,  le  malheureux  Charles  VI>  tombé 
l'Europe,  en  frénéfie,  avait  le  nom  de  roi;  fes  parens , 

au  temps  7 .  é  x  f 

ducon-   occupés    à   déchirer  la    France ,   en    étaient 
ole*       moins  attentifs  au  concile  ;  mais  ils  avaient 
intérêt    que    l'empereur    ne    parût    pas    le 
maître  de  l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Aragon  ,  et  s'intéref- 
fait  pour  fon  pape,  Pierre  Luna» 

Jean  II,  roi  de  Caftille  ,  n'avait  aucune 
influence  dans  les  affaires  de  l'Europe  ;  mais 
il  fuivait  encore  le  parti  de  Luna.  La  Navarre 
s'était  aufîi  rangée  fous  fon  obédience. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  occupé,  comme 
nous  le  verrons ,  de  la  conquête  de  la  France , 
fouhaitait  que  le  pontificat  déchiré   et  avili 
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ne  pût  jamais  ni  rançonner  l'Angleterre,  ni 
fe  mêler  des  droits  des  couronnes  ;  et  il  avait 
allez  d'efprit  pour  défirer  que  le  nom  de  pape 
fût  aboli  pour  jamais. 

Home  délivrée  des  troupes  françaifes,  maî- 
treiïe  pourtant  encore  du  château  Saint- 
Anse  .  et  retournée  fous  l'obéifTance  de 
Jean  XXIII,  n'aimait  point  fon  pape  ,  et 
craignait  l'empereur. 

Les  villes  d'Italie  divifées  ne  mettaient 
prefque  point  de  poids  dans  la  balance. 
Venife  ,  qui  afpirait  à  la  domination  de 
l'Italie  ,  profitait  de  fes  troubles  et  de  ceux  de 
l'Eglife. 

Le  duc  de  Bavière  ,  pour  jouer  un  rôle  , 
protégeait  le  pape  Corario  ,  réfugié  à  Rimini  ; 
et  Frédéric  ,  duc  d'Autriche  ,  ennemi  fecret 
de  l'empereur,  ne  fongeait  qu'aie  traverfer. 

Sigifmond  fe  rendit  maître  du  concile ,  en 
mettant  des  foldats  autour  de  Confiance  pour 
la  fureté  des  pères.  Le  pape  corfaire  Jean  XXIII 
eût  bien  mieux  fait  de  retourner  à  Rome ,  où 
il  pouvait  être  le  maître  ,  que  de  s'aller 
mettre  entre  les  mains  d'un  empereur  qui 
pouvait  le  perdre.  Il  fe  ligua  avec  le  duc 
d'Autriche,  l'archevêque  de  Maïence  et  le  duc 
de  Bourgogne  ;  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit. 
L'empereur  devint  fon  ennemi.  Tout  pape 
légitime   qu'il  était ,  on  exigea  de  lui  qu'il 
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cédât  la  tiare,  aufli-bien  que  Luna  et  Corario. 
Il  le  promit  folennellement ,  et  s'en  repentit 
le  moment  d'après.  Il  fe  trouvait  prifonnier 
au  milieu  du  concile  même  auquel  il   préfi- 
dait.  Il  n'avait  plus  de  refïburce  que  dans  la 
fuite.   L'empereur  le  fefait  obferver  de  près. 
Le  duc  d' Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur 
moyen  pour  favorifer  l'évafion  du  pape  que 
de  donner  au  concile  le  fpectacle  d'un  tournoi. 
Le  pape  Le  pape ,  au   milieu  du  tumulte   de  la  fête  , 
s'enfuit    s'enfuit  ^déguifé en  poftillon.  Le  duc  d'Autriche 
concile,   part ,  un  moment  après   lui.   Tous  deux  fe 
retirent  dans   une  partie   de   la    Suifle  ,  qui 
appartenait  encore  à  la  maifon  autrichienne. 
Le  pape  devait   être  protégé  par  le  duc    de 
Bourgogne,Tpuiura.nt  par  fes  Etats  et  par  l'autorité 
qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau  fchifme 
allait   recommmencer.     Les    chefs    d'ordre  , 
attachés  au  pape ,  fe  retiraient  déjà  de  Conf- 
tance  ;  et  le  concile,  par  le  fort  des  événe- 
mens  ,    pouvait    devenir   une  afîemblée    de 
rebelles.     Sigifmond  ,    malheureux    en    tant 
d'occalions  ,  réuffit  en  celle-ci.  Il  avait  des 
troupes  prêtes.  Il  fe  faifit  des  terres  du  duc 
d'Autriche  en  Alface ,  dans  le  Tirol ,  en  Suifle. 
Ce  prince ,  retourné  au  concile  ,  y  demande 
à  genoux  fa  grâce  à  l'empereur.  Il  lui  promet, 
en  joignant  les  mains  ,  de  ne  rien  entrepren- 
dre jamais    contre  fa  volonté.  Il  lui   remet 

tous 
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tous  fes  Etats  ,  pour  que  l'empereur  en 
difpofe  en  cas  d'infidélité.  L'empereur  tendit 
enfin  la  main  au  duc  d'Autriche ,  et  lui 
pardonna  à  condition  qu'il  lui  livrerait  la 
perfonne  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  eft  faifi  dans  Fribourg  en    Le  pape 
Brifçaw  ,  et  transféré  dans  un  château  voifin.  e    pns* 
Cependant  le  concile  inftruit  fon  procès. 

On  l'accufe  d'avoir  vendu  les  bénéfices  et 
des  reliques,  d'avoir  empoifonné  le  pape,  fon 
prédécefleur ,  d'avoir  fait  maflacrer  plufieurs 
perfonnes  ;  l'impiété  la  plus  licencieufe  ,  la 
débauche  la  plus  outrée,  la  fodomie  ,  le  blaf- 
phême  ,  lui  furent  imputés  ;  mais  on  fupprima 
cinquante  articles  du  procès- verbal  ,  trop 
injurieux  au  pontificat.  Enfin  ,  en  préfence 
de  l'empereur ,  on  lut  la  fentence  de  dépoli-  Condam- 
tion.  Cette  fentence  porte  que  le  concile  Je 
rejerve  le  droit  de  punir  le  pape  pour  Jes  crimes  ,  J415. 
juivant  la  jujiiee  ou  la  miféricorde. 

Jean  XXIII,  qui  avait  eu  tant  de  courage 
quand  il  s'était  battu  autrefois  fur  mer  et  fur 
terre ,  n'eut  que  de  la  réfignation  quand  on 
lui  vint  lire  fon  arrêt  dans  fa  prifon.  L'empe- 
reur le  garda  trois  ans  prifonnier  dans 
Manheim  ,  avec  une  rigueur  qui  attira  plus 
de  compaflion  fur  ce  pontife  que  fes  crimes 
n'avaient  excité  de  haine  contre  lui. 

Kffaifur  les  mœurs ,  ire.  Tome  III.      O 
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On  avait  dépofé  le  vrai  pape.  On  voulut 
avoir  les  renonciations  de  ceux  qui  préten- 
daient l'être.  Corario  envoya  la  tienne  ;  mais 
le  fier  efpagnol  Luna,  ne  voulut  jamais  plier. 
Sa  dépofition  dans  le  concile  n'était  pas  une 
affaire  ;  mais    c'en    était    une    de  choifir   un 
pape.    Les    cardinaux    réclamaient   le    droit 
d'élection  ;    et    le    concile    repréfentant    la 
chrétienté,  voulait  jouir  de  ce  droit.  Il  fallait 
donner  un  chef  à  TEglife  ,  et  un  fouverain  à 
Rome.  Il  était  jufte  que  les  cardinaux ,  qui  font 
le  confeil  du  prince;  de  Rome ,  et  les  pères  du 
concile  ,  qui  avec  eux  repréfentent  TEglife  , 
jouiffent  tous   du  droit   de  fuffrage.    Trente 
députés  du  concile  ,   joints   aux  cardinaux  , 
1417.  élurent  d'une  commune  voix  Othon  Colonne, 
Martin  v.  de  cette  même  maifon  de  Colonne  excommuniée 
par  Boniface  VIII  jufqu'à  la  cinquième  géné- 
ration. Ce  pape,  qui  changea  fon  beau  nom 
contre  celui  de  Martin ,  avait  les  qualités  d'un 
prince  ,  et  les  vertus  d'un  évêque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pom- 
peufement.  Il  marcha  vers  l'églife  monté  fur 
un  cheval  blanc,  dont  l'empereur  et  l'électeur 
palatin,  à  pied,  tenaient  les  rênes.  Une  foule 
de  princes  et  un  concile  entier  fermaient  la 
marche.  On  le  couronna  de  la  triple  couronne 
que  les  papes  portaient  depuis  environ  deux 
fiècles. 
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Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d'abord 
affemblés  pour  détrôner  un  pontife  ;  mais  leur 
principal  objet  avait  paru  être  de  réformer 
toutel'Eglife.  C'était  fur-tout  le  butdu  fameux 
Gerfon,  et  des  autres  députés  de  l'univerfité 
de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le 
concile  contre  les  annates ,  les  exemptions ,  les 
réferves ,  les  impôts  des  papes  fur  le  clergé  au 
profit  de  la  cour  de  Rome  ,  contre  tous  les 
vices  dont  l'Eglife  était  inondée.  Quelle  fut 
la  réforme  tant  attendue  ?  Le  pape  Martin 
déclara  i°.  qu'il  ne  fallait  pas  donner  d'exem- 
ptions fans  connaiflance  de  caufe  ;  2°.  qu'on 
examinerait  les  bénéfices  réunis  ;  3°.  qu'on 
devait  difpofer  félon  le  droit  public  des  reve- 
nus des  églifes  vacantes.  40.  Il  défendit  inuti- 
lement la  fimonie  ;  5°.  il  voulut  que  ceux  qui 
auraient  des  bénéfices  fuiïent  tonfurés  ;  6°.  il 
défendit  qu'on  dît  la  melïe  en  habit  féculier. 
Ce  font-là  les  lois  qui  furent  promulguées  par 
l'aiTemblée  la  plus  folennelie  du  monde.  Le 
concile  déclara  qu'il  était  au-deiïus  du  pape  ; 
cette  vérité  était  bien  claire  ,  puifqu'il  lui 
fefait  fon  procès  :  mais  un  concile  paflfe  ,  la 
papauté  refte ,  et  l'autorité  lui  demeure. 

Gerfon  eut  même  beaucoup  de  peine  à. 
obtenir  la  condamnation  de  ces  propofitions , 
qu'il  y  a  des  cas  où  l'aflafîinat  eft  une  action 
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vertueufe ,  beaucoup  plus  méritoire  dans  un 
chevalier  que  dans  un  écuyer  ,  et  beaucoup  plus 
dans  un  prince  que  dans  un  chevalier.  Cette 
doctrine  de  rafTaiIinat  avait  été  foutenue  par 
un  nommé  Jean  Petit,  docteur  de  Tuniverfité 
de  Paris  ,  à  Toccafion  du  meurtre  du  duc 
d'Orléans ,  propre  frère  du  roi.  Le  concile  éluda 
long- temps  la  requête  de  Gerfon.  Enfin  il  fallut 
condamner  cette  doctrine  du  meurtre  ;  mais  ce 
fut  fans  nommer  le  cordelier  Jean  Petit  ,  ni 
Jean  de  Rocha ,  aufîi  cordelier  ,  fon  apolo- 
gifte.  (  1  ) 

Voilà  Tidée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner 
de  tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent 
le  concile  de  Confiance.  Les  bûchers  que  le 
zèle  de  la  religion  alluma  font  d'une  autre 
efpèce. 

CHAPITRE     L  XXIII. 

De  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague, 

Efprit  de   X  o  u  t  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau 
sestempf.  ^  yflyi0ire  générale  montre  dans  quelle  igno- 
rance avaient  croupi  les  peuples  de  l'Occident. 
Les  nations   foumifes   aux    Romains   étaient 

(  1  )  Jean  Hus,  moins  coupable,  fut  brûlé  vif;  mais  Jean 
Bus  avait  attaqué  les  prétentions  des  prêtres,  et  les  deux 
cordelière  n'avaient  attaqué  que  les  droits  des  hommes* 
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devenues  barbares  dans  le  déchirement  de 
l'Empire,  et  les  autres  l'avaient  toujours  été. 
Lire  et  écrire  était  une  fcience  bien  peu 
commune  avant  Frédéric  II;  et  le  fameux 
bénéfice  de  clergie ,  par  lequel  un  criminel 
condamné  à  mort  obtenait  fa  grâce  en  cas 
qu'il  sût  lire,  eft  la  plus  grande  preuve  de 
l'abrutifTement  de  ces  temps.  Plus  les  hommes 
étaient  groffiers  ,  plus  la  fcience ,  et  fur-tout 
la  fcience  de  la  religion  ,  avait  donné  fur  eux 
au  clergé  et  aux  religieux  cette  autorité  natu- 
relle que  la  fupériorité  des  lumières  donne 
aux  maîtres  fur  les  difciples.  De  cette  autorité 
naquit  la  puilTance.  Il  n'y  eut  point  d'évêque 
en  Allemagne  et  dans  le  Nord  qui  ne  fût 
fouverain  ;  nul  en  Efpagne  ,  en  France ,  en 
Angleterre  ,  qui  n'eût  ,  ou  ne  difputât  les 
droits  régaliens.  Prefque  tout  abbé  devint 
prince  ;  et  les  papes  ,  quoique  perfécutés  , 
étaient  les  rois  de  tous  ces  fouverains.  Les 
vices  attachés  à  l'opulence  ,  et  les  défaftres 
qui  fuivent  l'ambition  ramenèrent  enfin  la 
plupart  des  évêques  et  des  abbés  à  l'igno- 
rance des  laïques.  Les  univerfités  de  Bologne, 
de  Paris ,  d'Oxford  ,  fondées  vers  le  treizième 
fiècle  ,  cultivèrent  cette  fcience  qu'un  clergé 
trop  riche  abandonnait. 

Les  docteurs  de  cesuniverfités ,  qui  n'étaient 
que  docteurs,   éclatèrent  bientôt  contre  les 
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fcandales  du  refte  du  clergé  ;  et  l'envie  de  fe 
fignaler  les  porta  à  examiner  des  myuères 
qui ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  devaient  être 
toujours  derrière  un  voile. 
Wkief.  Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus 
d'emportement  fut  Jean  V/iclef ,  docteur  de 
l'univerfité  d'Oxford.  Il  prêcha  ,  il  écrivit  , 
tandis  qu'Urbain  V  et  Clément  défolaient 
l'Eglife  par  leur  fchifme ,  et  publiaient  des 
croifades  l'un  contre  l'autre.  Il  prétendit 
qu'on  devait  faire  pour  toujours  ce  que  la 
France  avait  fait  un  temps  ,  ne  reconnaître 
jamais  de  pape.  Cette  idée  fut  embraflee  par 
beaucoup  de  feigneurs  indignés  dès  long- 
temps devoir  l'Angleterre  traitée  comme  une 
province  de  Rome  ;  mais  elle  fut  combattue 
par  tous  ceux  qui  partageaient  le  fruit  de  cette 
foumiffion. 

Wiclef  fut  moins  protégé  dans  fa  théologie 
que  dans  fa  politique.  Ii  renouvela  les  anciens 
fentimens  profcrits  dans  Bérenger.  Il  foutint 
qu'il  ne  faut  rien  croire  d'impofïible  et  de 
contradictoire  ;  qu'un  accident  ne  peut  fubGfter 
fans  fujet  ;  qu'un  même  corps  ne  peut  être  à 
la  fois  tout  entier  en  cent  mille  endroits  ; 
que  ces  idées  monitrueufes  étaient  capables 
de  détruire  le  chriftianifme  dans  l'efprit  de 
quiconque  a  confervé  une  étincelle  de  raifon  ; 
qu'en  un  mot  le  pain  et  le  vin  de  l'euchariflie 
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demeurent  du  pain  et  du  vin.  Il  voulut 
détruire  la  confefïion  introduite  dans  l'Occi- 
dent ,  les  indulgences  par  lefquelles  on  vendait 
lajuftice  de  dieu,  la  hiérarchie  éloignée  de 
fa  fimplicité  primitive.  Ce  que  les  Vaudois 
enfeignaient  alors  en  fecret,  il  l'enfeignait  en 
public;  et,  à  peu  de  choie  près,  fa  doctrine 
était  celle  des  proteftans  qui  parurent  plus 
d'un  fiècle  après  lui,  et  de  plus  d'une  fociété 
établie  long-temps  auparavant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  l'univerfité 
d'Oxford,  par  les  évêques  et  le  clergé,  mais 
non  étouffée.  Ses  manufcrits  ,  quoique  mal 
digérés  et  obfcurs  ,  fe  répandirent  par  la  feule 
curiofité  qu'infpiraient  le  fujet  de  la  querelle 
et  la  hardielfe  de  l'auteur,  de  qui  les  mœurs 
irrépréhenfibles  donnaient  du  poids  à  fes 
opinions.  Ces  ouvragespénétrèrent  en  Bohême, 
pays  naguère  barbare  ,  qui  de  l'ignorance  la 
plus  groffière  commençait  à  pafîer  à  cette 
autre  efpèce  d'ignorance  qu'on  appelait  alors 
érudition. 

L'empereur  Charles  IV,  légiflateur  de  l'Aile-   oùgme 

j       i       t>    i   a  r        1  >  de  la  per- 

magne   et    de   la  Bohême,    avait   fonde  une  fécution 
univerfité  dans  Prague,  fur  le  modèle  de  celle   contre 
de  Paris.  Déjà  on  y  comptait,  à  ce  qu'on  dit, 
près  de  vingt  mille  étudians,  au  commencement 
du  quinzième  fiècle.  Les  Allemands  avaient 
trois  voix  dans  les  délibérations  de  l'académie, 
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et  les  Bohémiens  une  feule.  Jean  Hus ,  né  en 
Bohême  ,  devenu  bachelier  de  cette  académie, 
et  confefTeur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière , 
femme  de  Vencejlas ,  obtint  de  cette  reine  que 
fes  compatriotes  au  contraire  eufTent  trois 
voix ,  et  les  Allemands  une  feule.  Les  Alle- 
mands irrités  ,  fe  retirèrent  ;  et  ce  furent  autant 
d'ennemis  irréconciliables  que  fe  fit  Jean  Hus. 
Il  reçut  dans  ce  temps-là  quelques  ouvrages 
deWiclef;  il  en  rejeta  conftamment  la  doctrine, 
mais  il  en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de  cet 
anglais  avait  répandu  contre  les  fcandales  des 
papes  et  des  évêques  ,  contre  celui  des 
excommunications  lancées  avec  tant  de  légè- 
reté et  de  fureur  ;  enfin  contre  toute  puiffance 
eccléfiaftique ,  que  Wc/é/regardait  comme  une 
ufurpation.  Par-là  il  fe  fit  de  bien  plus  grands 
ennemis,  mais  aufîi  il  fe  concilia  beaucoup  de 
protecteurs ,  et  fur-tout  la  reine  qu'il  dirigeait. 
On  l'accufa  devant  le  pape  Jean  XXIII,  et 
on  le  cita  à  comparaître  vers  Tan  141 1.  Il  ne 
comparut  point.  On  affembla  cependant  le 
concile  de  Confiance  ,  qui  devait  juger  les 
papes  et  les  opinions  des  hommes.  Il  y  fut 
I4I4*  cité.  L'empereur  lui-même  écrivit  en  Bohême 
qu'on  le  fît  partir  pour  venir  rendre  compte 
de  fa  doctrine. 

Jean   Hus  ,  plein  de   confiance  ,   alla  au 
concile  ,  où  ni  lui  ni  le  pape  n'auraient  du 

aller. 
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aller.  Il  y  arriva  ,  accompagné  de  quelques 
gentilshommes  bohémiens  et  de  plufieurs  de 
fes  difciples  ;  et  ce  qui  eft  très-effentiel ,  il  ne 
s'y  rendit  que  muni  d'un  fauf-conduit  de 
l'empereur,  daté  du  18  octobre  I4r4,  fauf- 
conduit  le  plus  favorable  et  le  plus  ample 
qu'on  puhTe  jamais  donner  ,  et  par  lequel 
l'empereur  le  prenait  fous  fa  fauve- garde 
pour  fon  voyage  ,  fon  féjour  ,  et  fon  retour.  A 
peine  fut-il  arrivé  qu'on  l'emprifonna  ;  et  on 
inftruifit  fon  procès  en  même  temps  que  celui 
du  pape.  Il  s'enfuit  comme  ce  pontife,  et  fut 
arrêté  comme  lui.  L'un  et  l'autre  furent  gardés 
quelque  temps  dans  la  même  prifon.  (  1  ) 

Enfin  il  comparut   plufieurs   fois  ,  chargé  14 *  5. 
de    chaînes.    On   l'interrrogea  fur    quelques  JeanHus 
paflTages  de  fes  écrits.  Il  faut  l'avouer  ,  il  n'y  et  opiniâ- 


(  1  )  Dans  un  ouvrage  intitulé  ,  Dictionnaire  des  hèrèfies ,  par 
un  profefleur  de  morale  au  colle'ge  royal ,  on  a  fait  l'apologie 
de  Sigijmond  ;  il  eft  certain  cependant  que  fon  fauf-conduit 
fut  violé  par  les  pères  du  concile  ,  que  lui-même  s'en  plaignit , 
mais  qu'il  n'eut  le  courage  ni  de  remplir  ce  qu'il  devait  à 
un  de  fes  fujets  arrêté  contre  la  foi  publique ,  ni  de  venger 
l'outrage  fait  à  fa  perfonne  et  à  tous  les  fouverains.  De  longs 
malheurs  furent  la  punition  de  fa  faibleffe ,  car  il  ne  fut  que 
faible  ;  les  pères  du  concile  furent  feuls  fourbes  et  barbares. 
Une  chofe  afTez  remarquable  ,  c'eft  que  ,  dans  le  dix-huitième 
fiècle ,  la  première  chaire  de  morale  qui  ait  été  fondée  en 
France  ,  ait  eu  pour  premier  profeffeur  un  homme  qui  a  fait 
l'apologie  de  la  conduite  de  Sigifmond  et  du  concile  de  Conf- 
tance.  Que  dirions-nous  des  Turcs  ,  s'ils  s'avifaient  de  créer 
une  chaire  de  géométrie  ,  et  qu'ils  la  donnaflent  à  un  homme 
qui  aurait  eu  le  malheur  de  trouver  la  quadrature  du  cercle  ? 

EJfaiJur  les  mœurs,  <bc.  Tome  III.         P 
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a  perfonne  qu'on  ne  puifle  perdre  en  inter- 
prétant fes  paroles.  Quel  docteur  ,  quel 
écrivain  eft  en  fureté  de  fa  vie ,  fi  on  condamne 
au  bûcher  quiconque  dit  ?»  qu'il  n'y  a  qu'une 
j»  églife  catholique  qui  renferme  dans  fon  fein 
*>  tous  les  prédeftinés;  qu'un  réprouvé  n'eft  pas 
j»  de  cette  églife  ;  que  les  feigneurs  temporels 
i>  doivent  obliger  les  prêtres  à  obferver  la 
s»  loi;  qu'un  mauvais  pape  n'eft  pas  le  vicaire 
î>  de  je  s  u  s-christ.  J» 
Etranges  Voilà  quelles  étaient  les  propofitions  de 
difcours  Jeanj-[USt  II  les  expliqua  toutes  d'une  manière 

des  pères"     .  •         1  •     r  * 

du  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  ;  mais  on  les 
concile,  entendait  de  la  manière  qu'il  fallait  pour  le 
condamner.  Un  père  du  concile  lui  dit:  Si 
vous  ne  croyez  pas  Vuniverfel  à  parte  rei ,  vous 
ne  croyez  pas  la  préfence  réelle.  Quel  raifonne- 
ment,  et  de  quoi  dépendait  alors  la  vie  des 
hommes  !  Un  autre  lui  dit  :  Si  le  J acre  concile 
prononçait  que  vous  êtes  borgne  ,  en  vain  feriez- 
vous  pourvu  de  deux  bons  yeux,  il  faudrait  vous 
confeffer  borgne. 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  des  propo- 
rtions de  Wiclef,  qui  féparent  aujourd'hui  les 
proteftans  de  l'Eglife  romaine;  cependant  il 
fut  condamné  à  expirer  dans  les  flammes.  En 
cherchant  la  caufe  d'une  telle  atrocité  ,  je 
n'ai  jamais  pu  en  trouver  d'autre  que  cet 
efprit  d'opiniâtreté  qu'on  puife  dans  les  écoles. 
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Les  pères  du  concile  voulaient  abfolument 
que  Jean  Hus  fe  rétractât  ;  et  Jean  Hus ,  per- 
fuadé  qu'il  avait  raifon ,  ne  voulait  point 
avouer  qu'il  s'était  trompé.  L'empereur  , 
touché  de  compaffion,  lui  dit  :  "  Que  vous 
îî  coûte-t-il  d'abjurer  des  erreurs  qui  vous  font 
9»  faufTement  attribuées  ?  Je  fuis  prêt  d'ab- 
îî  jurer  à  l'inftant  toutes  fortes  d'erreurs , 
>>  s'enfuit-il  que  je  les  aye  tenues?  ?»  Jean 
Hus  fut  inflexible.  Il  fit  voir  la  différence 
entre  abjurer  des  erreurs  en  général ,  et  fe 
rétracter  d'une  erreur.  Il  aima  mieux  être 
brûlé  que  de  convenir  qu'il  avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  auffi  inflexible  que  lui;  mais 
l'opiniâtreté  de  courir  à  la  mort  avait  quelque 
chofe  d'héroïque  ;  celle  de  l'y  condamner 
était  bien  cruelle.  L'empereur  ,  malgré  la  foi 
du  fauf-conduit ,  ordonna  à  l'électeur  palatin 
de  le  faire  traîner  au  fupplice.  Il  fut  brûlé 
vif ,  en  préfence  de  l'électeur  même  ,  et  loua 
dieu  jufqu'à  ce  que  la  flamme  étouffa  fa 
voix. 

Quelques  mois  après  ,  le  concile  exerça 
encore  la  même  févérité  contre  Hiêronyme , 
difciple  et  ami  de  Jean  Hus ,  que  nous  appelons 
Jérôme  de  Prague.  C'était  un  homme  bien 
fupérieurà  Jean  Hus  en  efpritet  en  éloquence. 
Il  avait  d'abord  foufcrit  à  la  condamnation 
de  la  doctrine  de  fon  maître  ;   mais   ayant 
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appris  avec  quelle  grandeur  d'ame  Jean  Hus 
était  mort ,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  fe  rétracta 
publiquement  ,  et  fut  envoyé  au  bûcher. 
Beau  té-  Poggio ,  florentin  ,  fecrétaire  de  Jean  XXIII , 
duPftS*  et  ^un  des  premiers  reftaurateurs  des  lettres, 
préfent  à  tes  interrogatoires  et  à  fon  fupplice , 
dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  qui 
approchât  autant  de  l'éloquence  des  Grecs 
et  des  Romains  que  les  difçours  de  Jérôme  à 
fes  juges.  "  Il  parla,  dit-il  ,  comme  Socrate  , 
5»  et  marcha  au  bûcher  avec  autant  d'alégreffe 
j>   que  Socrate  avait  bû  la  coupe  de  ciguë.  ?» 

Puifque  Poggio  a  fait  cette  comparaifon, 
qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fut 
en  effet  condamné ,  comme  Jean  Hus  et  Jérôme 
de  Prague  ,  pour  s'être  attiré  l'inimitié  des 
fophiftes  et  des  prêtres  de  fon  temps  ;  mais 
quelle  différence  entre  les  mœurs  d'Athènes 
et  celles  du  concile  de  Confiance  ;  entre  la 
coupe  d'un  poifon  doux,  qui  loin  de  tout 
appareil  horrible  et  infâme  laiffa  expirer  tran- 
quillement un  citoyen  au  milieu  de  fes  amis  , 
et  le  fupplice  épouvantable  du  feu  ,  dans 
lequel  des  prêtres ,  miniftres  de  clémence  et 
de  paix  ,  jetaient  d'autres  prêtres ,  trop  opi- 
niâtres fans  doute  ,  mais  d'une  vie  pure  et 
d'un  courage  admirable  ?  (  2  ) 

(  2  )  La  mort  de  Socrate  eft  lefeul  exemple  qu'offre  l'anti- 
quité d'un  homme  condamné  à  mort  pour  fes  opinions  ;  mais 
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Puis-je  encore  obferver  que  dans  ce  concile 
un  homme  accufé  de  tous  les  crimes  ne  perdit 
que  des  honneurs  ;  et  que  deux  hommes 
accufés  d'avoir  fait  de  faux  argumens  furent 
livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Confiance , 
qui  dura  depuis  le  premier  novembre  141 3  , 
jufqu'au  20  mai  141 8. 

Ni   l'empereur  ni  les    pères   du    concile  Suites  de 

,         .  k,         .        r   .  1      #•         i-         1     *v         lacruaute 

n  avaient  prévu  les  luîtes  du  iupplice  de  Jean      du 
Hus  et  d'Hiéronyme.  Il  fortit  de  leur  cendre  une  concile- 
guerre  civile.    Des  Bohémiens   crurent   leur 
nation  outragée.  Ils  imputèrent  la  mort  de 
leurs  compatriotes  à  la  vengeance  des  Alle- 
mands retirés  de  Tuniverfité  de  Prague.   Ils 
reprochèrent  à  l'empereur  la  violation  du  droit 
des  gens.  Enfin,  peu  de  temps  après  ,  quand  141g. 
Sigifmond  voulut  fuccéder  en  Bohême  à  Vencejlas, 
fon  frère,  il  trouva,  tout  empereur,  tout  roi 
de  Hongrie   qu'il   était ,  que    le  bûcher  de 
deux  citoyens  lui  fermait  le  chemin  du  trône 
de  Prague.  Les  vengeurs  de  Jean  Hus  étaient 

le  peuple  d'Athènes  fe  repentît  peu  de  temps  après.  Les 
accufateurs  de  Socrate  furent  punis  ;  on  rendit  des  honneurs 
à  fa  mémoire.  L'afiafllnat  juridique  de  Jean  Hus ,  au  contraire , 
a  été  fuivi  de  dix  mille  aflaffinats  femblables  ,  dont  aucun  n'a 
été  ni  puni  ni  réparé  même  par  un  repentir  inutile.  Les 
grands  crimes  ,  les  ufages  barbares  que  nous  reprochons  aux 
anciens  ,  tenaient  à  cette  férocité  qui  eft  l'abus  de  la  force. 
Les  ufages  barbares  des  nations  modernes  font  nés  au  contraire 
de  la  fuperflition  ,  c'eft-à-dire ,  de  la  peur  et  de  la  fottife. 

P  3 
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au  nombre  de  quarante  mille.  C'étaient  des 
animaux  fauvages  que  la  févérité  du  concile 
avait  effarouchés  et  déchaînés. 

Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient 
de  leur  fang  la  cruauté  des  pères  de  Conf- 
iance. Jean,  furnommé  TJska,  qui  veut  dire 
borgne ,  chef  barbare  de  ces  barbares ,  battit 
Sigifmond  plus  d'une  fois.  CcJeanTjska,  ayant 
perdu  dans  une  bataille  l'œil  qui  lui  reliait  , 
marchait  encore  à  la  tête  de  fes  troupes  , 
donnait  fes  confeils  aux  généraux ,  et  affiliait 
aux  victoires.  Il  ordonna  qu'après  fa  mort  on 
fît  un  tambour  de  fa  peau  ;  on  lui  obéit.  Ce 
relie  de  lui-même  fut  encore  long-temps  fatal 
à  Sigifmond,  qui  put  à  peine  en  feize  années 
réduire  la  Bohême  avec  les  forces  de  l'Allema- 
gne et  la  terreur  des  croifades.  Ce  fut  pour 
avoir  violé  fon  fauf-conduit  qu'il  effuya  ces 
feize  années  de  défolation. 

CHAPITRE      LXXIV. 

De  l'état  de  V Europe ,  vers  le  temps  du  concile 
de  Confiance.  De  ï  Italie. 

Républi-  Jtl,  n  réfléchiffant  fur  ce  concile  même ,  tenu 

tiennes.' "îous   ^es  yeux  d'un  empereur,    de  tant    de 

princes  et  de  tantd'ambaffadeurs,  fur  la  dépo- 

fition   du  fouverain  pontife  ,    fur   celle   de 
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Vencejlas ,  on  voit  que  l'Europe  catholique 
était  en  effet  une  immenfe  et  tumultueufe 
république ,  dont  les  chefs  étaient  le  pape  et 
l'empereur ,  et  dont  les  membres  défunis  font 
des  royaumes  ,  des  provinces ,  des  villes  libres 
fous  vingt  gouvernemens  différens.  Il  n'y  avait 
aucune  affaire  dans  laquelle  l'empereur  et  le 
pape  n'entraffent.  Toutes  les  parties  de  la 
chrétienté  fe  correfpondaient  même  au  milieu 
des  difcordes.  L'Europe  était  en  grand 
ce  qu'avait  été  la  Grèce ,  à  la  politeffe 
près. 

Rome  et  Rhodes  étaient  deux  villes  com- 
munes à  tous  les  chrétiens  du  rite  latin ,  et 
ils  avaient  un  commun  ennemi  dans  le  fultan 
des  Turcs.  Les  deux  chefs  du  monde  catho- 
lique, l'empereur  et  le  pape  n'avaient  pré- 
cifément  qu'une  grandeur  d'opinion  ,  nulle 
puiffance  réelle.  Si  Sigifmond  n'avait  pas  eu  la 
Bohême  et  la  Hongrie  dont  il  tirait  encore 
très-peu  de  chofe,  le  titre  d'empereur  n'eût 
été  pour  lui  qu'onéreux.  Les  domaines  de 
l'Empire  étaient  tous  aliénés.  Les  princes  et 
les  villes  d'Allemagne  ne  payaient  point  de 
redevance.  Le  corps  Germanique  était  auffi 
libre,  mais  non  fi  bien  réglé  qu'il  l'a  été 
par  la  paix  de  Veftphalie.  Le  titre  de  roi 
d'Italie  était  aufli  vain  que  celui  de  roi  d'Alle- 
magne. L'empereur  ne  poffédait  pas  une  ville 
au-delà  des  Alpes.  p   * 
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C'eft  toujours  le  même  problême  à  réfou- 
dre ,    comment    l'Italie    n'a   pas  affermi  fa 
liberté,  et  n'a  pas  fermé  pour  jamais  l'entrée 
aux  étrangers.  Elle  y  travailla  toujours  ,  et 
dut  fe  flatter  alors   d'y  parvenir.  Elle  était 
floriffante.  La  maifon  de  Savoie  s'agrandiffait 
fans  être  encore  puiffante.  Les  fouverains  de 
ce  pays ,  feudataires  de  l'Empire ,  étaient  des 
comtes.    Sigifmond  ,    qui   donnait   au   moins 
des  titres,  les  fit  ducs,  en  141 6.  Aujourd'hui 
ils  font  rois  indépendans  ,  malgré  le  titre  de 
feudataires.  Les  Vifcontis  poffédaient  tout  le 
Milanais  ;   et  ce  pays  devint  depuis  encore 
plus  confidérable  fous  les  Sforzes. 
Fioren-       Les  Florentins  induftrieux  étaient  recom- 
tins.       mandables  par  la  liberté  ,  le  génie  et  le  com- 
merce. On  ne  voit  que  de  petits  Etats  juf- 
qu'aux    frontières   du  royaume   de  Naples  , 
qui  tous  afpirent  à  la  liberté.  Ce  fyftême  de 
l'Italie   dure   depuis   la   mort   de  Frédéric  II 
jufqu'aux  temps   des  papes  Alexandre    VI  et 
Jules  II,    ce  qui  fait  une  période  d'environ 
trois  cents  années.  Mais  ces  trois  cents  années 
fe  font  pafTées  en  factions ,   en  jaloufies ,  en 
petites  entreprifes  d'une  ville  fur  une  autre, 
et  de  tyrans  qui  s'emparaient  de  ces  villes. 
C'eft  l'image    de    l'ancienne    Grèce  ,    mais 
image  barbare.  On  cultivait  les  arts,  et  on 
confpirait  ;  mais  on  ne  favait  pas  combattre 
comme  aux  Thermopyles  et  à  Marathon. 
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Voyez  dans  Machiavel  l'hiftoire  de  Cajlracani,  Tyrans 
tyran  de  Luques  et  de  Piftoie ,  du  temps  de  dlvcrs* 
T empereur  Louis  de  Bavière.  De  pareils  def- 
feins ,  heureux  ou  malheureux,  font  l'hiftoire 
de  toute  l'Italie.  Lifez  la  vie  d'Ezzelino , 
d'Aromano,  tyran  de  Padoue,  très-naïvement 
et  très- bien  écrite  par  Pietro  Gerardo,  fon 
contemporain  :  cet  écrivain  affirme  que  le 
tyran  fit  périr  plus  de  douze  mille  citoyens 
de  Padoue,  au  treizième  fiècle.  Le  légat  qui  le 
combattit  en  fit  mourir  autant  de  Vicence , 
de  Vérone  et  de  Ferrare.  Ezzelin  fut  enfin 
fait  prifonnier,  et  toute  fa  famille  mourut 
dans  les  plus  affreux  fupplices.  Une  famille 
de  citoyens  de  Vérone  ,  nommée  Scala  , 
que  nous  appelons  YEfcale ,  s'empara  du  gou- 
vernement ,  fur  la  fin  du  treizième  fiècle  ,  et 
y  régna  cent  années.  Cette  famille  fournit , 
vers  Tan  i33o,  Padoue  ,  Vicence ,  Trévize  , 
Parme,  Brefcia ,  et  d'autres  territoires.  Mais 
au  quinzième  fiècle  il  ne  refta  pas  la  plus 
légère  trace  de  cette  puiffance.  Les  Vifcontis , 
les  Sforzes ,  ducs  de  Milan  ,  ont  pafTé  plus 
tard  et  fans  retour.  De  tous  les  feigneurs  qui 
partageaient  la  Romagne  ,  l'Ombrie ,  l'Emilie , 
il  ne  refte  aujourd'hui  que  deux  ou  trois 
familles  devenues  fujettes  du  pape. 

Si  vous  recherchez  les  annales  des  villes 
d'Italie  ,  vous  n'en  trouverez  pas  une  dans 
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laquelle  il  n'y  ait  eu  des  confpirations  con- 
duites avec  autant  d'art  que  celle  de  Catilina. 
On  ne  pouvait  dans  de  fi  petits  Etats  ni  s'élever 
ni  fe  défendre  avec  des  armées.  Les  affafïinats , 
les  empoifonnemens  y  fuppléèrent  fouvent. 
Une  émeute  du  peuple  fefait  un  prince ,  une 
autre  émeute  le  fefait  tomber;  c'eft  ainfi  que 
Mantoue  ,  par  exemple ,  pafla  de  tyrans  en 
tyrans  jufqu'à  la  maifon  de  Gonzague  ,  qui 
s'y  établit  en  i3  28. 
Venife.  Venife  feule  a  toujours  confervé  fa  liberté  , 
qu'elle  doit  à  la  mer  qui  l'environne ,  et  à  la 
prudence  de  fon  gouvernement.  Gènes  fa 
rivale  lui  fit  la  guerre  ,  et  triompha  d'elle  ,  fur 
la  fin  du  quatorzième  fiècle  ;  mais  Gènes 
enfuite  déclina  de  jour  en  jour  ,  et  Venife 
s'éleva  toujours  jufqu'au  temps  de  Louis  XII 
et  de  l'empereur  Maximilien ,  où  nous  la 
verrons  intimider  l'Italie  ,  et  donner  de  la 
jaloufie  à  toutes  les  puiifances  qui  confpirent 
pour  la  détruire.  Parmi  tous  ces  gouverne- 
mens  ,  celui  de  Venife  était  le  feul  réglé  , 
fiable  et  uniforme  :  il  n'avait  qu'un  vice 
radical  ,  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux  du 
fénat;  c'eft  qu'il  manquait  un  contrepoids 
à  la  puiflance  patricienne,  et  un  encoura- 
gement aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put 
jamais  dans  Venife  élever  un  fimple  citoyen, 
comme  dans  l'ancienne  Rome.  La  beauté  du 
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gouvernement  d'Angleterre,  depuis  que  la 
chambre  des  communes  a  part  à  la  légiflation , 
confifte  dans  ce  contrepoids  et  dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque 
en  eft  digne,  (t) 

Pife    qui   n'eft   aujourd'hui   qu'une    ville     Ptfe» 
dépeuplée,  dépendante  delaTofcane,  était, 
aux    treizième    et   quatorzième  fiècles  ,  une 
république   célèbre,    et   mettait  en   mer  des 
flottes  aufïi  confidérables  que  Gènes. 

Parme  et  Plaifance  appartenaient  aux  Parme. 
Vifcontis.  Les  papes  réconciliés  avec  eux  leur 
en  donnèrent  rinveftiture  ,  parce  que  les 
Vifcontis  ne  voulurent  pas  alors  la  demander 
aux  empereurs,  dont  la  puhTance  s' anéan- 
ti/Tait en  Italie.  La  maifon  d'EJl ,  qui  avait 
produit  cette  fameufe  comtefîe  Mathilde ,  bien- 
faitrice du  faint-lîége,  pofîedait  Ferrare  et 
Modène.  Elle  tenait  Ferrare  de  l'empereur 
Othon  III,  et  cependant  le  faint-fiége  préten- 
dait des  droits  fur  Ferrare  ,  et  en  donnait 
quelquefois  rinveftiture,  ainli  que  de  plu- 
fieurs  Etats  de  la  Romagne  ;  fource  intariffa- 
ble  de  confufion  et  de  trouble. 

Il  arriva  que  ,  pendant  la  tranfmigration  Empire  et 
du  faint-fiége  des  bords  du  Tibre  à  ceux  am  " iese 
du  Rhône  ,  il  y  eut  deux  puiflances  imaginaires 

(  *  )  Voyez  une  note  des  Editeurs  fur  l'article  gouvernement 
d'Angleterre,  dans  le  Dictionnaire  phiiofophique. 
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en  Italie ,  les  empereurs  et  les  papes ,  dont 
toutes  les  autres  recevaient  des  diplômes  pour 
légitimer  leurs  ufurpations  ;  et  quand  la  chaire 
pontificale  fut  rétablie  dans  Rome  ,  elle  y 
fut  fans  pouvoir  réel,  et  les  empereurs  furent 
oubliés  jufqu'à  Maximilien  I.  Nul  étranger 
ne  poffédait  alors  de  terrain  en  Italie.  On  ne 
pouvait  plus  appeler  étrangères  la  maifon 
d'Anjou  établie  à  Naples,  en  1266,  et  celle 
d'Aragon,  fouveraine  de  Sicile,  depuis  1287. 
Ainfi  l'Italie  ,  riche,  remplie  de  villes  florif- 
fantes ,  féconde  en  hommes  de  génie ,  pouvait 
fe  mettre  en  état  de  ne  recevoir  jamais  la  loi 
d'aucune  nation.  Elle  avait  même  un  avantage 
fur  l'Allemagne  ,  c'eft  qu'aucun  évêque  , 
excepté  le  pape  ,  ne  s'était  fait  fouverain  , 
et  que  tous  ces  différens  états  gouvernés  par 
des  féculiers  en  devaient  être  plus  propres  à 
la  guerre. 
L'Italie  Si  les  divifions  dont  naît  quelquefois  la 
ne  fit    liDerté   publique    troublaient   l'Italie  ,    elles 

jamais  un  . 

corps  n'éclataient  pas  moins  en  Allemagne  ,  où 
l'AiT"16  les  feigneurs  ont  tous  des  prétentions  à  la 
gne.  charge  les  uns  des  autres.  Mais,  comme  vous 
l'avez  déjà  remarqué ,  l'Italie  ne  fit  jamais 
un  corps  ,  et  l'Allemagne  en  fit  un.  Le  flegme 
germanique  à  confervé  jufqu'ici  la  conftitu- 
tion  de  l'Etat  faine  et  entière.  L'Italie,  moins 
grande    que    F  Allemagne  ,   n'a  jamais   pu 
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feulement  fe  former  une  conftitution  ;  et  à  force 
cVefprit  et  de  finene  elle  s'eft  trouvée  par- 
tagée en  plufieurs  Etats  affaiblis,  fubjugués 
et  enfanglantés  par  des  nations  étrangères. 

Naples  et  Sicile,  qui  avaient  formé  une  Naples  et 
puifTance  formidable  fous  les  conquérans 
Normands  ,  n'étaient  plus,  depuis  les  vêpres 
ficiliennes ,  que  deux  Etats  jaloux  l'un  de 
l'autre,  qui  fe  nuifaient  mutuellement.  Les 
faiblefTes  de  Jeanne  I  ruinèrent  Naples  et  la  Les  deux 
Provence  dont  elle  était  fouveraine.  Les  fai-  ^ 
bleues  plus  honteufes  encore  de  Jeanne  II , 
achevèrent  la  ruine.  Cette  reine ,  la  dernière 
de  la  race  que  le  frère  de  S'  Louis  avait 
tranfplantée  en  Italie,  fut  fans  aucun  crédit, 
ainfi  que  fon  royaume ,  tout  le  temps  qu'elle 
régna.  Elle  était  fœur  de  ce  Lancelot  qui  avait 
fait  trembler  Rome  dans  le  temps  de  l'anarchie 
qui  précéda  le  concile  de  Confiance  :  mais 
Jeanne  II  fut  bien  loin  d'être  redoutable.  Des 
intrigues  d'amour  et  de  cour  firent  la  honte 
et  le  malheur  de  fes  Etats.  Jacques  de  Bourbon , 
fon  fécond  mari ,  efluya  fes  infidélités ,  et 
quand  il  voulut  s'en  plaindre  ,  on  le  mit  en 
prifon.  Il  fut  trop  heureux  de  s'échapper  , 
et  d'aller  cacher  fa  douleur  ,  et  ce  qu'on 
appelait  fa  honte ,  dans  un  couvent  de  cor- 
deliers ,  à  Befançon. 

Cette  Jeanne  II  ou  Jeannette  fut,  fans  le 
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prévoir,  la  caufe  de  deux  grands  événemens. 
Le  premier  fut  l'élévation  des  Sforzes  au  duché 
de  Milan  ;  le  fécond ,  la  guerre  portée  par 
Charles  VIII  et  par  Louis  XII  en  Italie.  L'élé- 
vation des  Sforzes  eft  un  de  ces  jeux  de  la 
fortune  qui  font  voir  que  la  terre  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  emparer.  Unpayfan 
nommé  Jacomuzio ,  qui  fe  fit  foldat ,  et  qui 
changea  fon  nom  en  celui  de  Sforza  ,  devint 
le  favori  de  la  reine  ,  connétable  de  Naples , 
gonfalonier  de  TEglife  ,  et  acquit  aflez  de 
richefïes  pour  laiffer  à  un  de  fes  bâtards  de 
quoi  conquérir  le  duché  de  Milan. 

Le  fécond  événement,  fi  funefte  à  l'Italie 
et  à  la  France ,  fut  caufé  par  des  adoptions. 
On  a  déjà  vu  Jeanne  I  adopter  Louis  I ,  de 
la  féconde  branche  d'Anjou,  frère  du  roi  de 
France  ,  Charles  V.  Ces  adoptions  étaient  un 
refte  des  anciennes  lois  romaines  ;  elles  don- 
naient le  droit  de  fuccéder  ,  et  le  prince 
adopté  tenait  lieu  de  fils  ;  mais  le  confen- 
tement  des  barons  y  était  nécefTaire.  Jeanne  II 
adopta  d'abord  Alfonje  V  d'Aragon,  furnommé 
par  les  Efpagnols ,  le  Jage  et  le  magnanime. 
Ce  fage  et  magnanime  prince  ne  fut  pas  plus  tôt 
reconnu  l'héritier  de  Jeanne  qu'il  la  dépouilla 
de  toute  autorité  ,  la  mit  en  prifon ,  et  voulut 
lui  ôter  la  vie.  François  Sforze ,  le  fils  de 
cet  illuftre  villageois  Jacomuzio,  fîgnala  fes 
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premières  armes ,  et  mérita  la  grandeur  où  il 
monta  depuis,  en  délivrant  la  bienfaitrice  de 
fon  père.  La  reine  alors  adopta  un  Louis 
d'Anjou  ,  petit-fils  de  celui  qui  avait  été  fi 
vainement  adopté  par  Jeanne  I.  Ce  prince 
étant  mort  ,  elle  inftitua  pour  fon  héritier  1^35. 
René  d'Anjou,  frère  du  décédé.  Cette  double 
adoption  fut  long-temps  un  double  flambeau 
de  difcorde  entre  la  France  et  l'Efpagne.  Ce 
René  d'Anjou ,  appelé  pour  régner  dans  Naples 
par  une  mère  adoptive ,  et  en  Lorraine  par 
fa  femme  ,  fut  également  malheureux  en  Lor- 
raine et  à  Naples.  On  l'intitule  roi  de  Naples , 
de  Sicile,  de  Jérufalem  ,  d'Aragon,  de  Valence, 
de  Majorque,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  Il  ne 
fut  rien  de  tout  cela.  C'eft  une  fource  de  la 
confufion  qui  rend  nos  hiftoires  modernes 
fouvent  défagréables ,  et  peut-être  ridicules  , 
que  cette  multiplicité  de  titres  inutiles  fondés 
fur  des  prétentions  qui  n'ont  point  eu  d'effet. 
L'hiftoire  de  l'Europe  eft  devenue  un  immenfe 
procès  -  verbal  de  contrats  de  mariage  ,  de 
généalogies  et  de  titres  difputés ,  qui  répan- 
dent par-tout  autant  d'obfcurité  que  de  féche- 
relTe  ,  et  qui  étouffent  les  grands  événemens , 
la  connaiffance  des  lois  et  celle  des  mœurs  , 
objets  plus  dignes  de  l'attention. 
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CHAPITRE      LXXV. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre ,  du  temps  de 
Philippe  de  Valois ,  d'Edouard  II  et  d'Edouard 
III.  Dèpofition  du  roi  Edouard  II  par  le 
parlement.  Edouard  III  vainqueur  de  la 
France.  Examen  de  la  loijalique.  De  lar~ 
tillerie  ,  ùc. 

.L'Angleterre  reprit  fa  force  fous  Edouard  i", 

vers  la  fin  du  treizième  fiècle.  Edouard ,  fuc- 

cefTeur  de  Henri  III 3  fon  père  ,  fut  obligé ,  à  la 

vérité ,  de  renoncer  à  la  Normandie ,  à  l'Anjou , 

à  la  Touraine  ,  patrimoines  de  fes  ancêtres  ; 

1283.   mais  il  conferva  la  Guienne  ;  il  s'empara  du 

Edouard   pays  de  Galles  ;  il  fut  contenir  l'humeur  des 

Anglais.63  Anglais ,   et   les    animer.    Il  fit    fleurir  leur 

I2QI.  commerce,  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  La 

maifon  (TEcoJJè  étant  éteinte ,  il  eut  la  gloire 

d'être  choifi  pour  être  arbitre  entre  les  pré- 

tendans.    Il    obligea    d'abord  le   parlement 

d'Ecoffe  à  reconnaître  que  la  couronne  de  ce 

pays  relevait  de  celle  d'Angleterre  ;  enfuite 

il  nomma  pour  roi  Baillol ,  qu'il  fit  fon  vaffal. 

Edouard    prit    enfin   pour   lui    ce    royaume 

d'Ecofle ,  et  le  conquit  après  plufieurs  batailles  ; 

mais  il  ne  put  le  garder.  Ce  fut  alors  que 

commença 
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commença  cette  antipathie  entre  les  Anglais 
et  les  Ecoffais ,  qui  aujourd'hui ,  malgré  la 
réunion  des  deux  peuples ,  n'eft  pas  encore 
tout  à  fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  ,  on  commençait  à  s'aper- 
cevoir que  les  Anglais  ne  feraient  pas  long- 
temps tributaires  de  Rome  ;  on  fe  fervait  de 
prétexte  pour  mal  payer  ,  et  on  éludait  une 
autorité  qu'on  n'ofait  attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit ,  vers  Tan  chambre 
i3oo,  une  nouvelle  forme,  telle  qu'elle  eft  des  cem~ 

'  .  mîmes, 

à  peu-près  de  nos  jours.  Le  titre  de  barons 

et  de  pairs  ne  fut  affecté  qu'à  ceux  qui  entraient 
dans  la  chambre  haute.  La  chambre  des  com- 
munes commença  à  régler  les  fubfides ,  parce 
que  le  peuple  feul  les  payait.  Edouard  I  donna 
du  poids  à  la  chambre  des  communes  pour 
pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons.  Ce 
prince  ,  alfez  ferme  et  allez  habile  pour  les 
ménager  et  ne  les  point  craindre,  forma  cette 
efpèce  de  gouvernement  qui  raffemble  tous  les 
avantages  de  la  royauté,  de  l'ariftocratie  et 
de  la  démocratie  ;  mais  qui  a  aufli  les  incon- 
véniens  de  toutes  les  trois  ,  et  qui  ne  peut 
fublifter  que  fous  un  roi  fage.  Son  fils  ne  le 
fut  pas ,  l'Angleterre  fut  déchirée. 

Edouard  I  mourut  lorfqu'il  allait  conquérir 
l'Ecoiîe ,  trois  fois  fubjuguée  et  trois  fois, 
foulevée.   Son  fils  ,    âgé  de  vingt-trois  ans, 
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à  la    tête  d'une    nombreufe    armée  ,  aban- 
donna les  projets  du  père  pour  fe  livrer  à 
des  plaifirs  qui  paraiffaient  plus  indignes  d'un 
roi    en    Angleterre    qu'ailleurs.  Ses    favoris 
irritèrent  la  nation ,  et  fur-tout  l'époufe   du 
roi,  Ifabelle ,  fille  de  Philippe  le  bel,  femme 
galante   et  impérieufe  ,  jaloufe  de  fon  mari 
qu'elle  trahifTait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l'admi- 
niftration  publique  que  fureur  ,   confufion  et 
i3i2.    faiblefie.  Une  partie  du  parlement  fait  tran- 
cher la  tête  à  un  favori  du  monarque,  nommé 
Gavejion.  Les  EcofTais  profitent  de  ces  troubles, 
lis  battent  les  Anglais  ;  et  Robert  Brufs ,  devenu 
roi  d'EcofTe ,  la  rétablit  par  la  faiblefïe  de 
l'Angleterre. 
i3i6.        On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d'im- 
Edouard il  prudence,   et  par  conféquent  avec  plus  de 
faibWe'-  malQeur  °iu ' Edouard  IL  Il  fouffre  que  fa  femme 
irôné.       Ifabelle,  irritée  contre  lui,  paffe   en  France 
avec  fon  fils ,  qui  fut  depuis  l'heureux  et  le 
célèbre  Edouard  III. 

Charles  le  bel,  frère  d1 "Ifabelle ,  régnait  en 
France.  Il  fuivait  cette  politique  de  tous  les 
rois ,  de  femer  la  difcorde  chez  fes  voifins  ; 
il  encouragea  fa  fceur  Ifabelle  à  lever  l'éten- 
dard contre  fon  mari. 

Ainfi  donc  ,  fous  prétexte  qu'un  jeune 
favori ,  nommé  Spencer ,  gouvernait  indigne- 
ment le  roi  d'Angleterre,  fa  femme  fe  prépare 
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à  faire  la  guerre.  Elle  marie  fon  fils  à  la  fille 
du  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande.  Elle 
repafTe  enfin  en  Angleterre ,  et  fe  joint  à  main 
armée  aux  ennemis  de  fon  époux.  Son  amant 
Mortimer  était  avec  elle  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes ,  tandis  que  le  roi  fuyait  avec  fon  favori 
Spencer. 

La  reine  fait  pendre  à  Briftol  le  père  du  i326. 
favori,  âgé  de  quatre- vingt- dix  ans.  Cette 
cruauté,  qui  ne  refpecta  point  l'extrême  vieil- 
lefïe ,  eft  un  exemple  unique.  Elle  punit  enfuite 
du  même  fupplice ,  dans  Herford,  le  favori  lui- 
même  ,  tombé  dans  fes  mains  :  mais  elle 
exerça  dans  ce  fupplice  une  vengeance  que 
la  bienféance  de  notre  fiècle  ne  permettrait 
pas  ;  elle  fit  mettre  dans  l'arrêt  qu'on  arra- 
cherait au  jeune  Spencer  les  parties  dont  il 
avait  fait  un  coupable  ufage  avec  le  monar- 
que :  l'arrêt  fut  exécuté  à  la  potence  ;  elle  ne 
craignit  point  de  voir  l'exécution.  Froijfard  ne 
fait  point  difficulté  d'appeler  ces  parties  par 
leur  nom  propre.  Ainfi  cette  cour  raflemblait 
à  la  fois  toutes  les  diffolutions  des  temps  les 
plus  efféminés,  et  toutes  les  barbaries  des 
temps  les  plus  fauvages. 

Enfin  le  roi,  abandonné,  fugitif  dans  fon 
royaume,  eft  pris ,  conduit  à  Londres ,  infulté 
parle  peuple,  enfermé  dans  la  tour ,  jugé  par 
le  parlement ,    et  dépofé  par  un  jugement 

0.» 
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folennel.  Un.  nommé  TruJJel  lui  lignifia  fa  dé- 
pofition  en  ces  mots  rédigés  dans  les  actes 
publics:  ?5  Moi  Guillaume  ïrujfel ,  procureur 
5»   du  parlement  et  de  la  nation  ,  je  vous  dé- 
5ï   clare  en  leur  nom  et  en  leur  autorité  que 
j»  je  renonce,  que  je  révoque,   et  rétracte 
s»  l'hommage  à  vous  fait ,  et  que  je  vous  prive 
s>   de  la  puiiïance  royale  n  On  donna  la  cou- 
ronne à  fon  fils ,  âgé  de  quatorze  ans  ,   et  la 
régence  à  la  mère  affiliée  d'un  conieil.  Une 
penfion    d'environ  foixante    mille  livres    de 
notre  monnaie  fut  affignée  au  roi  pour  vivre. 
i327.        Edouard  II  furvécut  à  peine  une  année  à 
fa  difgrâce.  On  ne  trouva  fur  fon  corps  aucune 
marque  de  mort  violente.  Il  pafle  pour  conf- 
tant  qu'on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant 
dans  les  entrailles  à  travers  un  tuyau  de  corne. 
Mère  d\E-       ^e  ^s  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  III 
douars  in  mineur  encore,  mais  impatient  et  capable  de 

punie  par      ,  .  .-  .  l  i     r         <        r 

fonnJs.  régner,  iaïut  un  jour  aux  yeux  de  la  mère  ion 
i33i.  amant  Mortimer ,  comte  de  la  Marche.  Le  par- 
lement juge  ce  favori  fans  l'entendre,  comme 
les  Spencer  l'avaient  été.  Il  périt  par  le  fup- 
plice  delà  potence ,  non  pour  avoir  déshonoré 
le  lit  de  fon  roi,  l'avoir  détrôné  et  l'avoir 
fait  afTafliner,  mais  pour  les  concufïions ,  les 
malverfations  dont  font  toujours  accufés  ceux 
qui  gouvernent.  La  reine ,  enfermée  dans  le 
château  de  Rifin  avec  cinq  cents  livres  flerling 
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de  penfion,  différemment  malheureufe ,  pleura 
dans  fa  folitude  fes  infortunes  plus  que  fes 
faiblelfes  et  fes  barbaries. 

Edouard  III,  maître,  et  bientôt  maître  ab-  i332. 
folu ,  commence  par  conquérir  TEcoffe;  mais 
alors  une  nouvelle  fcène  s'ouvrait  en  France. 
L'Europe  en  fufpens  ne  favait  fi  Edouard 
aurait  ce  royaume  par  les  droits  du  fang  ou 
par  ceux  des  armes. 

La  France  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence  Ce  qu'ë- 
ni  le  Dauphiné  ,  ni  la  Franche-Comté ,  était  p^J* 
pourtant  un  royaume  puiffant;  mais  fon  roi 
ne  Tétait  pas  encore.  De  grands  Etats  ,  tels 
que  la  Bourgogne ,  l'Artois ,  la  Flandre  ,  la 
Bretagne ,  la  Guienne ,  relevans  de  la  cou- 
ronne ,  fefaient  toujours  l'inquiétude  du 
prince  beaucoup  plus  que  fa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  le  bel,  avec  les 
impôts  fur  fes  fujets  immédiats ,  avaient  monté 
à  cent  foixante  mille  livres  de  poids.  Quand 
Philippe  le  bel  fit  la  guerre  aux  Flamands,  et  i3os. 
que  prefque  tous  les  vaffaux  de  la  France 
contribuèrent  à  cette  guerre,  on  fit  payer  le 
cinquième  des  revenus  à  tous  les  féculiers 
que  leur  état  difpenfait  de  faire  la  campagne. 
Les  peuples  étaient  malheureux,  et  la  famille 
royale  Tétait  davantage. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  l'opprobre  dont 
les  trois  enfans  de  Philippe  le  bel  fe  couvrirent 
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à  la  fois,  en  aceufant  leurs  femmes  d'adultère 
en  plein  parlement.  Toutes  trois  furent  con- 
damnées à  être  enfermées.  Louis  Hutin,  l'aîné, 
fit  périr  la  fienne,  Marguerite  de  Bourgogne , 
par  le  cordeau.  Les  amans  de  ces  princeffes 
furent  condamnés  à  un  nouveau  genre  de 
fuppiiee  ;  on  les  écorcha  vifs.  Quels  temps  ! 
et  nous  nous  plaignons  encore  du  nôtre  ! 
i3i6.  Après  la  mort  de  Louis  Hutin  ,  qui  avait 
Loifaii-  joint  la  Navarre  à  la  France  comme  fon  père, 
que"  la  queftion  de  la  loi  falique  émut  tous  les 
efprits.  Ce  roi  ne  laifïait  qu'une  fille.  On 
n'avait  encore  jamais  examiné  en  France  fi 
les  filles  devaient  hériter  de  la  couronne  ;  les 
lois  ne  s'étaient  jamais  faites  que  félon  le 
befoin  préfent.  Les  anciennes  lois  faliques 
étaient  ignorées  ;  l'ufage  en  tenait  lieu ,  et 
cetufage  variait  toujours  en  France.  Le  parle- 
ment ,  fous  Philippe  le  bel ,  avait  adjugé  l'Artois 
à  une  fille  ,  au  préjudice  du  plus  prochain 
mâle.  La  fuccefîion  de  la  Champagne  avait 
tantôt  été  donnée  aux  filles  ,  et  tantôt  elle  leur 
avait  été  ravie.  "Philippe  le  bel  n'eut  la  Cham- 
pagne que  par  fa  femme ,  qui  en  avait  exclu 
les  princes.  On  voit  par-là  que  le  droit  chan- 
geait comme  la  fortune ,  et  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  ce  fût  une  loi  fondamentale 
de  l'Etat  d'exclure  une  fille  du  trône  de  fon 
père. 
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Dire ,  comme  tant  d'auteurs,  que  la  couronne  Mauvaï- 
de  France  ejt  Ji  noble  qu'elle  ne  peut  admettre  de  fons>  " 
femmes,  c'eft  une  grande  puérilité.  Dire,  avec 
Mêlerai ,  que  V imbécillité  du  f exe  ne  permet  pas 
aux  femmes  de  régner ,  c'eft  être  doublement 
injufte.  La  régence  de  la  reine  Blanche ,  et  le 
règne  glorieux  de  tant  de  femmes ,  dans  pref- 
que  tous  les  pays  de  l'Europe ,  réfutent  allez  la 
groflièreté  de  Mézerai.  D'ailleurs  l'article  de 
cette  ancienne  loi ,  qui  ôte  toute  hérédité  aux 
filles  en  terre  falique,  femble  ne  la  leur  ravir 
que  parce  que  tout  feigneur  falien  était  obligé 
de  fe  trouver  en  armes  aux  afïemblées  de  la 
nation.  Or  une  reine  n'eft  point  obligée  de 
porter  les  armes  ,  la  nation  les  porte  pour 
elle.  Ainfi  on  peut  dire  que  la  loi  falique, 
d'ailleurs  fi  peu  connue,  regardait  les  autres 
fiefs ,  et  non  la  couronne.  C'était  fi  peu  une 
loi  pour  les  rois  qu'elle  ne  fe  trouve  que  fous 
le  titre  de  allodiis,  des  alleuds.  Si  c'eft  une  loi 
des  anciens  Saliens ,  elle  a  donc  été  faite  avant 
qu'il  y  eût  des  rois  de  France.  Elle  ne  regardait 
donc  point  ces  rois.  (*) 

De  plus ,  il  eft  indubitable  que  plufieurs 
fiefs  n'étaient  point  fournis  à  cette  loi;  à  plus 
forte  raifon  pouvait-on  alléguer  que  la  cou- 
ronne n'y  devait  pas  être  afïujettie. 

(  *  )  Voyez  l'article  loi  sai.iq.ue,  dans  le  Dictionnaire 
philofophique. 
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rtusmau-  On  a  toujours  voulu  fortifier  fes  opinions, 
fonsT rai"  quelles  qu'elles  fuffent ,  par  l'autorité  des  livres 
facrés.  Les  partifans  de  la  loi  falique  ont  cité 
ce  paflage  ,  que  les  lis  ne  travaillent  ni  ne  filent; 
et  de  là  ils  ont  conclu  que  les  filles ,  qui  doivent 
filer,  ne  doivent  pas  régner  dans  le  royaume 
des  lis.  Cependant  les  lis  ne  travaillent  point, 
et  un  prince  doit  travailler.  Les  léopards 
d'Angleterre  ,  et  les  tours  de  Caftille  ne  filent 
pas  plus  que  les  lis  de  France ,  et  les  filles 
peuvent  régner  en  Caftille  et  en  Angleterre. 
De  plus ,  les  armoiries  des  rois  de  France  ne 
reffemblèrent  jamais  à  des  lis  ;  c'eft  évidem- 
ment le  bout  d'une  hallebarde  ,  telles  qu'elles 
font  décrites  dans  les  mauvais  vers  de  Guil- 
laume le  breton.  Cufpidis  in  medio  uncum  emittit 
acutum.  L'écu  de  France  eft  un  fer  pointu  au 
milieu  de  la  hallebarde. 
Dîfputes  Toutes  les  raifons  contre  la  loi  falique 
fur  cette  furent  opiniâtrement  foutenues  par  le  duc  de 
Bourgogne , oncle  delaprinceffe,fille  de  Hutin, 
et  par  plufieurs  princefTes  du  fang.  Louis  Hutin 
avait  deux  frères ,  qui  en  peu  de  temps  lui 
fuccédèrent  ,  comme  on  fait  ,  l'un  après 
l'autre  ;  l'aîné ,  Philippe  le  long ,  et  Charles  le 
bel,  le  cadet.  Charles  alors ,  ne  croyant  pas  qu'il 
touchait  à  la  couronne ,  combattit  la  loi  fali- 
que, par  jaloufie  contre  fon  frère. 

Philippe  le  long   ne  manqua  pas  de  faire 

déclarer 
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déclarer  dans  une  affemblée  de  quelquesbarons, 
de  prélats  et  de  bourgeois  de  Paris  ,  que  les 
filles  devaient  être  exclues  de  la  couronne  de 
France.  Mais  fi  le  parti oppofé  avait  prévalu, 
on  eût  bientôt  fait  une  loi  fondamentale  toute 
contraire. 

-  Philippe  le  long,  qui  n'eft  guère  connu  que 
pour  avoir  interdit  l'entrée  du  parlement  aux 
évêques,  étant  mort  après  un  règne  fort  court, 
ne  laiiïa  encore  que  des  filles.  La  loi  falique 
fut  confirmée  alors  une  féconde  fois.  Charles 
le  bel  ,  qui  s'y  était  oppofé ,  prit  incontefta- 
blement  la  couronne ,  et  exclut  les  filles  de 
fon  frère. 

Charles  le  bel ,  en  mourant ,  laifla  encore  le 
même  procès  à  décider.  Sa  femme  était  groffe. 
Il  fallait  un  régent  au  royaume.  Edouard  III 
prétendit  la  régence  en  qualité  de  petit-fils  de 
Philippe  le  bel  par  fa  mère,  et  Philippe  de  Valois 
s'en  faifit  en  qualité  de  premier  prince  du  fang. 
Cette  régence  lui  fut  folennellement  déférée; 
et  la  reine  douairière  ayant  accouché  d'une 
fille  ,  il  prit  la  couronne  du  confentement  de 
la  nation.  La  loi  falique,  qui  exclut  les  filles  du 
trône ,  était  donc  dans  les  cœurs  ;  elle  était  fon- 
damentale par  une  ancienne  convention  uni- 
verfeile.  Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Les  hommes 
les  font  et  les  aboliflent.  Qui  peut  douter  que, 
fi  jamais  il  ne  reliait  du  fang  de  la  maifon 

EJfaifur  les  mœurs ,  éc.  Tome  III.        R 
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de  France  qu'une  princefTe  cligne  de  régner, 
la  nation  ne  pût  et  ne  dût  lui  décerner  la 
couronne? 

Non -feulement  les  filles  étaient  exclues, 
mais  le  repréfentant  d'une  fille  Tétait  aufn  : 
on  prétendait  que  le  roi  Edouard  ne  pouvait 
avoir  par  fa  mère  un  droit  que  fa  mère  n'avait 
pas.  Une  raifon  plus  forte  encore  fefait  pré- 
férer un  prince  du  fang  à  un  étranger,  à  un 
prince  né  dans  une  nation  naturellement 
ennemie  de  la  France.  Les  peuples  donnèrent 
Philippe  de  alors  à  Philippe  de  Valois  le  nom  de  fortuné» 
tund  de "^  Put  Y  joindre  quelques  temps  celui  de  vic- 
nom.  torieux  et  dtjujle;  car  le  comte  de  Flandre,, 
fon  Vaflal ,  ayant  maltraité  fes  fujets  ,  et  les 
fujets  s'étant  foulevés ,  il  marcha  au  fecours 
de  ce  prince;  et  ayant  tout  pacifié,  il  dit  au 
comte  de  Flandre  :  ?»  Ne  vous  attirez  plus 
5>  tant  de  révoltes  par  une  mauvaife  con- 
?»   duite.  5î 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore , 
lorfqu'il  reçut  dans  Amiens  l'hommage  folen- 
nei  que  lui  vint  rendre  Edouard  III.  Mais 
bientôt  cet  hommage  fut  fuivi  de  la  guerre. 
Edouard  difputa  la  couronne  à  celui  dont  il 
s'était  déclaré  le  vaiTal. 

Un  brafTeur  de  bière  de  la  ville  de  Gand 
fut  le  grand  moteur  de  cette  guerre  fameufe  , 
et  celui  qui  détermina  Edouard  à  prendre  le 


et    d'e  d  o  u  a  r  d    iii.     ig5 

titfe  de  roi  de  France.  Ce  braïïeur,  nommé 
Jacques  cTArtevelt ,  était  un  de  ces  citoyens  que 
les  fouverains  doivent  perdre  ou  ménager. 
Le  prodigieux  crédit  qu'il  avait  le  rendit  nécef- 
faire  à  Edouard;  mais  il  ne  voulut  employer 
ce  crédit ,  en  faveur  du  roi  anglais ,  qu'à  con- 
dition qui1  Edouard  prendrait  le  titre  de  roi  de 
France,  afin  de  rendre  les  deux  rois  irrécon- 
ciliables. Le  roi  d'Angleterre  et  le  brafleur 
fignèrentle  traité  à  Gand  ,  long-temps  après 
avoir  commencé  les  hoftilités  contre  la  France. 
L'empereur  Louis  de  Bavière  fe  ligua  avec  le 
roi  d'Angleterre  avec  plus  d'appareil  que  le 
brafleur  ,  mais  avec  moins  d'utilité  pour 
Edouard, 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  Edouard 
préjugé  qui  régna  li  long  temps  dans  la  repu- /|iv1'"ire 
blique  allemande ,  revêtue  du  titre  d'empire  pire. 
romain.   Cet   empereur  Louis  ,    qui  pofledait 
feulement  la  Bavière,  inveftitle roi  Edouard  III,  i338, 
dans  Cologne  ,   de  la  dignité  de  vicaire  de 
l'Empire  ,  en  préfence  de  prefque  tous    les 
princes   et  de  tous  les  chevaliers   allemands 
et  anglais.  Là  il  prononce  que  le  roi  de  France 
eft  déloyal  et  perfide,  qu'il  a  forfait  la  protec- 
tion de  l'Empire  ,   déclarant  tacitement   par 
cet  acte  Philippe  de  Valois  et  Edouardfcs  vaflaux. 

L'Anglais    s'aperçut    bientôt  que  le  titre 
de  vicaire  était  aufïi  vain  par  lui-même  que 
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celui  d'empereur  ,  quand  rAllemagne  ne  le 
fécondait  pas;  et  il  conçut  un  tel  dégoût  pour 
l'anarchie  allemande  que  depuis  ,  lorfqu'on 
lui  offrit  l'Empire  ,  il  ne  daigna  pas  l'accepter. 
Anglais  Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle 
fupériorité  la  nation  anglaife  pouvait  un  jour 
avoir  fur  mer.  Il  fallait  d'abord  qu'Edouard  III 
tentât  de  débarquer  en  France  avec  une  grande 
armée  ,  et  que  Philippe  l'en  empêchât.  L'un  et 
l'autre  équipèrent  en  très-peu  de  temps  chacun 
une  flotte  de  plus  de  cent  vaifTeaux.  Ces 
navires  n'étaient  que  de  grofTes  barques. 
Edouard  n'était  pas,  comme  le  roi  de  France, 
aifez  riche  pour  les  confîruire  à  fes  dépens  ; 
des  cent  vaifTeaux  anglais  ,  vingt  lui  appar- 
tenaient, le  refte  lui  était  fourni  par  toutes  les 
villes  maritimes  d'Angleterre.  Le  pays  était  fi 
peu  riche  en  efpèces  que  le  prince  de  Galles 
n'avait  que  vingt  fcbellings  par  jour  pour  fa 
paye.  L'évêque  de  Derham  ,  un  des  amiraux 
de  la  flotte,  n'en  avait  que  hx,  et  les  barons 
quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus 
riches,  comme  il  arrive  prefque  toujours.  Les 
batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrières 
qu'aujourd'hui;  on  ne  fe  fervaitpas  du  canon 
qui  fait  tant  de  bruit  ;  mais  on  tuait  beaucoup 
plus  de  monde.  Les  vaifTeaux  s'abordaient 
par  la  proue  ;  on  abaiflait  de  part  et  d'autre 
des  ponts  levis ,   et  on  fe   battait  comme  en 
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terre  ferme.  Les  amiraux  de  Philippe  de  Valois  i3^o. 
perdirent  foixante-  dix  vaifïeaux,  et  près  de 
vingt  mille  combattans.  Ce  fut -là  le  prélude 
de  la  gloire  d'Edouard ,  et  du  célèbre  Prince 
noir,  fon  fils,  qui  gagnèrent  en  perfonne  cette 
bataille  mémorable. 

Je  vous  épargne  ici  les  détails  des  guerres  Dueipro 
qui  fe  reiTemblent  prefque  toutes  ;  mais  infiftant  pofe* 
toujours  fur  ce  qui  caractérife  les  mœurs  du 
temps  ,  j'obferverai  qu  Edouard  défia  Philippe 
de  Valois  à  un  combat  fingulier.  Le  roi  de 
France  le  refufa ,  difant  qu'un  fouverain  ne 
s'abaifTait  pas  à  fe  battre  contre  fon  vaffal. 

Cependant  un  nouvel  événement  femblait  1341. 
renverfer  la  loi  falique.  La  Bretagne ,  fief  de 
France  ,  venait  d'être  adjugée  par  la  cour  des 
pairs  à  Charles  de  Blois ,  qui  avait  époufé  la  fille 
du  dernier  duc  ;  et  le  comte  de  Montfort,  oncle 
de  ce  duc  ,  avait  été  exclu.  Les  lois  et  les 
intérêts  étaient  autant  de  contradictions.  Le 
roi  de  France  ,  qui  femblait  devoir  foutenir 
la  loi  falique  dans  la  caufe  du  comte  de 
Montfort ,  héritier  mâle  de  la  Bretagne  ,  prenait 
le  parti  de  Charles  de  Blois  ,  qui  tirait  fon  droit 
des  femmes  ;  et  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait 
maintenir  le  droit  des  femmes  dans  Charles  de 
Blois  ,  fe  déclarait  pour  le  comte  de  Montfort. 
La  guerre  recommence  à  cette  occafion  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  On  furprend  d'abord 
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Montfort  dans  Nantes,  et  on  ramène  prifon- 
nier  à  Paris  dans  la  tour  du  louvre.  Sa  femme, 
fille  du  comte  de  Flandre,  était  une  de  ces 
héroïnes  fingulières  qui  ont  paru  rarement 
dans  le  monde  ,  et  fur  lefquelles  on  a ,  fans 
doute,  imaginé  les  fables  des  Amazones.  Elle 
fe  montra  ,  l'épée  à  la  main  ,  le  cafque  en  tête  , 
aux  troupes  de  fon  mari  ,  portant  fon  fils 
entre  fes  bras.  Elle  foutint  le  fiége  de  Henne- 
bon,  fit  des  forties  ,  combattit  fur  la  brèche  , 
et  enfin ,  à  l'aide  de  la  flotte  anglaife  qui  vint 
à  fon  fecours,  elle  fit  lever  le  fiége. 
Augufte  Cependant  la  faction  anglaife  et  le  parti 
,346'  français  fe  battirent  long  temps  en  Guienne  , 
en  Bretagne,  en  Normandie.  Enfin,  près  de 
la  rivière  de  Somme ,  fe  donne  cette  fanglante 
bataille  de  Créci  entre  Edouard  et  Philippe  de 
Valois.  Edouard  avait  auprès  de  lui  fon  fils  le 
prince  de  Galle  ,  qu'on  nommait  le  prince  noir, 
à  caufe  de  fa  cuiraffe  brune  et  de  l'aigrette 
noire  de  fon  cafque.  Ce  jeune  prince  eut 
prefque  tout  l'honneur  de  cette  journée.  Plu- 
fieurs  hiftoriens  ont  attribué  la  défaite  des 
Français  à  quelques  petites  pièces  de  canon 
dont  les  Anglais  étaient  munis.  Il  y  avait  dix 
ou  douze  années  que  l'artillerie  commençait 
à  être  en  ufage. 
invention  Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée 
porche     en  Europe  par  les  Arabes  qui  trafiquaient  fur 
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les  mers  des  Indes  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence. 
C'eft  un  bénédictin  allemand ,  nommé  Berthold 
Schvarti ,  qui  trouva  ce  fecret  fatal.  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  y  touchait.  Un  autre  béné- 
dictin anglais  ,  Roger  Bacon  ,  avait  long-temps 
auparavant  parlé  des  grandes  explofions  que 
le  falpêtre  enfermé  pouvait  produire.  Mais 
pourquoi  le  roi  de  France  n'avait -il  pas  de 
canon  dans  fon  armée  ,  aufïi-bien  que  le  roi 
d'Angleterre  ?  et  fi  l'anglais  eut  cette  fupério- 
rité  ,  pourquoi  tous  nos  hiftoriens  rejettent-ils 
la  perte  de  la  bataille  fur  les  arbalétriers  génois 
que  Philippe  avait  à  fafoldePLa  pluie  mouilla, 
dit-on,  la  corde  de  leurs  arcs;  mais  cette  pluie 
ne  mouilla  pas  moins  les  cordes  des  Anglais. 
Ce  que  les  hiiloriens  auraient  peut-être  mieux 
fait  d'obferver  ,  c'eft  qu'un  roi  de  France, 
qui  avait  des  archers  de  Gènes ,  au  lieu  de 
difcipliner  fa  nation  ,  et  qui  n'avait  point  de 
canon  quand  fon  ennemi  en  avait ,  ne  méri- 
tait pas  de  vaincre. 

Il  eft   bien  étrange  que   cet  ufage    de  la  Sefervit- 

1  1  a      i   *"  1   r  î  n  j     on  d'artil- 

poudre  ayant  du  changer  ablolument  1  art  de  lerie  à 
la  guerre,  on  ne  voie  point  l'époque  de  ce  Créci? 
changement.  Une  nation  qui  aurait  fu  fe  pro- 
curer une  bonne  artillerie  était  sure  de  l'em- 
porter fur  toutes  les  autres.  C'était  de  tous  les 
arts  le  plus  funefte  ,  mais  celui  qu'il  fallait  le 
plus  perfectionner.  Cependant  jufqu'au  temps 
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de  Charles  VIII  il  refte  dans  fon  enfance  ;  tant 
les  anciens  ufages  prévalent,  tant  la  lenteur 
arrête  l'induitrie  humaine.  On  ne  fe  fervit 
d'artillerie  aux  fiéges  des  places  que  fous  Je 
roi  de  France  Charles  V  ;  et  les  lances  rirent 
toujours  le  fort  de  la  bataille  dans  prefque 
toutes  les  actions  ,  jufqu'aux  derniers  temps 
de  Henri  IV. 

On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci  ,  les 
Anglais  n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  gendarmerie  ,  et  quarante  mille 
fantaffins ,  et  que  les  Français  avaient  quarante 
mille  fantafiins  et  près  de  trois  mille  gendarmes. 
Ceuxqui  diminuent  laperte  dès  Français  difent 
qu'elle  ne  monta  qu'à  vingt  mille  hommes. 
Le  comte  de  Blois  ,  qui  était  Tune  des  caufes 
apparentes  de  la  guerre,  y  fut  tué;  et  le  len- 
demain les  troupes  des  communes  du  royaume 
furent  encore  défaites.  Edouard,  après  deux 
victoires  remportées  en  deux  jours,  prit  Calais, 
qui  refta  aux  Anglais  deux  cents  dix  années. 
Duel  de  On  dit  que  pendant  ce  fiége  ,  Philippe  de 
rois  en-    Valois,  ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  afïié- 

'  ore    pro-  i  •  r  «■     f    •     1  *  »  i 

yoië.  geans  ,  et  delelpere  de  n  être  que  le  témoin 
de  fes  pertes ,  propofa  au  roi  Edouard  de  vider 
cette  grande  querelle  par  un  combat  de  fix 
contre  fix.  Edouard,  ne  voulant  pas  remettre 
à  un  combat  incertain  la  prife  certaine  de 
Calais  ,   refufa  ce  duel  ,    comme  Philippe  de 
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Valois  Pavait  d'abord  refufé.  Jamais  les  princes 
n'ont  terminé  eux  feuls  leurs  différens  ;  c'eft 
toujours  le  fang  des  nations  qui  a  coulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fameux  Six  habu 
fiége  qui   donna  à  l'Angleterre  la  clef  de  la  c^s  ef 
France ,  et  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémo-  dévouent 
rable,  c'eft  qu'Edouard  exigea,  par  la  capitu-  ma™^' 
lation ,  que  fix  bourgeois  vinfTent  lui  demander  n'ont  rien 
pardon   à  moitié   nus  ,  et  la   corde  au  cou.    <ire#  l 
C'était  ainfi  qu'on   en  ufait  avec  des  fujets 
rebelles.  Edouard  était  intérefTé  à  faire  fentir 
qu'il  fe  regardait  comme  roi  de  France.   Des 
hiftoriens  et  des  poètes  fe  font  efforcés  de  célé- 
brer les  fix  bourgeois  qui  vinrent  demander 
pardon  ,  comme  des  Codrus  qui  fe  dévouaient 
pour  la  patrie  ;   mais  il  eft  faux  qu' Edouard 
demandât  ces  pauvres   gens   pour  les    faire 
pendre.   La  capitulation  portait  que  fx  bour- 
geois, pieds  nus  et  tête  nue  ,  viendraient  hart  au 
col  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville,  et  que  d'iceux 
le  roi  d'Angleterre  et  de  France  enfer  ait  àfa  volonté. 

Certainement  Edouard  n'avait  nul  defTein 
de  faire  ferrer  la  corde  que  les  fix  Calaifiens 
avaient  au  cou  ,  puifqu'ilfit  préfent  à  chacun 
de  fix  écus  d'or  et  d'une  robe.  Celui  qui  avait 
fi  généreufement  nourri  toutes  les  bouches 
inutiles  chaffées  de  Calais  par  le  commandant 
Jean  de  Vienne  ,  celui  qui  pardonna  fi  géné- 
reufement au  traître  Aimeri  de  Pavie  ,  nommé 
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par  lui  gouverneur  de  Calais  ,  convaincu 
d'avoir  vendu  la  place  aux  Fiançais  ;  celui 
qui  étant  venu  lui-même  battre  les  Français 
venus  pour  la  prendre ,  au  lieu  de  faire  tran- 
Edouard  cher  la  tête  à  Charni  et  à  Ribaumont  ,  coupa- 
i/y gène-  j-j^  d'ayojr  fait  ce  marché  pendant  une  trêve, 

reux  ne  %  *  . 

fait  point  leur  donna  à  îouper  après  les   avoir  pris  de 
pendre  de  ra  main      et  leur  fit  les  plus  nobles  préfens  ; 

braves  L  l 

gens.  enfin,  celui  qui  traita  avec  tant  de  grandeur 
et  de  politefTe  fon  malheureux  captif  le  roi  de 
France  ,  Jean  ,  n'était  pas  un  barbare.  L'idée 
de  réparer  les  défaftres  de  la  France  par  la 
grandeur  d'ame  de  fix  habitans  de  Calais  ,  et 
de  mettre  au  théâtre  d'afFez  mauvaifes  raifons 
en  afTez  mauvais  vers  en  faveur  de  la  loi  fali- 
que ,  eft  d'un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre  ,  qui  fe  fefait  à  la  fois  en 
Guienne  ,  en  Bretagne,  en  Normandie,  en 
Picardie,  épuifait  la  France  et  l'Angleterre 
d'hommes  et  d'argent.  Ce  n'était  pourtant 
pas  alors  le  temps  de  fe  détruire  pour  l'in- 
térêt de  l'ambition.  Il  eût  fallu  fe  réunir  contre 

refte  gé-  un  fléau  d'une  autre  efpèce.  Une  pefte   mor- 
neraie.      teue  ^  ^u[  avait  fait  le  tour  du  monde  ,  et  qui 

1347  et  avait  dépeuplé  l'Afie  et  l'Afrique,  vint  alors 

1348.  ravager  l'Europe ,  et  particulièrement  la  France 
et  l'Angleterre. 

Elle  enleva  ,  dit-on,  la  quatrième  partie 
des  hommes.  C'eft  unedescaufes  qui  ont  fait 
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que  dans  nos  climats  le  genre  humain  ne  s'eft 
point  multiplié  dans  laproportion  où  Ton  croit 
qu'il  devrait  l'être. 

Mézerai  a  dit  après  d'autres  que  cette  pefte 
vint  de  la  Chine ,  et  qu'il  était  forti  de  la 
terre  une  exhalaifon  enflammée  en  globes  de 
feu ,  laquelle  en  crevant  répandit  fon  infec- 
tion fur  rhémifphère.  C'eft  donner  une  ori- 
gine trop  fabuleufe  à  un  malheur  trop  certain. 
Premièrement ,  on  ne  voit  pas  que  jamais  un 
tel  météore  ait  donné  la  pefte  ;  fecondement, 
les  annales  chinoifes  ne  parlent  d'aucune 
maladie  contagieufe  que  vers  l'an  1504.  La 
pefte  ,  proprement  dite  ,  eft  une  maladie  atta- 
chée au  climat  du  milieu  de  l'Afrique,  comme 
la  petite  vérole  à  l'Arabie,  et  comme  le  venin 
qui  empoifonne  la  fource  de  la  vie  eft  origi- 
naire chez  les  Caraïbes.  Chaque  climat  a  fon 
poifon  dans  ce  malheureux  globe ,  où  la  nature 
a  mêlé  un  peu  de  bien  avec  beaucoup  de  mal. 
Cette  pefte  du  quatorzième  fiècle  était  fem- 
blable  à  celles  qui  dépeuplèrent  la  terre  fous 
Jujlinien,  et  du  temps  d'Hippocrate.  C'était 
dans  la  violence  de  ce  fléau  qu' Edouard  et 
Philippe  avaient  combattu  pour  régner  fur  des 
mourans. 

Après  l'enchaînement  de  tant  de  calamités , 
après  que  les  élémens  et  les  fureurs  des 
hommes  ont    ainfi  confpiré  pour  défoler  la 
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terre,  on  s'étonne  que  l'Europe  foit  aujour- 
d'hui fi  floriflante.  La  feule  reflburce  du  genre 
humain  était  dans  des  villes  que  les  grands 
fouverains  méprifaient.  Le  commerce  et  Pin- 
duftrie  de  ces  villes  a  réparé  lourdement  le 
mai  que  les  princes  fefaient  avec  tant  de 
fracas.  L'Angleterre,  fous  Edouard  III ,  fe 
dédommagea  avec  ufure  des  tréfors  que  lui 
coûtèrent  les  entreprifes  de  fon  monarque  : 
elle  vendit  fes  laines  ;  Bruges  les  mit  en 
œuvre.  Les  Flamands  s'exerçaient  aux  manu- 
factures ;  les  villes  anféatiques  formaient  une 
république  utile  au  monde  ;  et  les  arts  fe  fou- 
tenaient  toujours  dans  les  villes  libres  et  com- 
merçantes d'Italie.  Ces  arts  ne  demandent 
qu'à  s'étendre  et  à  croître  •  et  après  les  grands 
orages  ils  fe  tranfplantent  comme  d'eux-mêmes 
dans  les  pays  dévaftés  qui  en  ont  befoin. 
i35o.  Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  circonf- 
Tkiuppe  tances  ,  bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le 
de  vaion  beau  tjtre  je  fortUrié.   Cependant  il  venait  de 

acquiert  J  r 

le  Dau-   réunir  le  Dauphiné  à  la   France.  Le  dernier 

p  me.     prince  de  ce  pays,  ayant  perdu  fes  enfans, 

lafïè  des  guerres  qu'il  avait  foutenues  contre 

la  Savoie  ,   donna  le    Dauphiné   au   roi   de 

1349.   France  ,  et  fe  fit  dominicain  à  Paris. 

Cette  province  s'appelait  Dauphiné,  parce 
qu'un  de  fes  fouverains  avait  mis  un  dau- 
phin dans  fes  armoiries.  Elle  fefait  partie  du 
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royaume  d'Arles ,  domaine  de  l'Empire.  Le 
roi  de  France  devenait  par  cette  acquifition 
feudataire  de  l'empereur  Charles  IV.  Il  eft 
certain  que  les  empereurs  ont  toujours  réclamé 
leurs  droits  fur  cette  province  jufqu'à  Masi- 
milien  L  Les  publicifles  allemands  prétendent 
encore  qu'elle  doit  être  une  mouvance  de 
l'Empire.  Les  fouverains  du  Dauphiné  penfent 
autrement.  Rien  n'eft  plus  vain  que  ces  recher- 
ches ,  il  vaudrait  autant  faire  valoir  les  droits 
des  empereurs  fur  l'Egypte ,  parce  quAuguJie 
en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à  fon  domaine 
le  Roufïillon  et  la  Cerdagne  ,  en  prêtant  de 
l'argent  au  roi  de  Majorque ,  de  la  maifon 
à"1  Aragon ,  qui  lui  donna  ces  provinces  en  nan- 
tiffement;  provinces  que  Charles  VIII  rendit 
depuis  fans  être  remboursé.  Il  acquit  aufTi 
Montpellier ,  qui  en  demeuré  à  la  France.  Il 
eft  furprenant  que  dans  un  règne  fi  malheu- 
reux, il  ait  pu  acheter  ces  provinces  ,  et  payer 
encore  beaucoup  pour  le  Dauphiné.  L'impôt 
du  fel  ,  qu'on  appela  fa  loi  Jalique ,  le  haute- 
ment des  tailles,  les  infidélités  fur  les  mon- 
naies ,  le  mirent  en  état  de  faire  ces  acquiii- 
tions.  L'Etat  fut  augmenté,  mais  il  fut  appauvri; 
et  fi  ce  roi  eut  d'abord  le  nom  de  fortuné ,  le 
peuple  ne  put  jamais  prétendre  à  ce  titre.  Mais 
fous  "Jean  ,  fon  fils ,  on  regretta  encore  le  temps 
de  Philippe  de  Valois. 


2  06       DE      LA      FRANCE,   &C. 

Introduo  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  intérefTant  pour  les 
l'appel  peuples  fous  ce  règne  ,  fut  l'appel  comme 
comme    d'abus  que  le  parlement  introduifit  peu  à  peu 
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faibieimi-  par  Jesfoins  de  l'avocat  gênerai,  PierreCugnitres, 
tationdes  Le  demé  s'en  plaignit  hautement  ,  et  le  roi 

lois    an-  ■    i  •  i  r  , 

glaifes.  le  contenta  de  conniver  a  cetuiage,  et  de  ne 
pas  s'oppofer  à  un  remède  qui  foutenait  fon 
autorité  et  les  lois  de  l'Etat.  Cet  appel  comme 
d'abus,  interjeté  aux  parlemens  du  royaume, 
eft  une  plainte  contre  les  fentences  ou  injuftes 
ou  incompétentes  que  peuvent  rendre  les  tri- 
bunaux eccléfiaftiques ,  une  dénonciation  des 
entreprifes  qui  ruinent  la  juridiction  royale , 
une  oppofition  aux  bulles  de  Rome  qui  peu- 
vent être  contraires  aux  droits  du  roi  et  du 
royaume.   (  *  ) 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était 
qu'une  faible  imitation  de  la  fameufe  loi 
Prœmunire ,  publiée  fous  Edouard  III  par  le 
parlement  d'Angleterre  ;  loi  par  laquelle  qui- 
conque portait  à  des  cours  eccléfiaftiques  des 
caufes  dont  la  connailfance  appartenait  aux 
tribunaux  royaux  ,  était  mis  en  prifon.  Les 
Anglais,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  libertés 
de  l'Etat ,  ont  donné  plus  d'une  fois  l'exemple. 

(  *  )  Voyez  l'article  abus,  dans  le  Dictionnaire  philofo- 
phique. 
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CHAPITRE      LXXVI. 

De  la  France  fous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue 
des  états -généraux.  Bataille  de  Poitiers. 
Captivité  de  Jean.  Ruine  de  la  France* 
Chevalerie  ,  àc. 

JLiE  règne  de  Jean  eft  encore  plus  malheu-  i35o. 
xeux  que  celui  de  Philippe.  Jea?i,quon  a  fur-  Affaiïi- 
nommé  le  bon,  commence  par  faire  aiTaiTmer  riats  en 

»       l   1        i  \i  r>         s\        t  cour. 

fon  connétable,  le  comte  d  Eu.  Quelque  temps  „ . 
après ,  le  roi  de  Navarre ,  fon  coufm  et  fon 
gendre  ,  fait  alTafliner  le  nouveau  connétable  , 
dom  la  Cerda  ,  prince  de  la  maifon  à" Ef pagne. 
Ce  roi  de  Navarre  ,  Charles ,  petit-fils  de  Louis 
Hutin ,  et  roi  de  Navarre  par  fa  mère ,  prince 
du  fang  du  côté  de  fon  père  ,  fut ,  ainfi  que  le 
roi  Jean ,  un  des  fléaux  de  la  France ,  et  mérita 
bien  le  nom  de  Charles  le  mauvais. 

Le  roi,  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  i355. 
en  plein  parlement ,  vient  l'arrêter  lui-même 
pour  de  moindres  crimes ,  et  fans  aucune  forme 
de  procès  fait  trancher  la  tête  à  quatre  fei- 
gneurs  defes  amis.  Des  exécutions  fi  cruelles 
étaient  la  fuite  d'un  gouvernement  faible.  Il 
produifait  des  cabales ,  et  ces  cabales  attiraient 
des  vengeances  atroces  que  fuivait  le  repentir. 


monnaie. 
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Faune         Jean ,  dès  le  commencement  de  fon  règne  , 
avait  augmenté  l'altération  de  la   monnaie , 
déjà  altérée  du  temps  de  fon  père  ,  et  avait 
menacé  de  mort  les  officiers   chargés   de   ce 
fecret.  Cet  abus  était  l'effet  et  la  preuve  d'un 
temps  très-malheureux.   Les   calamités  et  les 
abus  produifent  enfin  les  lois.  La  France  fut 
quelque  temps  gouvernée  comme  l'Angleterre. 
Les  rois  convoquaient  les  états-générauxfubfli- 
tués  aux  anciens  parlemens  de  la  nation.  Ces 
états-généraux  étaient  entièrement  femblables 
aux  parlemens  anglais ,  compofés  des  nobles , 
des  évêques ,  et  des  députés  des  villes;  et  ce 
qu'on  appelait  le  nouveau  parlement  féden- 
taire  à  Paris  était  à  peu-près  ce  que   la  cour 
du  banc  du  roi  était  à  Londres.  Le  chance- 
lier était  le   fécond   officier  de  la  couronne 
dans  les  deux  Etats  ;  il  portait  en  Angleterre 
la  parole  pour  le  roi   dans  les  états-généraux 
d'Angleterre  ,  et  avait  infpection  fur  la  cour 
du  banc.    Il  en   était   de    même  en  France  ; 
et  ce  qui  achève  de  montrer  qu'on  fe  condui- 
fait  alors  à  Paris  et  à  Londres  fur  les  mêmes 
principes ,  c'eft  que  les  états-généraux  de  1  3  5  5 
proposèrent  ,  et  firent  figner   au  ïoijean  de 
France  prefque  les  mêmes  réglemens,  prefque 
la  même  charte  qu'avait  fignée  Jean  d'Angle- 
terre.   Les  fubfides  ,  la  nature  des  fubfides  , 
leur  durée  >  le  prix  des  efpèces  ,  tout  fut  réglé 

par 
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par  l'affemblée.  Le  roi  s'engagea  à  rie  plus 
forcer  les  fujets  de  fournir  des  vivres  à  fa 
maifon  ,  à  ne  fe  fervir  de  leurs  voitures  et  de 
leurs  lits  qu'en  payant,  à  ne  jamais  changer 
la  monnaie  ,  ïkc. 

Ces  états-généraux  de  i  355  ,  les  plus  mé-  Etats 
morables  qu'on  ait  jamais  tenus,  font  ceux 
dont  nos  hiftoires  parlent  le  moins.  Daniel  ble 
dit  feulement  qu'ils  furent  tenus  dans  Ja  falle 
du  nouveau  parlement;  il  devait  ajouter  que 
le  parlement,  qui  n'était  point  alors  perpétuel, 
n'eut  point  entrée  dans  cette  grande  aflemblée. 
En  effet  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  , 
comme  député  né  de  la  première  ville  du 
royaume  ,  porta  la  parole  au  nom  du  tiers- 
état.  Mais  un  point  eflentiel  de  l'hifloire, 
qu'on  a  paffé  fous  filence ,  c'eft  que  les  états 
imposèrent  un  fubfide  d'environ  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  marcs  d'argent ,  pour  payer 
trente  mille  gendarmes  ;  ce  font  dix  millions 
quatre  cents  mille  livres  d'aujourd'hui  ;  ces 
trente  mille  gendarmes  compofaient  au  moins 
une  armée  de  quatre-  vingt  mille  hommes  , 
à  laquelle  on  devait  joindre  les  communes  du 
royaume  ;  et  au  bout  de  l'année  on  devait 
établir  encore  un  nouveau  fubfide  pour  l'en- 
tretien de  la  même  armée.  Enfin  ,  ce  qu'il  faut 
obferver  ,  c'eft  que  cette  efpèce  de  grande 
charte  ne   fut  qu'un  règlement  paffager ,   au 

EJpiiftir  les  mœurs ,  ùc.  Tome  III.       S 
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lieu  que  celle  des  Anglais  fut  une  loi  perpé- 
tuelle. Cela  prouve  que  le  caractère  des  An- 
glais eft  plus  confiant  et  plus  ferme  que  celui 
des  Français. 

Bataille  Mais  le  Prince  noir,  avec  une  armée  redou- 
:de  table  ,  quoique  petite,  s'avançait  jufqu'à  Poi- 
Se5t     tiers ,  et  ravageait  ces  terres  qui  étaient  autre- 

i356.  fois  du  domaine  de  fa  maifon.  Le  roi  Jean 
accourut  à  la  tête  de  près  de  foixante  mille 
hommes.  Perfonne n'ignore  qu'il  pouvait,  en 
temporifant,  prendre  toute  l' armée  anglaife 
par  famine. 

Si  le  Prince  noir  avait  fait  une  grande  faute 
de  s'être  engagé  fi  avant  ,  le  roi  Jean  en  fit 
une  plus  grande  de  l'attaquer.  Cette  bataille  de 
Maupertuis  ou  de  Poitiers  reilembla  beaucoup 
à  celle  que  Philippe  de  Valois  avait  perdue.  Il  y 
eut  de  Tordre  dans  la  petite  armée  du  Prince 
noir  ;  il  n'y  eut  que  de  la  bravoure  chez  les 
Français  ;  mais  la  bravoure  des  Anglais  et  des 
Gafcons  qui  fervaient  fous  le  prince  de  Galles 
l'emporta.  Il  n'eft  point  dit  qu'on  eût  fait 
ufage  du  canon  dans  aucune  des  deux  armées. 
Ce  filence  peut  faire  douter  qu'on  s'en  foit 
iervi  à  Créci  ;  ou  bien  il  fait  voir  que  l'artil- 
lerie ayant  fait  peu  d'effet  dans  la  bataille  de 
Créci,  on  en  avait  difcontinué  l'ufage;  ou  il 
montre  combien  les  hommes  négligeaient 
des  avantages  nouveaux  pour  les  coutumes 
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anciennes  ;  ou  enfin  il  accufe  la  négligence  des 
hiftoriens  contemporains.  Les  principaux  che- 
valiers de  France  périrent;  et  cela  prouve  que 
l'armure  n'était  pas  alors  fi  pefante  et  fi  com- 
plète qu'autrefois  ;  le  refte  s'enfuit.  Le  roi, 
blefle  au  vifage  ,  fut  fait  prifonnier  avec  un  de 
fes  fils.  C'eft  une  particularité  digne  d'atten- 
tion que  ce  monarque  fe  rendit  à  un  de  fes 
fujets  qu'il  avait  banni ,  et  qui  fervait  chez  fes 
ennemis.  La  même  chofe  arriva  depuis  à 
François  I.  Le  Prince  noir  mena  fes  deux  pri-  j^nprï- 
fonniers  à  Bordeaux  ,  et  enfuite  à  Londres.  onnier* 
On  fait  avec  quelle  politeile  ,  avec  quel  refpect 
il  traita  le  roi  captif,  et  comme  il  augmenta 
fa  gloire  par  fa  modeftie.  Il  entra  dans  Londres 
fur  un  petit  cheval  noir ,  marchant  à  la  gauche 
de  fon  prifonnier  monté  fur  un  cheval  remar- 
quable par  fa  beauté  et  par  fon  harnois  ;  nou- 
velle manière  d'augmenter  la  pompe  du 
triomphe. 

La  prifon  du  roi  fut  dans  Paris  le  fignal 
d'une  guerre  civile.  Chacun  penfe  alors  à  fe 
faire  un  parti.  On  ne  voit  que  faction  fous 
prétexte  de  réforme.  Charles  ,  dauphin  de 
France,  qui  fut  depuis  le  fage  roi  Charles  V , 
n'eft  déclaré  régent  du  royaume  que  pour  le 
voir  prefque  révolté  contre  lui. 

Paris  commençait  à  être  une  ville  redouta- 
table  ;    il  y   avait   cinquante  mille   hommes 
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Royaume  capables  de  porteries  armes.  On  invente  alors 
1  uiage  des  chaînes  dans  les  rues  ,  et  on  les 
faitfervir  de  retranchement  contre  lesféditieux. 
Le  dauphin  Charles  eft  obligé  de  rappeler  le 
roi  de  Navarre  ,  que  le  roi  fon  père  avait  fait 
emprifonner.    C'était  déchaîner  fon  ennemi. 

1357.  Le  roi  de  Navarre  arrive  à  Paris  pour  attifer 
le  feu  de  la  difeorde.  Marcel  ,  prévôt  des 
marchands  de  Paris ,  entre  au  louvre  ,  fuivi 
des  féditieux.  Il  fait  maflacrer  Robert  de  Cler- 
mont ,  maréchal  de  France  ,  et  le  maréchal  de 
Champagne  ,  aux  yeux  du  dauphin.  Cepen- 
dant les  payfans  s'attroupent  de  tous  côtés  ; 
et,  dans  cette  confufion,  ils  fe  jettent  fur  tous 
les  gentilshommes  qu'ils  rencontrent.  Ils  les 
traitent  comme  des  efclaves  révoltés,  qui  ont 
entre  leurs  mains  des  maîtres  trop  durs  et  trop 
farouches.  Ils  fe  vengent,  par  mille  fupplices, 
de  leur  bafiefTe  et  de  leurs  misères.  Ils  portent 
leur  fureur  jufqu' à  faire  rôtir  un  feigneur  dans 
fon  château ,  et  à  contraindre  fa  femme  et  fes 
filles  de  manger  la  chair  de  leur  époux  et  de 
leur  père. 

Dans  ces  convulfions  de  l'Etat  ,  Charles  de 
Navarre  afpire  à  la  couronne.  Le  dauphin  et 
lui  fe  font  une  guerre  ,  qui  ne  finit  que  par 
une  paixfimulée.  La  France  eft  ainfi  boulever- 
fée  pendant  quatre  ans  ,  depuis  la  bataille  de 
Poitiers.    Comment  Edouard  et  le  prince  de 
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Galles  ne  profitaient-ils  pas  de  leur  victoire  et 
des  malheurs  des  vaincus  ?  Il  femble  que  les 
Anglais  redoutaient  la  grandeur  de  leurs 
maîtres;  ils  leur  fourniflaient  peu  de  fecours; 
et  Edouard  traitait  de  la  rançon  de  fon  prison- 
nier, tandis  que  le  Prince  noir  acceptait  une 
trêve. 

Il  paraît  que  de  tous  côtés  on  fefait  des   Edouard 

„  -  _    .  ,  ///  donne 

fautes.  Mais  on  ne  peut  comprendre  comment  la  paix  y 
tous  nos  hiftoriens  ont  eu  la  (implicite  d'afTurer  non  Par 
que  le  roi  Edouard   III  ,    étant   venu  pour 
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recueillir  le  fruit  des  deux  victoires  de  Gréci 
et  de  Poitiers ,  s'étant  avancé  jufqu'à  quelques 
lieues  de  Paris  ,  fut  faifi  tout- à- coup  d'une  fi 
fain te  frayeur,  à  caufe  d'une  grande  pluie, 
qu'il  fe  jeta  à  genoux,  et  qu'il  fit  vœu  à  la 
fainte  Vierge  d'accorder  la  paix.  Rarement  la 
pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs 
et  du  deftin  des  Etats  ;  et  fi  Edouard  III  ht  un 
vœu  à  la  fainte  Vierge  ,  ce  vœu  était  allez 
avantageux  pour  lui.  Il  exige  pour  la  rançon 
du  roi  de  France,  le  Poitou,  la  Saintonge  , 
l'Agenois,  lePérigord,  leLimoufin,  le  Ouer- 
cy ,  l'Angoumois  ,  le  Rouergue  ,  et  tout  ce 
qu'il  a  pris  autour  de  Calais  ,  le  tout  en  Sou- 
veraineté ,  fans  hommage.  Je  m'étonne  qu'il 
ne  demandât  pas  la  Normandie  et  l'Anjou  , 
fon  ancien  patrimoine.  Il  voulut  encore  trois 
millions  d'écus  d'or. 
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i36o.  Edouard  cédait  par  ce  traité  à  Jean  le 
titre  de  roi  de  France  ,  et  fes  droits  fur  la 
Normandie  ,  la  Touraine  et  l'Anjou.  Il  eft 
vrai  que  les  anciens  domaines  du  roi  d'Angle- 
terre en  France  étaient  beaucoup  plus  confi- 
dérables  que  ce  qu'on  donnait  à  Edouard  par 
cette  paix;  cependant  ce  qu'on  cédait  était  un 
quart  de  la  France.  Jean  fortit  enfin  de  la  tour 
de  Londres  après  quatre  ans ,  en  donnant  en 
otas[e  fon  frère  et  deux  de  fes  fils.  Une  des 
plus  grandes  difficultés  était  de  payer  la  rançon. 
Il  fallait  donner  comptant  fix  cents  mille  écus 
d'or  pour  le  premier  payement.  La  France 
s'épuifa  ,  et  ne  put  fournir  la  fomme.  On  fut 
obligé  de  rappeler  les  juifs ,  et  de  leur  vendre 
le  droit  de  vivre  et  de  commercer.  Le  roi 
même  fut  réduit  à  payer  ce  qu'il  achetait  pour 
fa  maifon  en  une  monnaie  de  cuir,  qui  avait 
au  milieu  un  petit  clou  d'argent.  Sa  pauvreté 
et  fes  malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité  , 
et  le  royaume  de  toute  police. 

Les  foldats  licenciés  ,  et  les  payfans  deve- 
nus guerriers ,  s'attroupèrent  par-tout ,  mais 
principalement  par-delà  la  Loire.  Un  de  leurs 
chefs  fe  fit  nommer  Vami  de  D  i  E  u  ,  et  V ennemi 
de  tout  le  monde.  Un  nommé  Jean  de  Gouge  , 
bourgeois  de  Sens  ,  fe  fit  reconnaître  roi  par 
ces  brigands  ,  et  fit  prefque  autant  de  mal  par 
fes   ravages  ,  que  le   véritable  roi  en  avait 
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produit  par  fes  malheurs.  Enfin,  ce  quin'eftpas 
moins  étrange  ,  c'eft  que  le  roi  ,  dans  cette 
défolation  générale  ,  alla  renouveler  dans 
Avignon ,  où  étaient  les  papes ,  les  anciens 
projets  des  croifades. 

Un   roi    de   Chypre  était   venu  folliciter   Jean, nt 

•r  î        t  ,  ,         pouvant 

cette  entrepnie  contre  les    lurcs,  répandus  payer,re- 
déià  dans  l'Europe.  Apparemment  leroi7^i  tourne  à 

J_  .  ,x  r    .        r^  .  .  ,.         Londres, 

ne  longeait  qu  a  quitter  la  patrie  ;  mais  au  lieu  et  meurt, 
d'aller  faire  ce  voyage  chimérique  contre  les 
Turcs ,  n'ayant  pas  de  quoi  payer  le  refte  de 
fa  rançon  aux  Anglais  ,  il  retourna  fe  mettre 
en  otage  à  Londres ,  à  la  place  de  fon  frère  et 
de  fes  enfans.  Il  y  mourut,  et  fa  rançon  ne 
fut  pas  payée.  On  difait  pour  comble  d'hu- 
miliation ,  qu'il  n'était  retourné  en  Angle- 
terre que  pour  y  voir  une  femme  dont  il  était 
amoureux  à  l'âge  de  cinquante-fix  ans. 

La  Bretagne,  qui  avait  été  la  caufe  de  cette 
guerre ,  fut  abandonnée  à  fon  fort.  Le  comte 
de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  fe  difputèrent 
cette  province.  Montfort ,  forti  de  la  prifon  de 
Paris  ,  et  Blois ,  forti  de  celle  de  Londres,  déci- 
dèrent la  querelle  près  d'Avray  ,  en  bataille  i36^. 
rangée.  Les  Anglais  prévalurent  encore.  Le 
comte  de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  sn-ornèreté ,  de  féditions  ,  de   Chevaie- 

i  r  il        rie  en 

rapines  et  de  meurtres  ,   furent  cependant  le  honneur 

temps  le  plus  briliant  de  la  chevalerie.  Elle  tlans  ces 

*  -1  temps 

horribles. 
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fervait  de  contre-poids  à  la  férocité  générale 
des  mœurs  ;  nous  en  traiterons  à  part.  L'hon- 
neur ,  la  générofité ,  jointes  à  la  galanterie  , 
étaient  fes  principes.  Le  plus  célèbre  fait- 
d'atmes ,  dans  la  chevalerie  ,  eft  le  combat  de 
trente  bretons  contre  vingt  anglais ,  fix  bretons 
et  quatre  allemands  ,  quand  la  comteffe  de 
Blois ,  au  nom  de  fon  mari,  et  la  veuve  de 
Montfort ,  au  nom  de  fon  fils  ,  fe  fefaient  la 
i35i.  guerre  en  Bretagne.  Le  point  d'honneur  fut 
le  fujet  de  ce  combat ,  car  il  fut  réfolu  dans 
une  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu 
de  traiter,  on  fe  brava  ;  et  Beaumanoir  ,  qui 
était  à  la  tête  des  Bretons  pour  la  comtefle 
de  Blois ,  dit  qu'il  fallait  combattre  pour  favoir 
qui  avait  la  plus  belle  amie.  On  combattit  en 
champ  clos.  Il  n'y  eut  que  cinq  chevaliers  de 
tués  ,  un  feul  du  côté  des  bretons  ,  et"  quatre 
du  côté  des  anglais.  Tous  ces  faits-d'armes  ne 
fervaient  à  rien  ,  et  ne  remédiaient  pas  fur- 
tout  à  Tindifcipline  des  armées  ,  à  une  admi- 
niftration  prefque  toute  fauvage.  Si  les  Paul- 
Emile  et  les  Scipion  avaient  combattu  en  champ 
clos  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie , 
les  Romains  n'auraient  pas  été  les  vainqueurs 
et  les  légiflateurs  des  nations. 

Edouard ,  après  {es  victoires  et  fes  conquêtes, 
ne  fit  plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une 
femme  indigne  de  fa  tendrefle ,  il  lui  facritia 

fes 
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fes  intérêts  et  fa  gloire ,  et  perdit  enfin  tout  le 
fruit  de  fes  travaux  en  France.  Il  n'était  plus 
occupé  que  de  jeux,  de  tournois,  des  céré- 
monies de  fon  ordre  de  la  jarretière  ;  la  grande 
table  ronde  ,  établie  par  lui  à  Vindfor  ,  à  La  table 
laquelle  fe  rendaient  tous  les  chevaliers  de  ronde« 
l'Europe  ,  fut  le  modèle  fur  lequel  les  roman- 
ciers imaginèrent  toutes  les  hiftoires  des  che- 
valiers de  la  table  ronde  ,  dont  ils  attribuèrent 
rinftitution  fabuleufe  au  roi  Artus.  Enfin 
Edouard  frjl  furvécut  à  fon  bonheur  et  à  fa 
gloire,  et  mourut  entre  les  bras  d'Alix  Perfe  ,  1377. 
fa  maîtreife ,  qui  lui  ferma  les  yeux  en  volant 
fes  pierreries,  et  en  lui  arrachant  la  bague  qu'il 
portait  au  doigt.  On  ne  fait  qui  mourut  le  plus 
miférablement ,  ou  du  vainqueur  oudu  vaincu. 
Cependant ,  après  la  mort  de  Jean  de  France , 
Charles  V ,  fon  fils  ,  juftement  furnommé  le 
fage ,  réparait  les  ruines  de  fon  pays  par  la 
patience  et  par  les  négociations.  Nous  verrons 
comment  il  chaffa  les  Anglais  de  prefque  toute 
la  France.  Mais  tandis  qu'il  fe  préparait  à 
cette  grande  entreprife  ,  le  Prince  noir ,  vers 
l'an  i366,  ajoutait  une  nouvelle  gloire  à  celle 
de  Créci  et  de  Poitiers.  Jamais  les  Anglais  ne 
firent  des  actions  plus  mémorables  et  plus 
inutiles. 

Effaifur  les  mœurs ,  &c.  Tome  III.       T 
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CHAPITRE     LXXVII. 

Du  Prince  noir  ;  du  roi  de  Caftille ,  dom  Pèdre 
le  cruc-l  ;  et  du  connétable  du  Guejclin. 

JLi  A  Caftille  était  prefque  auffi  défolée  que  la 
France.  Pierre  ou  dom  Pèdre  ,  qu'on  nomme 
le  cruel  ,  y  régnait.  On  nous  le  repréfente 
comme  un  tigre  altéré  de  fang  humain ,  et  qui 
fentait  de  la  joie  à  le  répandre.  Un  tel  carac- 
tère eft  bien  rarement  dans  la  nature.  Les 
hommes  fanguinaires  ne  le  font  que  dans  la 
fureur  de  la  vengeance ,  ou  dans  les  févérités 
de  cette  politique  atroce  ,  qui  fait  croire  la 
cruauté  nécelTaire  ;  mais  perfonne  ne  répand 
le  fang  pour  fon  plaifir. 
pierre ren-  Il  monta  fur  le  trône  de  Caftille  ,  étant 
du   cruel  encore  mineur  ,    et    dans   des    circonftances 

par  des       A 

rebelles  fâcheufes.  Son  père,  AlfonfeXI,  avait  eu  fept 
cruels,  bâtards  de  fa  maîtrelTe  ,  Eléonore  de  Gufman. 
Ces  fept  bâtards,  puiffamment  établis,  bra- 
vaient l'autorité  de  dom  Pèdre  ;  et  leur  mère  , 
encore  plus  puiffante  qu'eux  ,  infultait  à  la 
mère  du  roi.  La  Caftille  était  partagée  entre 
le  parti  de  la  reine-mère  et  celui  d' Eléonore.  A 
peine  le  roi  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans , 
Ép'il  lui  fallut  foutenir  contre  la  faction  des 
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bâtards  une  guerre  civile.  Il  combattit ,  fut 
vainqueur,  et  accorda  la  mort  âCElêonore  à  la 
vengeance  de  fa  mère.  On  peut  le  nommer 
jufque-là  courageux  et  trop  févère.  Il  époufe-  i35i. 
Blanche  de  Bourbon  ;  et  la  première  nouvelle 
qu'il  apprend  de  fa  femme  ,  quand  elle  eft 
arrivée  à  Valladolid  ,  c'eft  qu'elle  eft  amou- 
reufe  du  grand-maître  de  Saint- Jacques  ,  l'un 
de  ces  mêmes  bâtards  qui  lui  avaient  fait  la 
guerre.  Je  fais  que  de  telles  intrigues  font 
rarement  prouvées ,  qu'un  roi  fage  doit  plutôt 
les  ignorer  que  s'en  venger  ;  mais  enfin  le  roi 
fut  excufable ,  puifqu'il  y  a  encore  une  famille 
en  Efpagne  qui  fe  vante  d'être  iffue  de  ce  com- 
merce ;  c'eft  celle  des  Henrique. 

Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'impru- Sa  femme 
1  i,a  •  1      r       •  1      coupable. 

dence  d  être  trop   unie   avec  la  faction  des 

bâtards  ennemis  de  fon  mari.  Faut-il  après 
cela  s'étonner  que  le  roi  la  laifsât  dans  un 
château,  et  fe  confolât  dans  d'autres  amours? 
Dom  Pèdre  eut  à  la  fois  à  combattre  et  les 
Aragronois  et  fes  frères  rebelles.  Il  fut  encore 
vainqueur,  et  rendit  fa  victoire  inhumaine.  Il 
ne  pardonna  guère.  Ses  proches  ,  qui  avaient 
pris  parti  contre  lui  ,  furent  immolés  à  fes 
rcffentimens.  Enfin  ce  grand-maître  de  Saint- 
Jacques  fut  tué  par  fes  ordres.  C'eft  ce  qui  lui 
mérita  le  nom  de  cruel ,  tandis  que  Jean  ,  roi 
de  France ,  qui  avait  afTafïiné  fon  connétable 
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et   quatre    feigneurs   de   Normandie  ,    était 
nommé  Jean  le  bon. 

Dans  ces  troubles ,  la  femme  de  dom  Pèdre 
mourut.  Elle  avait  été  coupable ,  il  fallut  bien 
qu'on  dît  qu'elle  mourut  empoifonnée.  Mais , 
encore  une  fois  ,  on  ne  doit  point  intenter 
cette  accufation  de  poifon  fans  preuve. 
Du  C'était,  fans  doute,  l'intérêt  des  ennemis  de 

Guefclin  à  dom  pèdre  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il 

la  tête  des  .  r  ri 

brigands,  avait  empoifonné  fa  femme.  Henri  de  Tranjla- 
mare ,  l'un  de  ces  fept  bâtards  ,  qui  avait  d'ail- 
leurs fon  frère  et  fa  mère  à  venger ,  et  fur-tout 
fes  intérêts  à  foutenir,  profita  de  la  conjonc- 
ture. La  France  était  infeftée  par  des  brigands 
réunis ,  nommés  Malandrins  ;  ils  fefaient  tout 
le  mal  qu' Edouard  n'avait  pu  faire.    Henri  de 
Tranjlamare  négocia  avec  le  roi  de  France  , 
Charles   V ,    pour  délivrer  la   France  de  ces 
brigands ,  et  les  avoir  à  fon  fervice.  L'Arago- 
nois ,  toujours  ennemi  du  Caftillan  ,  promit 
de  livrer  pafTage.  Bertrand  du  Guefclin,  cheva- 
lier d'une  grande  réputation  ,  qui  ne  cherchait 
qu'à  fe  fignaler  et  à  s'enrichir  par  les  armes  , 
engagea  les  Malandrins  à  le  reconnaître  pour 
chef,  et  à  le  fuivre  en  Caflille.  On  a  regardé 
cette  entreprife  de  Bertrand  du  Guefclin  comme 
une  action  fain te ,  et  qu'il  fefait,  dit-il,  pour 
le  bien  de  fon  ame.    Cette  action  fainte  con- 
fiftait  à  conduire  des  brigands  au  fecours  d'un 
rebelle,  contre  un  roi  cruel,  mais  légitime. 


Pierre. 
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On  fait  qu'en  paiTant  près  d'Avignon ,  du 
Guefcliîi ,  manquant  d'argent  pour  payer  fes 
troupes ,  rançonna  le  pape  et  fa  cour.  Cette 
extorfïon  était  nécefTaire  ;  mais  je  n'ofe  pro- 
noncer le  nom  qu'on  lui  donnerait ,  fi  elle 
n'eût  pas  été  faite  à  la  tête  d'une  troupe  qui 
pouvait  pafTer  pour  une  armée. 

Le  bâtard  Henri,  fécondé  de  ces  troupes   i366. 
grofïies  dans  leur  marche ,  et  appuyé  de  l'Ara-      Du 
gon  ,  commença  par  fe  faire  déclarer  roi  dans  Un  ^tard 
Burgos.  Dom  Pèdre ,  attaqué  ainfi  parles  Fran-  et  une  ar- 

•r,   .  i  •  mée    de 

çais,  eut  recours  au  F rince  noir ,  leur  vainqueur.    voieurs 
Ce  prince  était  fouverain  de  la  Guienne  ;   le   contre 
roi  fon  père  la  lui  avait  cédée  pour  prix  de  fes 
.actions    héroïques.    Il  devait  voir  d'un   œil 
jaloux  le  fuccès  des  armes  françaifes  en  Efpa- 
gne ,  et  prendre,  par  intérêt  et  par  honneur, 
le  parti  le  plus  juile.   Il  marcha  en  Efpagne 
avec  [es  Gafcons  et  quelques  anglais.  Bientôt, 
fur  les  bords  de  l'Ebre  ,  et  près  du  village  de 
Navarette  ,   dom  Pèdre  et  le  Prince  noir  d'un 
côté  ,  de  l'autre  Henri  de  Tranjiamars  et   du 
Guefclin ,  donnèrent  la  fanglante  bataille  qu'on 
nomme  de  Navarette.   Elle  fut  plus  glorieufe 
au  Prince  noir  que  celle  de  Créci  et  de  Poi- 
tiers ,  parce  qu'elle  fut  plus  difputée.  Sa  vic- 
toire fut  complète;  il  prit  Bertrand  du  Guefclin 
et  le  maréchal  â'Andrehen  ,  qui  ne  fe  rendirent 
qu'à  lui.   Henri  de  Tranjlamare  fut  obligé  de 
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fuir  en  Aragon  ,  et  le  Prince  noir  rétablit  dom 
Pèdre  fur  le  trône.  Ce  roi  traita  pluficurs 
rebelles  avec  une  cruauté  que  les  lois  de  tous 
les  Etats  autorifent  du  nom  de  jurtice.  Dom 
Pèdre  ufait  dans  toute  fon  étendue  du  malheu- 
i365.  reux  droit  de  fe  venger.  Le  Piince  noir  ,  qui 
avait  eu  la  gloire  de  le  rétablir,  eut  encore 
celle  d'arrêter  le  cours  de  fes  cruautés.  Il  e/t , 
après  Alfred ,  celui  de  tous  les  héros  que  l'An- 
gleterre a  le  plus  en  vénération. 

Quand  celui  qui  foutenait  dom  Pèdre  fe 
fut  retiré  ,  et  que  Bertrand  du  Guefclin  fe  fut 
racheté,  alors  le  bâtard  Tranjiamare  réveilla  le 
parti  des  mécontens ,  et  Bertrand  du  Guefclin, 
que  le  roi  Charles  V  employait  fecrètement , 
leva  de  nouvelles  troupes. 
Le  bâtard  Tranjiamare  avait  pour  lui  l' Aragon  ,  les 
tue  fon   révoltes    de   Caftille  ,    et  les   fecours   de    la 

irere  ,  roi 

légitime.  France.  Dom  Pèdre  avait  la  meilleure  partie 
des  Câftillans  ,  le  Portugal  ,  et  enfin  les  rau- 
fulmans  d'Efpagne  :  ce  nouveau  fecours  le 
rendit  plus  odieux  ,  et  le  défendit  mal.  Tranf- 
tamare  et  du  Guefclin  ,  n'ayant  plus  à  com- 
battre le  génie  et  l'afcendant  du  Prince  noir , 
i368.  vainquirent  enfin  dom  Pèdre  auprès  de  Tolède. 
Retiré  et  amégé  dans  un  château  ,  après  fa 
défaite,  il  eft  pris,  en  voulant  s'échapper  , 
par  un  gentilhomme  français  qu'on  appelait 
le  bègue  de  Vilaines.  Conduit  dans  la  tente  de 
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ce  chevalier  ,  le  premier  objet  qu'il  y  aper- 
çoit eft  le  comte  de  Tranjlamare.  On  dit  que, 
tranfporié  de  fureur  ,  il  fe  jeta  ,  quoique 
défarmé ,  fur  fon  frère  ;  ce  qui  eft  vrai ,  c'eft 
que  ce  frère  lui  arracha  la  vie  d'un  coup  de 
poignard* 

Ainfi  périt  dom  Pèdre ,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans  ,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de 
Caftille.  Son  ennemi,  fon  frère,  fon  aflaflin 
parvint  à  la  couronne  fans  autre  droit  que 
celui  du  meurtre  :  c'eft  de  lui  que  font  defcen- 
dus  les  rois  de  Caftille  ,  qui  ont  régné  en 
Efpagne  jufqu'à  Jeanne  qui  fit  pafTer  ce  fceptre 
dans  la  maifon  d'Autriche  ,  par  fon  mariage 
avec  Philippe  le  beau,  père  de  Charles- Qjùnt. 

CHAPITRE     LXXVIII. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temps  du 
roi  Charles  V.  Comment  ce  prince  habile 
dépouille  les  Anglais  de  leurs  conquêtes.  Son 
gouvernement.  Le  roi  d 'Angleterre ,  Richard 
II ,  Jils  du  Prince  noir ,  détrôné» 

JLi  A  dextérité  de  Charles  V  fauvait  la  France 
du  naufrage.  La  néceflité  d'affaiblir  les  vain- 
queurs Edouard  III  et  le  Prince  noir  ,  lui  tint 
lieu  de  juftice.  Il  profita  de  la  vieillefle  du  père 
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et  de  la  maladie  du  fils  attaqué  de  l'hydropifie. 
Il  fut  d'abord  femer  la  divifion  entre  ce  prince 
fouverain  de  Guienne  et  fes  vaflaux ,  éluder 
les  traités ,  refufer  le  refte  du  payement  de  la 
rançon  de  fon  père  ,  fur  des  prétextes  plaufi- 
bles  ;  s'attacher  le  nouveau  roi  de  Caftille ,  et 
même  ce  roi  de  Navarre  ,  Charles  ,  furnommc 
le  mauvais ,  qui  avait  tant  de  terres  en  France; 
fufciter  le  nouveau  roi  d'Ecoiïe,  Robert  Stuart, 
contre  les  Anglais  ;  remettre  l'ordre  dans  les 
finances  ,  faire    contribuer  les  peuples  fans 
murmures  ,  et  réufîir  enfin  ,  fans  fortir  de  fon 
cabinet,  autant  que  le  roi  Edouard  qui  avait 
paflé  la  mer  ,  et  gagné  des  batailles. 
Politique       Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  fa 
Cktni  X°v   P0frti°Aue  arrangeait  bien  affermies  ,   il  fit  une 
de  ces  démarches  audacieufes,  qui  pourraient 
pafTer  pour  des  témérités  en  politique  ,  fi  les 
mefures  bien  prifes  et  l'événement  ne  les  juf- 
1369.    tifiaient.  Il  envoie  un  chevalier  et  un  juge  de 
Touloufe  citer  le   Prince  noir  à   comparaître 
devant  lui  dans  la  cour  des  pairs ,  et  à  venir 
rendre  compte  de  fa  conduite.  C'était  agir  en 
juge  fouverain  avec  le  vainqueur  de  fon  père 
et  de  fon  grand-père ,  qui  poffédait  la  Guienne 
et  les  lieux  circonvoifins  en  fouveraineté  abfo- 
lue  ,  par  le  droit  de  conquête  et  par  un  traité 
folennel.    Non  -  feulement  on  le  cite  comme 
1370.  un  fujet ,  mais  on  fait  rendre  un  arrêt  du 
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parlement  de  Paris ,  par  lequel  on  confifque  la 
Guienne  et  tout  ce  qui  appartient  en  France 
à  lamaiibn  d'Angleterre.  L'ufage  était  de  décla- 
rer la  guerre  par  un  héraut  d'armes ,  et  on 
envoie  à  Londres  un  valet  de  pied  faire  cette 
cérémonie.  Edouard  n'était  donc  plus  à 
craindre. 

La  valeur  et  l'habileté  de  Bertrand  du 
Guefclin  ,  devenu  connétable  de  France  ,  et 
fur-tout  le  bon  ordre  que  Charles  V  avait  mis 
à  tout ,  ennoblirent  l'irrégularité  de  ces  pro- 
cédés ,  et  firent  voir  que  dans  les  affaires 
publiques ,  où  efi  le  profit  ,  là  ejl  la  gloire  ; 
comme  difait  Louis  XI. 

Le  Prince  noir  mourant  ne  pouvait  plus 
paraître  en  campagne.   Son  père  ne  put  lui 
envoyer  que  de  faibles  fecours.  Les  Anglais , 
auparavant  victorieux  dans  tous  les  combats  , 
furent  battus  par-tout.   Bertrand  du  Guefclin  , 
fans  remporter  de  ces  grandes  victoires  ,  telles 
que  celles  de  Créci  et  de  Poitiers  ,    fit  une 
campagne  entièrement  femblable  à  celle  qui , 
dans  les  derniers  temps ,  a  fait  paffer  le  vicomte 
de  Turenne  pour  le  plus  grand   général   de 
l'Europe.    Il  tomba  dans  le  Maine  et  dans  l*10> 
l'Anjou  furies  quartiers  des  troupes  anglaifes  , 
les  défit  toutes  les  unes  après  les  autres  ,  et 
prit  de  fa  main  leur  général  Grand/on.  Il  ran- 
gea le  Poitou  ,  la  Saintonge ,  fous  Tobéiflance 
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de  la  France.  Les  villes  fe  rendaient  les  unes 
par  la  force ,  les  autres  par  l'intrigue.  Les  fai- 
fons  combattaient  encore  pour  Charles  F.  Une 
flotte  formidable  ,  équipée  en  Angleterre  ,  fut 
toujours  repouffée  par  les  vents  contraires.  Des 
trêves  adroitement  ménagées  préparèrent  en- 
core de  nouveaux  fuccès. 
1378.        Charles  qui ,  vingt  ans  auparavant,  n'avait 
Puiffance  pas  eu  de  quoi  entretenir  une  garde  pour  fa 
CkarkTv.  perfonne  1    eut  à  ^a  f°ls  cmcl  armées  et  une 
flotte.  Ses  vaiffeaux  portèrentla  guerre  jufqu'en 
Angleterre,  dont  on  ravagea  les  côtes  ,  tandis 
qu'après  la  mort  d'Edouard  III  l'Angleterre  ne 
prenait  aucunes  mefures  pour  fe  venger.  Il  ne 
reflait  aux  Anglais  que  la  ville  de  Bordeaux, 
celle  de  Calais  et  quelques  forterelTes. 
i38o.        Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand 
du  Guefclin.    On  fait  quels  honneurs  fon  roi 
rendit  à  fa  mémoire.  Il  fut ,  je  crois ,  le  pre- 
mier dont  on  fit  l'oraifon  funèbre,  et  le  pre- 
mier qu'on  enterra  dans  l'églife  deftinée  aux 
tombeaux  des  rois  de  France.    Son  corps  fut 
porté   avec  les  mêmes  cérémonies  que  ceux 
des  fouverains.   Quatre  princes  du  fang  le  fui- 
Ceremo-  vaient.   Ses  chevaux  ,    félon  la  coutume  du 
nie  fingu-  tempS  i  furent  préfentés  dans  l'églife  à  l'évêque 
qui  officiait ,  et  qui  les  bénit  en  leur  impofant 
les  mains.  Ces  détails  font  peu  importans,  ils 
font  connaître  Tefp rit  de  chevalerie. L'attention 
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que  s'attiraient  les   grands  chevaliers ,  célè- 
bres par  leurs  faits- d'armes  ,  s'étendait  fur 
les  chevaux  qui  avaient  combattu  fous  eux. 
Charles  fuivit  bientôt  du  Guefclin.   On  le  fait    i3So. 
encore  mourir  d'un  poifon  lent,   qui  lui  avait    Varies  v 

tri  t        •!  1  11-  »  non    em" 

ete  donne,  il  y  avait  plus  de  dix  années  ,  et  poifonné 
qui  le  confuma  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans, 
comme  s'il  y  avait  dans  la  nature  des  alimens 
qui  puffent  donner  la  mort  au  bout  d'un  cer- 
tain temps.  Il  eft  bien  vrai  qu'un  poifon  qui 
n'a  pu  donner  une  mort  prompte  laifle  une 
langueur  dans  le  corps  ,  ainfi  que  toute  maladie 
violente  ;  mais  il  n'en1  point  vrai  qu'il  faffe  de 
ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit  inévitables. 
Le  véritable  poifon  qui  tua  Charles  Fêtait  une 
mauvaife  constitution. 

Perfonne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois 
de  France  fut  fixée  par  lui  à  l'âge  de  quatorze 
ans  commencés  ;  et  que  cette  ordonnance  fage , 
mais  encore  trop  inutile  pour  prévenir  les 
troubles,  fut  enregiftrée  danc  un  lit  de  juftice.  1^74. 
Il  avait  voulu  déraciner  l'ancien  abus  des 
guerres  particulières  des  feigneurs  ,  abus  qui 
parfait  pour  une  loi  de  l'Etat.  Elles  furent 
défendues  fous  fon  règne  ,  quand  il  fut  le 
maître.  Il  interdit  même  jufqu'auport  d'armes  ; 
mais  c'était  une  de  ces  lois  dont  l'exécution 
était  alors  impoffible. 

On  fait  monter   les    tréfors  qu'il  amafîa  Treïorfl« 

^  Char  le  i  y. 
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jufqu'à  la  fomme  de  dix-fept  millions  délivres 
de  fon  temps.  La  livre  ,  monnaie  d'argent  , 
équivalait  alors  à  environ  8  livres  actuelles 
et  f  ;  et  la  livre,  monnaie  d'or,  à  12  livres  et 
demie,  (a)  Il  eft  certain  qu'il  avait  accumulé , 
et  que  tout  le  fruit  de  fon  économie  fut  ravi 
et  diiîipé  par  fon  frère,  le  duc  d'Anjou  ,  dans 
fa  malheureufe  expédition  de  Naples  dont  j'ai 
parlé. 

Après  la  mort  d'Edouard  III,  vainqueur  de 
la  France  ,  et  après  celle  de  Charles  V ,  fon 
reflaurateur  ,  on  vit  bien  que  la  fupériomé 
d'une  nation  ne  dépend  que  de  ceux  qui  la 
conduifent. 

Le  fils  du  Trince  noir  ,  Richard  II,  fuccéda 
à  fon  grand-père  Edouard  III,  à  l'âge  d'onze 
ans  ;  et  quelque  temps  après ,  Charles  VI  fut 
roi  de  France  ,  à  l'âge  de  douze.  Ces  deux 
minorités  ne  furent  pas  heureufes ,  mais  l'An- 
gleterre fut  d'abord  la  plus  à  plaindre. 

On  a  vu  quel  efprit  de  vertige  et  de  fureur 
avait  faifi  en  France  les  habitans  de  la 
campagne  ,  du  temps  du  roi  Jean  ,  et  comme 
ils  vengèrent  leur  aviliflement  et  leur  misère 
fur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de  gentils- 
hommes ,  qui  en  effet  étaient  leurs  oppreffeurs. 

(  a  )  Voyez  ci-devant  page  6  de  ce  vol.  note  1 .  En  ge'ne'ral , 
nous  entendonstoujours  par  livre  numéraire  la  livre  numéraire, 
monnaie  d'argent. 
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La  même  furie  faifit  les  Anglais.  On  vitrenou-   i38r. 
vêler  la  guerre  que  Rome  eut  autrefois  contre   Guerre 
les  efclaves.  Un  couvreur  de  tuiles  et  un  prêtre  vreesg  pc(^ 
firent  autant  de  mal  à  l'Angleterre,  que  les    tre  les 
querelles  des  rois  et  les  parlemens  peuvent  en 
faire.   Ils  affemblent  le  peuple  de  trois  pro- 
vinces ,    et  leur  perfuadent  aifément  que  les 
riches  avaient  joui   aiîèz  long- temps  de  la 
terre  ,   et  qu'il  eft  temps  que  les  pauvres  fe 
vengent.    Ils  les   mènent  droit    à   Londres  , 
pillent  une  partie  de  la  ville ,   et  font  couper 
la  tête  à   l'archevêque   de  Cantorbéri  et   au 
grand  tréforier  du  royaume.  Il  eft  vrai  que 
cette  fureur  finit  par  la  mort  des  chefs  et  par 
la  difperlion  des  révoltés  ;  mais  de  telles  tem- 
pêtes, allez  communes  en  Europe,  font  voir 
fous  quel  malheureux  gouvernement  on  vivait 
alors.  On  était  encore  loin  du  véritable  but  de 
la  politique,  qui  confifle  à  enchaîner  au  bien 
commun  tous  les  ordres  de  l'Etat. 

On  peut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  favaient 
pas  jufqu'où  devaient  s'étendre  les  préroga- 
tives des  rois  et  l'autorité  des  parlemens. 
Richard  II,  à  l'âge  de  dix  huit  ans,  voulut 
être  defpotique,  et  les  Anglais  trop  libres. 
Bientôt  il  y  eut  une  guerre  civile.  Prefque 
toujours  dans  les  auties  Etats  les  guerres 
civiles  font  fatales  aux  conjurés  ;  mais  en 
Angleterre  elles  le  font  aux  rois.    Richard, 
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après  avoir  difputé  dix  ans  fon  autorité  contre 
fes  fujets  ,  fut  enfin  abandonné  de  fon  propre 
parti.   Son  coufin  le  duc  de  Lancajlre ,  petit- 
fils  à' Edouard  III,  exilé  depuis  long  temps  du 
royaume,  y  revint  feulement  avec  trois  vaif- 
feaux.  Il  n'avait  pas  befoin  d'un  plus  grand 
fecours  ;  la  nation  fe  déclara  pour  lui.  Richard  II 
demanda  feulement  qu'on  lui  laifsât  la  vie  et 
une  penfion  pour  fubfifter. 
i3gg.         Un  parlement  lui  fait  fon  procès,  comme 
Richard ii 'd  l'avait  fait   à   Edouard  II,   Les  accufations 
depofeju-  juridiquement  portées    contre    lui    ont    été 

ridique-  .         , 

«îent.      confervées  :  un  des  griefs  eft  qu'il  a  emprunté 
de  l'argent  fans  payer,  qu'il  a  entretenu  des 
efpions ,  et  qu'il  avait  dit  qu'il  était  le  maître 
des   biens   de  fes   fujets.    On  le    condamna 
comme   ennemi  de  la   liberté  naturelle  ,    et 
comme  coupable  de  trahifon.  Richard,  enfer- 
mé dans  la  tour,  remit  au  duc  de  Lancajireles 
marques  de  la  royauté  ,  avec  un  écrit  ligné  de 
fa  main,  par  lequel  il  fe  reconnaiffait  indigne 
de  régner.  Il  l'était  en  effet,  puifqu'il  s'abaif- 
fait  à  le  dire. 
Quatre         Ainfi  le  même  fiècle  vit  dépofer  folennel- 
«,\!tT,    lement  deux  rois  d'Angleterre,  Edouard  II  et 
gés et con-  Richard  II,  l'empereur    Vencejlas  et   le   pape 
amnes.   Jean  XXIII,  tous  quatre  jugés  et  condamnés 
avec  les  formalités  juridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre,  ayant  enferme 


DE      CHARLES     VI,   Sec.      2ol 

fon  roi,  décerna  que  fi  quelqu'un  entrepre- 
nait de  le  délivrer,  dès-lors  Richard  II  ferait 
digne  de  mort.  Au  premier  mouvement  qui 
fe  fit  en  fa  faveur,  huit  fcélérats  allèrent 
aiTafîiner  le  roi  dans  fa  prifon.  Il  défendit  fa  1400. 
vie  mieux  qu'il  n'avait  défendu  fon  trône  ; 
il  arracha  la  hache  d'armes  à  un  des  meur- 
triers ;  il  en  tua  quatre  avant  de  fuccomber. 
Le  duc  de  Lancajlre  régna  cependant  fous  le 
nom  de  Henri  IV.  L'Angleterre  ne  fut  ni  tran- 
quille ni  en  état  de  rien  entreprendre  contre 
fes  voifins;  mait,  fon  fils  Henri  V  contribua 
à  la  plus  grande  révolution  qui  fût  arrivée  en 
France  depuis  Charltmagne. 

CHAPITRE     LXXIX. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  Déjà  maladie. 
De  la  nouvelle  invajion  de  la  Irance  par 
Henri  V ,  roi  d Angleterre. 

Une  partie  des  foins  que  le  roi  Charles   V  Tout  le 
avait  pris  pour  rétablir  la  France  fut  précifé-  fm,tfrdeïa 

,  l  fagefie  de 

ment  ce  quj  précipita  fa  fubveifion.  Ses  tréfors  ckmies  v 
amailés  furent   diffipés  ,   et  les    impôts  qu'il  i,erclu» 
avait  mis,  révoltèrent  fa  nation.  On  remarque 
que  ce  prince  dépenfait  pour  toute  fa  maifon 
quinze    cents   marcs    d'or   par   an,   environ 
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1,200,000  de  nos  livres.  Ses  frères,  régens 
du  royaume,  en  dépenfaient  fept  mille  ou 
5,6oo,ooo  pour  Charles  VI,  âgé  de  treize 
ans ,  qui  malgré  cette  diflipation  manquait 
du  néceflaire.  Il  ne  faut  pas  méprifer  de  tels 
détails ,  qui  font  la  fource  cachée  de  la  ruine 
des  Etats,  comme  des  familles. 

Louis  d'Anjou,  le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  I,  reine  de  Naples  ,  l'un  des  oncles  de 
Charles  VI,  non  content  d'avoir  ravi  le  tréfor 
de  fon  pupille,  chargeait  le  peuple  d'exac- 
tions. Paris,  Rouen,  la  plupart  des  villes  fc 
foulevèrent  :  les  mêmes  fureurs  qui  ont  depuis 
défolé  Paris,  du  temps  de  la  fronde,  dans  la 
jeunefTe  de  Louis  XIV,  parurent  fous  Charles  VI. 
Les  punitions  publiques  et  fecrètes  furent  aufli 
cruelles  que  le  foulèvement  avait  été  orageux. 
Le  grand  fchifme  des  papes,  dont  j'ai  parlé, 
augmentait  encore  le  défordre.  Les  papes 
d'Avignon  reconnus  en  France  achevaient 
de  la  piller  par  tous  les  artifices  que  l'avarice 
déguifée  en  religion  peut  inventer.  On  efpérait 
que  le  roi  majeur  réparerait  tant  de  maux 
par  un  gouvernement  plus  heureux. 
1384.  H  avait  vengé  en  perfonne  le  comte  de 
Flandre,  fon  vafïal,  des  Flamands  rebelles 
toujours  foutenus  par  l'Angleterre.  Il  profita 
des  troubles  où  cette  île  était  plongée  fous 
Richard  IL  On  équipa  même  plus  de  douze 

cents 


ET     DE     SA     MALADIE.     233 

cents  vaifîeaux  pour  faire  une  defcente.  Ce 
nombre  ne  doit  pas  paraître  incroyable  ; 
S1  Louis  en  eut  davantage  :  il  eft  vrai  que  ce 
n'était  que  des  vaifîeaux  de  tranfport  ;  mais 
la  facilité  avec  laquelle  on  prépara  cette  flotte 
montre  qu'il  y  avait  alors  plus  de  bois  de 
conftruction  qu'aujourd'hui,  et  qu'on  n'était 
pas  fans  induftrie.  La  jaloufie ,  qui  divifait 
les  ondes  du  roi ,  empêcha  que  la  flotte  ne  fût 
employée.  Elle  nefervit  qu'à  faire  voir  quelle 
reflource  aurait  eue  la  France  fous  un  bon 
gouvernement ,  puifque  malgré  les  tréfors  que 
le  duc  â^Anjou  avait  emportés  pour  fa  mal- 
heureufe  expédition  de  Naples,  on  pouvait 
faire  de  fi  grandes  entreprifes. 

Enfin  on  refpirait ,  lorfque  le  roi ,  allant  Charles  vi 
en  Bretagne  faire  la  guerre  au  duc,  dont  il  frénéfie.U 
avait  à  fe  plaindre ,  fut  attaqué  d'une  frénéfie 
horrible.  Cette  maladie  commença  par  des 
aiToupifîemens  ,  fuivis  d'aliénation  d'efprit, 
et  enfin  d'accès  de  fureur.  Il  tua  quatre  hom- 
mes dans  fon  premier  accès,  continua  de 
frapper  tout  ce  qui  était  autour  de  lui , 
jufqu'à  ce  qu'épuifé  de  ces  mouvemens  con- 
vulfifs ,  il  tomba  dans  une  léthargie  profonde. 

Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  France   Cru  en- 
le  crut  empoifonné  et  enforcelé.  Nous  avons 
été  témoins  dans  notre  fiècle  ,    tout  éclairé 
qu'il  eft,  de  préjugés  populaires  aufli  injufles. 

EJJhifur  les  mœurs,  ire.  Tome  III.         V 
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Son  frère,  le  duc  d'Orléans,  avait  époufé 
Valentine  de  Milan.  On  accufe  Valentin  de  cet 
accident.  Ce  qui  prouve  feulement  que  les 
Italiens  en  favaient  plus  qu'eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  temps  après 
dans  une  aventure  digne  de  la  ruflicité  de  ce 
temps.  On  fit  à  la  cour  une  mafearade  dans 
laquelle  le  roi  ,  déguifé  en  fatyre  ,  traînait 
quatre  autres  fatyres  enchaînés.  Ils  étaient 
vêtus  d'une  toile  enduite  de  poix  réfine  ,  à 
laquelle  on  avait  attaché  des  étoupes.  Le  duc 

ï3q3.  d'Orléans  eut  le  malheur  d'approcher  un 
flambeau  d'un  de  ces  habits ,  qui  en  furent 
enflammés  en  un  moment.  Les  quatre  feigneurs 
furent  brûlés ,  et  à  peine  put-on  fauver  la  vie 
au  roi  par  la  préfence  d'efprk  de  fa  tante  la , 
duchefle  de  Berri,  qui  l'enveloppa  dans  fon 
manteau.  Cet  accident  hâta  une  de  fes  rechu- 

i3g3.  tes.   On  eût  pu  le  guérir   peut-être  par  des 
Unforcier  faignées,  par  des  bains,  et  par  du  régime; 

de   Lan-  .  r  .  .  •  .  i»«-  n* 

guedoc    mais  °n  ht  venir  un  magicien  de  Montpellier. 

envoyé    Le  magicien  vint,  (i)   Le  roi  avait  quelques 

pour  gué-       ta    ,  ,  .,  ., 

rir  le  roi.  relâches  ,  qu  on  ne  manqua  pas  d  attribuer  au 

(  i  )  Après  ce  magicien  ,  on  vit  des  moines  auguftins  , 
des  confréries  de  fbreiers  fè  préfenter  pour  guérir  le  roi. 
Plufieurs  de  ces  miferables  furent  condamnés  au  feu  ,  ce  qui 
était  abfurde  et  cruel:  car,  en  admettant  les  principes  de  la 
fuperftition  de  ces  temps-là ,  puifque  ces  pauvres  gens  man- 
quaient leur  coup ,  il  était  bien  clair  qu'ils  pouvaient  être 
des  fripons  ou  des  fous ,  mais  qu'à  coup  sûr  ils  n'étaient  pas 
des  magiciens. 
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pouvoir  de  la  magie.  Les  fréquentes  rechutes 
fortifièrent  bientôt  le  mal ,  qui  devint  incu- 
rable. Pour  comble  de  malheur ,  le  roi  reprenait 
quelquefois  fa  raifon.  S'il  eût  été  malade  fans 
retour ,  on  aurait  pu  pourvoir  au  gouverne- 
ment du  royaume.  Le  peu  de  raifon  qui  refta 
au  roi  fut  plus  fatal  que  fes  accès.  On  n'af- 
fembla  point  les  états  ,  on  ne  régla  rien  ;  le 
roi  reliait  roi ,  et  confiait  fon  autorité  méprifée 
et  fa  tutelle  tantôt  à  fon  frère,  tantôt  à  fes 
oncles ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri. 
C'était  un  furcroît  cTinfortune  pour  l'Etat  , 
que  ces  princes  eufTent  de  puifTans  apanages. 
Paris  devint  néceffairement  le  théâtre  d'une 
guerre  civile  ,  tantôt  fourde  ,  tantôt  déclarée. 
Tout  était  faction;  tout,  jufqu'à  l'univerfité, 
fe  mêlait  du  gouvernement. 

Perfonne  n'ignore  que  Jean,  duc  de  Bour-   1 4  °  7  - 
goiine,  fit  aiTaffiner  fon  coufin  ,  le  duc  d1  Orléans,     Duc 

.    ,  t  •  ,  !»      i  t  •    d' 'Orléans 

irere  du  roi,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  afiaffiné. 
n'était  ni  allez  maître  de  fon  efprit,  ni  allez 
puilTant  pour  faire  juflice  du  coupable.  Le 
duc  de  Bourgogne  daigna  cependant  prendre 
des  lettres  d'abolition.  Enfuite  il  vint  à  la  cour 
faire  trophée  de  fon  crime.  Il  affembla  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  princes  et  de  grands  ;  et,  en 
leur  préfence ,  le  docteur  Jean  Petit  non-feule-  I4°S« 
ment  junifia  la  mort  du  duc  d'Orléans ,   mais  Un  .5? 

.,,.,.  .  t  teur  jufi 

il  établit  la  doctrine  de  Yhomicide  ,  qu'il  fonda  fie  l'affaf- 

_T  final, 

V    2 
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fur  l'exemple  de  tous  les  aiïaflinats  dont  il  eft 
parlé  dans  les  livres  hiftoriques  de  récriture. 
Il  ofait  faire  un  dogme  de  ce  qui  n'eft  écrit 
dans  ces  livres  que  comme  un  événement, 
au  lieu  d'apprendre  aux  hommes ,  comme  on 
l'aurait  toujours  dû  faire ,  qu'un  aiïaflinat  rap- 
porté dans  l'écriture  eft  auflî  déteftable  que 
s'il  fe  trouvait  dans  les  hiftoires  des  Sauvages  , 
ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle.  Cette 
doctrine  fut  condamnée ,  comme  on  a  vu , 
au  concile  de  Confiance,  et  n'a  pas  moins 
été  renouvelée  depuis. 

C'eft  vers  ce  temps-là  que  le  maréchal  de 
Boucicaat  laiffa  perdre  Gènes  qui  s'était  mife 
fous  la  protection  de  la  France.  Les  Français 
y  furent  mafîacrés  comme  en  Sicile.   L'élite 
1410.   de  la  noblefTe  qui  avait  couru  fe  fignaler  en 
Hongrie  contre  Bajazet ,  l'empereur  des  Turcs , 
avait  été  tuée  dans  la  bataille  malheureufe 
que  les  chrétiens  perdirent.  Mais  ces  malheurs 
étrangers  étaient  peu  dechofe  en  comparaifon 
de  ceux  de  l'Etat. 
Factions       La  femme  du  roi ,  Ifabelle  de  Bavière ,  avait 
vffl/déjà  un  Parti  dans  Paris  ,  le  duc  de  Bourgogne  avait 
confidéra-le  lien  ;  celui  des  enfans  du  duc  d'Orléans  était 
puilTant.  Le  roi  feui  n'en  avait  point.  Mais  ce 
qui  fait  voir  combien  Paris  était  confidérable, 
et  comme  il  était  le  premier  mobile  du  royau- 
me,  c'eft   que   le    duc    de  Bourgogne  ,    qui 
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joignait  à  l'Etat  dont  il  portait  le  nom  la 
Flandre  et  l'Artois ,  mettait  toute  fon  ambition 
à  être  le  maître  de  Paris.  Sa  faction  s'appelait 
Bourguignons  ;  celle  d'Orléans  était  nommée 
des  Armagnacs ,  du  nom  du  comte  d'Armagnac , 
beau-père  du  duc  d'Orléans,  fils  de  celui  qui 
avait  été  a/Taffiné  dans  Paris.  Celle  des  deux 
qui  dominait  fefait  tour-à-tour  conduire  au 
gibet ,  aflaffiner  ,  brûler  ceux  de  la  faction 
contraire.  Perfonne  ne  pouvait  s'afîurer  d'un 
jour  de  vie.  On  fe  battait  dans  les  rues ,  dans 
les  églifes ,  dans  les  maifons,  à  la  campagne.  (2) 


(  2  )  Ce  fiècle  d'horreur  a  cependant  produit  un  magiftrat 
dont  la  vie  eût  honoré  des  temps  plus  heureux.  Il  était  de 
ce  petit  nombre  d'hommes  qui  doivent  leur  vertu  à  leur 
confcience  et  à  leur  raifon ,  et  non  aux  opinions  de  leur  fiècle. 
C'eft  de  Jean  Jouvenel  des  Urjins  que  nous  parlons.  Né  fans 
fortune  ,  il  fut  d'abord  avocat  ;  (  car ,  foit  qu'il  defcendît  réel- 
lement des  Urfins  d'Italie  ,  foit  que  cette  origine  fût  une 
fable  dont  on  a  flatté  depuis  la  vanité  de  fes  enfans  ,  il  eft 
certain  qu'il  fubfifta  long-temps  de  cette  profelîîon  )  fa  répu- 
tation de  probité  et  de  courage  lui  fît  donner  par  Charles  VI ■> 
alors  gouverné  par  des  miniftres  vertueux  ,  la  place  de  prévôt 
des  marchands  ,  long-temps  fupprimée  ,  et  qu'on  crut  devoir 
rétablir.  A  peine  revêtu  de  cette  charge ,  il  voit  que  des 
moulins  ,  conftruits  par  des  feigneurs  fur  les  rivières  de  Marne 
et  de  Seine  ,  gênent  la  navigation  ;  la  puiflance  de  ces  feigneurs , 
leur  crédit  dans  le  parlement ,  ne  l'arrêtent  point  ;  il  follicite 
un  arrêt ,  qui  ordonne  la  deftruction  des  moulins  et  le  rem- 
bourfement  de  leur  valeur  au  denier  dix  ;  il  l'obtient ,  parce 
qu'on  efpère  faire  naître  des  obftacles  à  l'exécution.  Mais  la 
nuit  même  tous  les  moulins  font  abattus ,  et  la  fubfiftance 
du  peuple  afiurée.  Pendant  la  première  attaque  de  folie  de 
Charles  V I  ■>  les  princes  s'emparèrent  du  gouvernement;  on 
perfécuta  les  miniftres.  On  ôta  l'épée  de  connétable  à  Clijfon  ; 
Nogent  et  la  Rivière  furent  emprisonnés  ;  Jouvenel  prit  leur 
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C'était  une  occafion  bien  favorable  pour 
l'Angleterre  de  recouvrer  fes  patrimoines  de 
France,  et  ce  que  les  traités  lui  avaient  donné. 


defenfe  ,  et  les  fauva.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  ,  irrité 
contre  lui ,  veut  le  faire  décapiter  dans  les  halles  ;  c'était 
alors  -le  fort  des  gens  en  place  difgraciés  ,  comme  l'exil  ,  il  y 
a  quelques  temps  ,  et  maintenant  l'oubli.  On  fuborne  des 
témoins  contre  lui  ;  Jouvenel  était  cher  au  peuple.  Un  caba- 
retier  qui  avait  furpris  le  cahier  des  informations  ,  (  car  c'était 
au  cabaret  que  fe  traitaient  les  intrigues  du  gouvernement  ) 
s'expofe  à  tout  pour  l'avertir  ;  Jouvenel  inftruit  De  lahTe  pas 
le  temps  d'accomplir  le  projet ,  fe  préfente  hardiment  aux 
princes  ,  et  réduit  fes  adverfaires  au  filence.  Echappé  de  ce 
danger  ,  il  conferve  tout  fon  courage  ;  attaché  au  roi  et  à 
l'Etat ,  au  milieu  des  factions  des  Orléanais  et  des  Bourgui- 
gnons ,  il  ofe  reprocher  au  duc  d'Orléans  fes  diffipatkms  , 
fa  légèreté  et  fes  débauches  ,  et  lui  en  prédire  les  fuites. 
Il  reproche  avec  la  même  franchife  au  duc  de  Bourgogne  tes 
liaifons  avec  des  fcélérats ,  et  fon  obftination  à  tirer  vanité 
de  l'afTaffinat  du  duc  d'Orléans. 

En  1410,  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement  ;  c'était 
dans  le  temps  où  le  grand  fchifme  d'Occident  agitait  toute 
l'Europe.  Jouvenel  foutient  que  le  rtti  a  droit  d'aflembler  fon 
clergé  ,  d'y  préfider  ;  et ,  après  l'avoir  confulté  ,  de  choifir  le 
pape  qu'il  voudra  reconnaître  ;  maximes  qui  annoncent  des 
idées  fupérieures  à  fon  fiècle. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France  , 
placées  dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi  ;  le  parlement 
de  Paris  le  condamna  par  contumace  à  la  confiscation  de  ces 
terres  et  au  bannilfement.  Cependant  le  duc  arrive  à  la  cour  , 
protégé  par  le  duc  de  Bourgogne ,  alors  tout-puiffant.  Le  par- 
lement députe  au  roi  pour  lui  faire  fentir  la  nécelfité  de 
maintenir  fon  arrêt.  Jouvenel  arrive  avec  la  députation  au 
palais  du  roi ,  à  l'inftant  même  où  le  duc  de  Bourgogne  allait 
lui  préfenter  le  duc  de  Lorraine.  Il  expofe  avec  force  les  motifs 
du  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  indigné  de  fe  voir  arrêté 
par  l'activité  et  le  courage  de  Jouvenel  :  Jean  Jouvenel,  lui 
dit-il  ,  ce  n'efi  pas  ainjï  qu'on  agit.  Si  fait ,  Monfeigneur  ,  dit  Jean 
Jouvenel  ;  et  il  ajouta  :  Que  tous  ceux  qui  Jont  bons  citoyens  Je 
joignent  à,  moi ,  et  que  les  autres  refient  avec  M.  de  Lorraine.  Le 
duc  étonné  quitte  la  main  du  duc  de  Lorraine ,  fe  joint  à 
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Henri  F,  prince  rempli  de  prudence  et  de  '^nmîV 
courage ,  négocie  et  arme  à  la  fois.  Il  defcend  en  Franj, 
en  Normandie  avec  une  armée   de  près  de  çe- 

Jouvenel  ;  et  le  duc  de  Lorraine  eft  obligé  d'implorer  la  cle'mence 
du  roi.  Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  celui  de  Popilius. 

Après  l'aflaffinat  du  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourgogne  , 
maître  de  Paris  ,  livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnaci 
qui  n'avaient  pu  s'échapper  ;  une  troupe  de  fcélérats  à  fes 
ordres  emprifonnait ,  forçait  à  des  rançons,  affaffinait  ceux 
qu'on  n'ofait  ou  qu'on  ne  daignait  pas  livrer  à  un  fupplice 
public.  Le  roi  ,  la  reine  ,  le  dauphin  ,  Louis ,  gendre  du  duc 
de  Bourgogne  ,  étaient  prifonniers  ,  et  expofés  à  l'infolence  des 
fatellites  bo-urguignons.  Jouvenel  ofe  concevoir  feul  l'idée  de 
les  délivrer  et  de  fauver  l'Etat.  Il  était  aimé  du  peuple  ,  et 
fur-tout  de  celui  de  fon  quartier.  Il  fait  à  la  fois  relever 
leur  courage  ,  exciter  leur  zèle  ,  et  le  contenir  ;  et  cette  révo- 
lution ,  faite  par  le  peuple  ,  s'exécute  fans  qu'il  en  coûte  un 
feul  homme.  Peu  de  jours  après  ,  il  fauve  le  roi  ,  que  le  duc 
de  Bourgogne  voulait  enlever  ,  fous  prétexte  de  le  mener  à  la 
chafTe.  Ainfi  ,  au  milieu  d'un  peuple  révolté ,  de  princes  , 
de  grands  accompagnés  de  troupes  armées  ,  agités  par  l'am- 
bition et  par  la  haine ,  un  feul  homme  rétablit  la  p»aix  ,  et 
tout  lui  obéit  fans  qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que  nous 
donne  la  vertu. 

Le  dauphin ,  Louis ,  fut  à  la  tête  des  affaires  ,  et  Jouvenel 
devint  fon  chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne, 
à  qui  Jouvenel  avait  eu  la  générofité  de  laiffer  la  liberté  lors 
du  tumulte  de  Paris.  On  reprit  fur  lui  tout  le  pays  dont  il 
s'était  emparé,  depuis  Compiègne  jufqu'à  Arras.  Le  roi  fit 
en  perfonne  le  fiége  de  cette  ville  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  , 
battu  en  voulant  lafecourir,  demanda  la  paix  en  confentant 
de  remettre  Arras.  Jouvenel  fit  conclure  cette  paix.  Ce  fut  le 
dernier  fervice  qu'il  rendit  à  fon  pays.  Il  était  chancelier 
du  dauphin  ;  on  lui  préfenta  des  lettres  qui  contenaient  des 
dons  exceffifs  accordés  par  ce  prince  ,  il  refufa  de  les  fceller  , 
et  perdit  fa  place. 

Lors  de  la  prife  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  Jouvenel 
était  dans  la  ville  ,  attaché  au  parti  du  roi  contre  la  cabale 
■du  duc  ;  il  s'attendait  à  périr.  Il  était  douteux  même  qus 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  devait  la  vie  ,  l'eût  épargné. 
Jamais  tyran  peut-être  n'a  uni  tant  de  fauffeté ,  de  noirceur. 
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cinquante  mille  hommes.  Il  prend  Harfleur, 
et  s'avance  dans  un  pays  défolé  par  les  fac- 
tions ;  mais  une  dyffenterie  contagieufe  fait 
périr  les  trois  quarts  de  fon  armée.  Cette 
grande  invafîon  réunit  cependant  contre 
l'Anglais  tous  les  partis.  Le  Bourguignon  mê- 
me, quoiqu'il  traitât  déjà  fecrètement  avec  le 
roi  d'Angleterre,  envoie  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  quelques  arbalétriers  au  fecours 
de  fa  patrie.  Toute  la  nobleffe  monte  à  che- 
val ;  les  communes  marchent  fous  leurs 
bannière-s.  Le  connétable  d'Albret  fe  trouva 
bientôt  à  la  tête  de  plus  de  foixante  mille 
141 5."  combattans.  Ce  qui  était  arrivé  à  Edouard  III 
Batailles  arrivait  à  Henri  V;  mais  la  principale  rerïem- 
psrdues.   yance  fut  d.ans  ja  bataille  d'Azincourt ,  qui 

fut  telle  que  celle  de  Créci.  Les  Anglais  la 


et  de  férocité  ,  et  il  eft  difficile  de  fuppofer  qu'un  mouvement 
de  vertu  ait  pu  lui  échapper.  Mais  Jouvenel  avait  également 
fauve  Debar ,  l'un  des  généraux  du  duc  de  Bourgogne ,  le  même 
qui  avec  Ckatelus  et  Vljle  Adam  s'étaient  rendus  fi  célèbres 
par  leurs  pillages  ,  leurs  exactions  et  leurs  cruautés.  Debar 
avertit  Jouvenel  de  fe  fauver. 

On  ne  parle  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses  fervices 
furent  récompenfés  dans  fes  enfans.  L'un  fut  chancelier  ; 
lîn  autre  ,  archevêque  de  Reims  ,  a  donné  une  hiftoire  de 
ces  temps  malheureux  ,  où  il  y  a  plus  de  patriotifme  et  moins 
de  fuperftition  qu'on  ne  devait  en  attendre.  Il  a  le  courage 
de  louer  fon  père  de  ce  qu'il  avait  ofé  dire  contre  les  pré- 
tentions du  clergé. 

Cette  famille  eft  éteinte  ;  les  deux  dernières  héritières  fe 
font  alliées  dans  les  maifons  de  Harville  et  de  Saint-Ckamans 
du  Pefc/ié* 

gagnèrent 
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gagnèrent  auiïitôt  qu'elle  commença.  Leurs 
grands  arcs  de  la  hauteur  d'un  homme ,  dont 
ils  fe  fervaient  avec  force  et  avec  adrefle , 
leur  donnèrent  d'abord  la  victoire.  Ils  n'a- 
vaient ni  canons  ni  fufils  ;  et  c'eft  une  nouvelle 
raifon  de  croire  qu'ils  n'en  avaient  point  eu 
à  la  bataille  de  Gréci.  Peut-être  que  ces  arcs 
font  une  arme  plus  formidable  :  j'en  ai  vu  qui 
portaient  plus  loin  que  les  fufils  ;  on  peut  s'en 
fervir  plus  vite  et  plus  long-temps  :  cependant 
ils  font  devenus  entièrement  hors  d'ufage. 
On  peut  remarquer  encore  que  la  gendarmerie 
de  France  combattit  à  pied  à  Azincourt,  à 
Créci  et  à  Poitiers;  elle  avait  été  auparavant 
invincible  à  cheval.  Il  arriva  dans  cette  jour- 
née une  chofe  qui  eft  horrible ,  même  dans 
la  guerre.  Tandis  qu'on  fe  battait  encore , 
quelques  milices  de  Picardie  vinrent  par  der- 
rière piller  le  camp  des  Anglais.  Henri  ordonna 
qu'on  tuât  tous  les  prifonniers  qu'on  avait 
faits.  On  les  pafTa  au  fil  de  l'épée  ;  et  après 
ce  carnage  on  en  prit  encore  quatorze  mille, 
à  qui  on  laifTa  la  vie.  Sept  princes  de  France 
périrent  dans  cette  journée  avec  le  connéta- 
ble. Cinq  princes  furent  pris  ;  plus  de  dix 
mille  français  refièrent  fur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Il  femble  qu'après  une  victoire  fi  entière, 
il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  à  Paris ,  et  à 

Effaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  III.        X 
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fubjuguer  un  royaume  divifé  ,  épuifé ,  qui 
n'était  qu'une  vafte  ruine.  Mais  ces  ruines 
mêmes  étaient  un  peu  fortifiées.  Enfin  il  eft 
confiant  que  cette  bataille  d'Azincourt,  qui 
mit  la  France  en  deuil ,  et  qui  ne  coûta  pas 
trois  hommes  de  marque  aux  Anglais,  ne 
produilit  aux  victorieux  que  de  la  gloire. 
Henri  V  fut  obligé  de  repafïer  en  Angleterre 
pour  amafïer  de  l'argent  et  de  nouvelles 
troupes. 
141 5.  L'efprit  de  vertige  ,  qui  troublait  les  Fran- 
Reine-    çais  au  moins  autant  que  le  roi,  fit  ce  que  la 

mère  cou-  J,  ,  r   .  .-  A    .  ,  .  r   .  -^ 

pabie  ,  défaite  a  Azincourt  n  avait  pu  taire.  Deux 
punie ,  et  dauphins  étaient  morts  ;  le  troifième ,  qui  fut 
venge,  depuis  le  roi  Charles  F7J,  âgé  alors  de  feize 
ans  ,  tâchait  déjà  de  ramafTer  les  débris  de 
ce  grand  naufrage.  La  reine  fa  mère  avait 
arraché  de  fon  mari  des  lettres  patentes  qui 
lui  laifiaient  les  rênes  du  royaume.  Elle  avait 
'  à  la  fois  la  paillon  de  s'enrichir,  de  gouverner, 
et  d'avoir  des  amans.  Ce  qu'elle  avait  pris  à 
l'Etat  et  à  fon  mari  était  en  dépôt  en  plufieurs 
endroits,  et  fur-tout  dans  les  églifes.  Le  dau- 
phin et  les  Armagnacs ,  qui  déterrèrent  ces 
tréfors ,  s'en  fervirent  dans  le  prefTant  befoin 
où  l'on  était.  A  cet  affront  qu'elle  reçut  de 
fon  fils  ,  le  roî ,  alors  gouverné  par  le  parti  du 
dauphin,  en  joignit  un  plus  cruel.  Un  foir, 
en  rentrant  chez  la  reine  ,  il  trouva  le  feigneur 
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de  Boisbourdon  qui  en  revenait  ;  il  le  fait  pren- 
dre fur  le  champ.  On  lui  donne  la  queftion , 
et ,  coufu  dans  un  fac,  on  le  jette  dans  la  Seine. 
On  envoie  incontinent  la  reine  prifonnière  à 
Blois  ,  de -là  à  Tours  ,  fans  qu'elle  puifïe  voir 
fon  mari.  Ce  fut  cet  accident ,  et  non  la  bataille 
d'Azincourt ,  qui  mit  la  couronne  de  France 
fur  la  tête  du  roi  d'Angleterre.  La  reine  implore 
le  fecours  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  faiiit 
cette  occafion  d'établir  fon  autorité  fur  de 
nouveaux  défaftres. 

Il  enlève  la  reine  à  Tours  ,  ravage  tout  fur  141  S. 
fon  paffage ,  et  conclut  enfin  fa  ligue  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Sans  cette  ligue  il  n'y  eût 
point  eu  de  révolution.  Henri  FafTemble  enfin 
vingt -cinq  mille  hommes,  et  débarque  une 
féconde  fois  en  Normandie.  Il  avance  du  côté 
de  Paris,  tandis  que  le  duc  Jean  de  Bourgogne 
eft  aux  portes  de  cette  ville,  dans  laquelle  un 
roi  infenfé  eft  en  proie  à  toutes  les  féditions. 
La  faction  du  duc  de  Bourgogne  y  maiïacre  en 
un  jour  le  connétable  d1 Armagnac ,  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  Tours  ,  cinq  évêques  , 
l'abbé  de  Saint-Denis  ,  et  quarante  magiftrats. 
La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  font  à  Paris 
une  entrée  triomphante  au  milieu  du  carnage. 
Le  dauphin  fuit  au-delà  de  la  Loire ,  et  Henri  V 
eft  déjà  maître  de  toute  la  Normandie.  Le  1418. 
parti  qui  tenait  pour  le   roi  ,    la  reine  ,   le 
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duc  de  Bourgogne ,   le  dauphin ,   tous  négo- 
cient avec  l'Angleterre  à  la  fois  ;  et  la  fourberie 
eu"  égale  de  tous  côtés. 
1419.        Le  jeune  dauphin  ,    gouverné   alors  par 
Le  dau-  Tanneguy  du  Châtel ,  ménage  enfin  cette  funefle 

phin  afTaf-  -,       ,  1      _,  ri 

ftneieduc  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  fur  le  pont 
deBourgo-de  Montereau.  Chacun  d'eux  arrive  avec  dix 
chevaliers.  Tanneguy  du  Châtel  y  aflaiïine  le  duc 
de  Bourgogne  aux  yeux  du  dauphin.  Ainfi  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans  eft  vengé  enfin  par 
un  autre  meurtre  ,  d'autant  plus  odieux  que 
l'aflafïinat  était  joint  à  la  violation  de  la  foi 
publique.  (  3  ) 


{  3  )  Peu  de  jours  avant  l'afTaumat  du  duc  d'Orléans ,  Je 
duc  de  Bourgogne  et  lui  avaient  communié  de  la  même  hoftie 
fur  laquelle  ils  s'étaient  jurés  une  amitié  éternelle. 

La  mort  de  ce  duc  de  Bourgogne  ,  Jean  ,  fut-elle  l'effet  d'une 
trahifon  ou  du  hafard  ? 

Nous  croyons  la  féconde  opinion  plus  vraifemblable  ,  et 
voici  nos  raifons  : 

Charles  VU  a  été  un  prince  faible  ;  mais  on  ne  lui  a  reproché 
aucune  action  atroce.  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  fouillé  de 
toutes  les  efpèces  de   crimes. 

Il  eft  donc  plus  naturel  de  foupçonner  le  duc  d'avoir  voulu 
fe  faifir  du  dauphin  ,  que  le  dauphin  d'avoir  formé  le  complot 
de  l'aflalïiner. 

Charles  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  fût  pré- 
médité. Tanneguy  du  Chitel  fit  faire  la  même  déclaration  ,  fur 
fa  foi  de  chevalier  ,  au  fils  et  à  la  veuve  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  s'offrit  à  la  maintenir  par  les  armes  contre  deux  chevaliers  , 
et  perfonne  n'accepta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
varièrent  dans  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grand  nombre  de  chevaliers  attachés  au  duc  de 
Bourgogne  ,  aucun  n'ofa  entreprendre  de  le  venger  ;  et  il  eft 
bien  vraifemblable  que  c'était  non  par  lâcheté  ,  mais  d'après 
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On  ferait  prefque  tenté  de  dire  que  ce 
meurtre  ne  fut  point  prémédité  ,  tant  on  avait 
mal  pris  fes  mefures  pour  en  foutenir  les  fuites. 

l'idée  fuperftitieufe  qui  fefait  croire  que  dieu  accordait  la 
victoire  à  la  caufe  de  la  ve'rité  ? 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoue'  hautement 
l'alTalfinat  du  duc  d'Orléans  ;  il  avait  fait  foutenir,  par  le 
cordelier  Jean  Petit ,  que  c'était  une  bonne  action. 

Pourquoi  ,  fi  le  dauphin  eût  vengé  ce  crime  par  un  crime 
femblable  ,  n'eût-il  pas  avoué  qu'il  avait  traité  le  duc  de 
Bourgogne  fuivant  fes  propres  principes  ?  Tanneguy  du  Chàtel 
était  un  homme  d'une  grande  générofité.  Charles  VU  fut  obligé 
de  le  facrifier  au  connétable  de  Rkhemond.  Tanneguy  fe  retira 
dans  la  ville  d'Avignon  fans  fe  plaindre  ,  après  avoir  même 
exhorté  le  roi  à  faire  ,  à  fes  dépens  ,  cette  réconciliation 
néceffaire.  Dans  ce  temps  de  barbarie  ,  un  homme  de  ce 
caractère  pouvait  tramer  un  affaffinat  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  qu'il  l'eût  nié.  Au  contraire ,  il  eût  mis  de  la 
hauteur  à  s'en  charger  pour  difculper  le  dauphin.  Attaché 
au  duc  d' Orléans ,  afiaffiné  par  Jean  de  Bourgogne  ,  il  eût  déclaré 
qu'il  avait  vengé  fon  ami. 

On  a  prétendu  que  Tanneguy  s'était  vanté  de  ce  meurtre  , 
qu'il  portait  la  hache  avec  laquelle  il  avait  frappé  le  duc. 
Mais  ou  la  pièce  qui  rapporte  ce  fait  ne  regarde  pas  du 
Ckitel ,  ou  elle  n'eft  digne  d'aucune  créance.  Tanneguy  du 
Chitel  qui  avait,  en  1404,  fait  une  defeente  en  Angleterre, 
à  la  tête  de  quatre  cents  gentilshommes  ,  pour  venger  la  mort 
de  fon  frère  qui ,  la  même  année  ,  en  repouflant  les  Anglais 
qui  étaient  venus  à  leur  tour  en  Bretagne ,  avait  tué  leur 
général  de  fa  main  ,  peut-il  être  défigné  ,  vers  1420,  comme 
un  bâtard  naguère  varlet  de  cuifme  et  de  chevaux  à,  Paris  ? 

On  a  compté  la  dame  de  Gyac  ,  maîtreffe  du  duc  de  Bourgogne  , 
parmi  les  complices  ;  parce  qu'après  la  mort  du  duc  ,  elle 
fc  retira  dans  les  terres  du  dauphin  ,  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  la  ducheffe.  Cette  aceufation  n'eft -elle  pas 
abfurde  ?  Que  pouvait  offrir  le  dauphin  à  cette  femme,  pour 
la  dédommager  de  ce  qu'il  lui  fefait  perdre  ? 

La  dame  de  Gyac  avait  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  d'ac- 
cepter la  conférence  de  Montereau  ;  c'en  était  affez  pour 
que  la  ducheffe  la  crût  coupable  :  mais  cela  ne  prouve  rien 
contre  elle. 
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Philippe  le  bon ,  nouveau  duc  de  Bourgogne , 
fuccefTeur  de  fon   père  ,    devint  un   ennemi 

On  a  inftruit  une  efpèce  de  procès  contre  les  meurtriers  ; 
devant  qui  ?  devant  les  officiers  de  la  maiion  du  duc  de 
Bourgogne  :  qui  a-t-on  entendu  ? 

i°.  Trois  des  dix  feigneurs  qui  l'ont  accompagné;  et  de 
ces  trois  ,  deux  difent  ne  pas  favoir  comment  la  chofe  s'eft 
parlée.  Un  feul  dit  avoir  vu  frapper  le  duc  par  du  Chatel  ; 
mais  aucun  des  trois  ne  parle  des  circonrtanccs  qui  ont  pu 
occafiormer  le   tumulte. 

2°.  Seguinat  ,ïecrtta'ue  du  duc  ,  long-temps  retenu  à  Bourges 
par  le  dauphin  comme  prifonnier  ;  il  était  entré  dans  les 
barrières  :  fon  récit  eft  très-détaillé  ,  et  il  eft  le  feul  qui  charge 
le  dauphin. 

3°.  Deuxécuyers  du  fire  de  Noailles  de  la  maifon  de  Fo.x  ; 
ces  écuyers  n'ont  rien  vu,  mais  ils  dépofent  ce  qu'ils  ont 
entendu  dire  au  fire  de  Noailles  qui ,  bielle  en  même  temps 
que  le  duc,  mourut  trois  jours  après.  Cette  dépofition  n'efl 
pas  faite  comme  les  autres ,  devant  une  efpèce  de  tribunal  ; 
c'eft  une  fimple  déclaration  pardevant  notaire  ;  déclaration 
écrite  en  latin ,  tandis  que  les  autres  font  en  français  ,  ce 
qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  été  dictée  par  les  deux  écuyers. 
Pourquoi ,  au  lieu  de  ces  difeours  tenus  à  ces  écuyers  ,  n'a-t-on 
pas  fon  teftament  de  mort  ?  S'il  exifte  ,  eft-il  conforme  à  la 
déclaration  des  deux  écuyers? 

Le  dauphin  et  le  duc  devaient  être  accompagnés  chacun 
de  dix  perionnes  ;  le  dauphin  était  faible  ,  peu  accoutumé 
aux  armes  ;  le  duc  de  Bourgogne  était  très-fort.  Cependant  le 
dauphin  mena  avec  lui ,  parmi  les  dix  ,  trois  hommes  de  robe 
fans  armes.  Ce  ferait  la  première  fois  que  dans  un  affaffînat 
prémédité  on  aurait  pris  volontairement  des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  faire  périr  ,  fur  un  échafaud  ,  les 
meurtriers  de  fon  père  ;  le  roi  d'Angleterre  ,  Henri  V,  avait 
entre  fes  mains  Barbajan  et  Tanneguy  du  Chàtel  ,  les  deux 
hommes  que  la  faction  bourguignone  haïflait  le  plus  ;  jamais 
il  ne  voulut  confentir  à  les  livrer  au  duc ,  et  il  les  relâcha  , 
quoique  les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fuflent  exceptés 
de  toute  capitulation.  Henri  F  était  fourbe  et  féroce  ;  il  avait 
befoin  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  fallait  donc  que  lui  et  les 
Anglais  qui  l'accompagnaient  fuffent  bien  convaincus  de  l'inno- 
cence de  ces  deux  hommes. 

Charles,  duc  de  Bourbon  ,  gendre  du  duc  ,  était  avec  lui  ;  il 
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néceflaire  du  dauphin  par  devoir  et  par  poli- 
tique. La  reine  fa  mère  outragée  devint  une 

fuivit  le  dauphin  ,  et  combattit  pour  lui  dans  la  même  année  , 
en  Languedoc  ,  où  il  prit  Beziers.  Eft-il  vraifemblable  qu'il 
eût  tenu  cette  conduite  ,  s'il  eût  vu  le  dauphin  faire  afiaffîner 
fon  beau-père  fous  fes  yeux  ? 

Les  partifans  du  dauphin  ont  pre'tendu  que  le  duc  de 
Bourgogne  ayant  propofé  au  dauphin  de  venir  vers  fon  père  , 
et  que  le  dauphin  l'ayant  refufé  ,  après  quelques  difcours  ,  le 
lire  de  Noailles  faifit  le  dauphin  ,  et  mit  la  main  fur  fon  épèe  ; 
qu'alors  Tanneguy  emporta  le  dauphin  dans  fes  bras ,  et  lui 
fauva  une  féconde  fois  la  liberté  et  la  vie  ;  (  car  ce  fut  lui 
qui ,  lorfque  le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris  ,  et  fit  le 
maflacre  des  Armagnacs-,  prit  le  dauphin  dans  fon  lit  et  l'emporta 
fur  fon  cheval  à  Vincennes  )  que  les  autres  fuivans  du  dauphin 
fe  retirèrent ,  excepté  quatre  qui  tuèrent  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  fire  de  Noailles.  Ce  récit  eft  beaucoup  plus  vraifemblable 
que  ceux  de  la  faction  bourguignone. 

De  ces  quatre  ,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  le  duc 
de  Bourgogne  ,  parce  qu'ils  avaient  VU  qu'il  voulait  faire 
violence  au  dauphin.  Un  d'eux  ,  ancien  domeftique  du  duc 
d'Orléans,  fe  vantait  d'avoir  coupé  la  main  du  duc  Jean  y 
comme  il  avait  coupé  celle  de  fon  maître.  Le  quatrième  avoua 
qu'il  avait  tué  le  fire  de  Noaïlles,  parce  qu'il  lui  avait  vu 
tirer  à  demi  fon  épée.  Voyez  l'hiftoire  de  Charles  VI  ,  par 
Jouvenel  des  Urjïns. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  doit  regarder  le  dauphin  et 
Tanneguy  du  Châtel  comme  abfolurnent  innocens  ,  non-feulement 
de  l'aflaffinat  prémédité  ,  mais  même  du  meurtre  du  duc 
Jean  ;  qu'il  n'y  eut  rien  de  prémédité  dans  cet  afiaffinat 
qui  n'eut  pour  caufe  qile  l'imprudente  trahifon  du  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  voulait  profiter  de  la  faiblefle  du  dauphin  pour 
le  forcer  de  le  fuivre  ,  et  la  haine  violente  que  lui  portaient 
d'anciens  ferviteurs  du  duc  d'Orléans  ,  qui  faifirent  ce  pré- 
texte pour  le  tuer. 

Nos  hifioriens  ont  prefque  tous  accufé  le  dauphin  et  du 
Châtel,  parce  que,  fi  on  en  excepte  Jouvenel  des  Urfins ,  tous 
les  hiftoriens  du  temps  étaient  ou  lujets  ou  partiians  de  la 
niaifon  de  Bourgogne. 

Voyez  dans  les  Ejfais  hijloriques  fur  Paris ,  par  M.  de  Saint» 
Foix ,  une  diflertation  très-intéreffante  fur  ce  point  de  notre 
hiftoire. 
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marâtre  implacable;  et  le  roi  anglais  ,  profitant 
de  tant  d'horreurs ,  difait  que  dieu  l'amenait 
par  la  main  pour  punir  les  Français.  Ifabelle 
1420.    de  Bavière  et  le  nouveau  duc  Philippe  conclu- 
rent à  Troyes  une  paix  plus  funefte  que  toutes 
les  guerres  précédentes ,  par  laquelle  on  donna 
Catherine,  fille  de  Charles  VI,  pour  époufe  au 
roi  d'Angleterre,  avec  la  France  en  dot. 
Le  dau-       Il  fut  flipulé  dès-lors  même  que  Henri   V 
phin    de-fera}t  reconnu  pour  roi,  mais  qu'il  ne  pren- 

ihente.  •  1  , 

drait  que  le  nom  de  régent  pendant  le  relie 
de  la  vie  malheureufe  du  roi  de  France  devenu 
entièrement  imbécille.  Enfin  le  contrat  por- 
tait qu'on  pourfuivrait  fans  relâche  celui  qui 
fe  difait  dauphin  de  France.  Ifabelle  de  Bavière 
conduifit  fon  malheureux  mari  et  fa  fille  à 
Troyes  ,  où  le  mariage  s'accomplit.  Henri  , 
devenu  roi  de  France ,  entra  dans  Paris  pai- 
fiblement ,  et  y  régna  fans  contradiction  , 
tandis  que  Charles  VI  était  enfermé  avec  fes 
domeftiques  à  l'hôtel  de  Saint-Paul,  et  que  la 
reine  Ifabelle  de  Bavière  commençait  déjà  à 
fe  repentir. 
1420.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fit  demander 
Condam- folennellement  juftice  du  meurtre  de  fon  père 

"ement ai"  aux  deux  ro*s  ">  ■  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  dans 
uneafTemblée  de  tout  ce  qui  reliait  de  grands. 
Le  procureur  général  de  Bourgogne ,  Nicolas 
Raulin ,  un   docteur  de  l'univerfité  ,    nommé 
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Jean  Lçircher,  accufent  le  dauphin.  Le  premier 

préfident  du  parlement  de  Paris  et  quelques 

députés  de  ion  corps  afhftaient  à  cette  afïem- 

blée.    L'avocat    général    Marigny   prend   des 

conclurions  contre  l'héritier  et  le  défenfeur  de 

la   couronne,    comme    s'il  parlait  contre  un 

afTafîin  ordinaire.  Le  parlement  fait  citer  le 

dauphin  à  ce  qu'on  appelle  la  table  de  marbre. 

C'était  une  grande  table  qui  fervait  du  temps 

de  S£  Louis  à  recevoir  les  redevances  en  nature 

des  vafTaux  de  la  tour  du  îouvre,  et  qui  refla 

depuis  comme  une   marque    de  juridiction. 

Le  dauphin  y  fut  condamné  par  contumace. 

En  vain  le  préfident  Hinaut ,  qui  n'avait  pas 

le  courage  du  prélident  de  Thou ,  a  voulu  dé- 

guifer  ce  fait  ;  il  n'eft  que  trop  avéré,  (a) 

C'était  une  de  ces  queftions  délicates  et  dif- 
ficiles à  réfoudre,  defavoirparqui  le  dauphin 
devait  être  jugé,  fi  on  pouvait  détruire  la  loi 
falique  ,  file  meurtre  du  duc  d'Orléans  n'ayant 
point  été  vengé,  l'afTafîinatdu  meurtrier  devait 
l'être.  On  a  vu  long-temps  après  en  Efpagne 
Philippe  II  faire  périr  fon  fils.  Cofmel,  duc  de 
Florence ,  tua  l'un  de  fes  enfans  qui  avait 
afTafliné  l'autre.  Ce  fait  eft  très-vrai  ;  on  a 
contefté  très-mal   à  propos  à    Varillas  cette 

(  a  )   L'archevêque  de  Reims  ,   des  Urfins ,  l'avoue  dans  fon 
hiftoire.  Voyez  le  chapitre  85  de  l'hiftoire  du  parlement  de 

Taris. 
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aventure  ;  le  président  de  Thou  fait  afTez  enten- 
dre qu'il  en  fut  informé  fur  les  lieux.  Le  czar 
Pierre  a  fait  de  nos  jours  condamner  fon  fils 
à  la  mort  ;  exemples  affreux  ,  dans  lefquels  il 
ne  s'agiflait  pas  de  donner  l'héritage  du  fils  à 
un  étranger  ! 
Le  roi         Voilà  donc  la  loi  falique  abolie  ,  l'héritier 
d'Angle-  du    trône    déshérité    et  proferit  ,    le    gendre 
règne  en  régnant  paifiblement  ,  et  enlevant  l'héritage 
France.    de  fon  beau-frère  ,    comme  depuis  on  vit  en 
Angleterre  Guillaume  ,  prince  d'Orange  ,  étran- 
ger, dépofféder  le  père  de  fa  femme.  Si  cette 
révolution  avait  duré  comme  tant  d'autres ,  iî 
les   fuccefieurs  de   Henri    V  avaient  foutenu 
l'édifice   élevé    par  leur   père  ,    s'ils    étaient 
aujourd'hui   rois  de  France  ,   y  aurait-il  un 
feul  hiflorien  qui  ne  trouvât  leur  caufe  jufte  ? 
Mèzerai  n'eût  point  dit  en  ce  cas  que  Henri  V 
mourut  des  hémorrhoïdes  ,   en   punition  de 
s'être  affisfur  le  trône  des  rois  de  France.  Les 
papes  ne  leur  auraient-ils  pas  envoyé  bulles 
fur  buiies  ?  n'auraient-ils  pas  été  les  oints  du 
Seigneur  ?  la  loi  falique  n'aurait-elle  pas  été 
regardée  comme  une  chimère  ?  Que  de  béné- 
dictins auraient  préfenté  aux  rois  de  la  race 
de  Henri  V  de  vieux  diplômes  contre  cette  loi 
falique  !  que  de  beaux  efprits  l'euffent  tournée 
en  ridicule!  que  de  prédicateurs  euffent  élevé 
jufqu'au  ciel  Henri  V ,  vengeur  de  l'aiTamnat, 
et  libérateur  delà  France! 
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Le  dauphin,  retiré  dans  l'Anjou  ,ne  paraif- 
fait  qu'un  exilé.  Henri  V ',  roi  de  France  et 
d'Angleterre ,  fit  voile  vers  Londres  ,  pour 
avoir  encore  de  nouveaux  fubfides  et  de  nou- 
velles troupes.  Ce  n'était  pas  l'intérêt  du 
peuple  anglais,  amoureux  de  fa  liberté,  que 
ion  roi  fût  maître  de  la  France.  L'Angleterre 
était  en  danger  de  devenir  une  province  d'un 
royaume  étranger;  et  après  s'être  épuifée  pour 
affermir  fon  roi  dans  Paris ,  elle  eût  été  réduite 
en  fervitude  par  les  forces  du  pays  même 
qu'elle  aurait  vaincu,  et  que  fon  roi  aurait 
eues  dans  fa  main. 

Cependant  Henri  V  retourna  bientôt  à  Le  ro» 
Paris  ,  plus  maître  que  jamais.  Il  avait  des 
tréfors  et  des  armées;  il  était  jeune  encore. 
Tout  fefait  croire  que  le  trône  de  France  paf- 
fait  pour  toujours  à  la  maifon  de  Lancajlre.  La 
deftinée  renverfa  tant  de  profpérités  et  d'ef- 
pérances  :  Henri  F  fut  attaqué  d'une  fiflule.  On 
l'eût  guéri  dans  des  temps  plus  éclairés.  L'igno- 
rance de  fon  flècle  caufa  fa  mort.  Il  expira  au  1422. 
château  de  Vincennes ,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  Son  corps  fut  expofé  à  Saint -Denis, 
comme  celui  d'un  roi  de  France  ,  et  enfuite 
porté  à  Veftminiter parmi  ceux  d'Angleterre. 

Charles  VI,  à  qui  on  avait  encore  laiffé  par 
pitié  le  vain  titre  de  roi,  finit  bientôt  après 
fa  trifte  vie,  après  avoir  paffé  trente  années 


terre   a 
Saint- 
Deniti. 
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dans  des  rechutes  continuelles  de  frénéfie.  Il 
1422.    mourut  le  plus  malheureux  des  rois,  et  le  roi 
du  peuple  le  plus  malheureux  de  l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  V ',  le  duc  de  Betfort,  fut 
le  feul  qui  affilia  à  fes  funérailles.  On  n'y  vit 
aucun  feigneur.  Les  uns  étaient  morts  à  la 
bataille  d'Azincourt  ,  les  autres  captifs  eu 
Angleterre  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait 
pas  céder  le  pas  au  duc  de  Betfort  :  il  fallait 
bien  pourtant  lui  céder  tout.  Betfort  fut  déclaré 
régent  de  France,  et  on  proclama  roi  à  Paris 
et  à  Londres  Henri  VI,  fils  de  Henri  V ,  enfant 
de  neuf  mois.  La  ville  de  Paris  envoya  même 
jufqu'à  Londres  des  députés  pour  prêter  fer- 
ment de  fidélité  à  cet  enfant. 

CHAPITRE      L  X  X  X. 

De  la  France ,  du  temps  de  Charles  VIL  De 
la  Pucelle  et  de  Jacques  Cœur. 

V>»  E  débordement  de  l'Angleterre  en  France 
fut  enfin  femblable  à  celui  qui  avait  inondé 
l'Angleterre,  du  temps  de  Louis  VIII;  mais  il 
fut  plus  long  et  plus  orageux.  Il  fallut  que 
Charles  VII  regagnât  pied  à  pied  fon  royaume. 
Il  avait  à  combattre  le  régent  Betfort ,  aufïi 
abfolu  que  Henri  F,  et  le  duc  de  Bourgogne , 
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devenu  l'un  des  pluspuifîans  princes  de  l'Eu- 
rope par  l'union  du  Hainaut,  du  Brabant  et 
de  la  Hollande  à  fes  domaines.  Lès  amis  de 
Charles  VII  étaient  pour  lui  aufii  dangereux 
que  fes  ennemis.  La  plupart  abufaient  de  fes 
malheurs  au  point  que  le  comte  de  Richemont, 
fon  connétable  ,  frère  du  duc  de  Bretagne  ,  fit 
étrangler  deux  de  fes  favoris. 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles 
était  réduit,  par  lanécefTité  où  il  fut  de  baifîer 
dans  les  pays  de  fon  obéiffance  la  livre  numé- 
raire qui  valait  plus  de  8  de  nos  livres ,  à  la  fin 
du  rèçne  de  Charles  V ,   à  moins  de  -_s_  de  ces 

O  »  IOO 

mêmes  livres  actuelles  ;  en  forte  qu'elle  ne 
défignait  alors  qu'un  5oe  de  la  valeur  qu'elle 
avait  défignée  peu  d'années  auparavant. 

Il  fallut  bientôt  recourir  à  un  expédient    QuVtaît 

t  v  -,      TT  -1U  la  pucelle 

plus  étrange ,  a  un  miracle.  Un  gentilhomme  d'Orléans 
des  frontières  de  Lorraine,  nommé  Baudricourt, 
crut  trouver  dans  une  jeune  fervante  d'un 
cabaret  de  Vaucouleurs  un  perfonnage  propre 
à  jouer  le  rôle  de  guerrière  et  d'infpirée.  Cette 
Jeanne  d'Arc,  que  le  vulgaire  croit  une  ber- 
gère ,  était  en  effet  une  jeune  fervante  d'hô- 
tellerie ,  robujte ,  montant  chevaux  à  poil ,  comme 
dit  Monjlrelet ,  etfefant  autres  apertifes  que  jeu- 
nes filles  n'ont  point  accoutumé  défaire.  On  la  fit 
pafTer  pour  une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il  eft 
cependant  avéré  ,  par  fa  propre  confemon  , 
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qu'elle  avait  alors  vingt-fept  années.  Elle  eut 
aflez  de  courage  et  allez  d'efprit  pour  fe  char- 
ger de  cette  entreprife ,  qui  devint  héroïque. 
On  la  mena  devant  le  roi,  à  Bourges.  Elle  fut 
examinée  par  des  femmes ,  qui  ne  manquèrent 
pas  de  la  trouver  vierge  ,  et  par  une  partie  des 
docteurs  de  l'univerfité  ,  et  quelques  confeil- 
lers  du  parlement  ,  qui  ne  balancèrent  pas  à 
la  déclarer  infpirée-,  foit  qu'elle  les  trompât , 
foit  qu'ils  fuflent  eux-mêmes  aflez  habiles  pour 
entrer  dans  cet  artifice  :  le  vulgaire  le  crut, 
et  ce  fut  allez. 

1420.  ^es  Anglais  afliégeaient  alors  la  ville  d'Or- 
léans ,  la  feule  refïburce  de  Charles  ;  et  étaient 
prêts  de  s'en  rendre  maîtres.  Cette  fille  guer- 
rière, vêtue  en  homme,  conduite  par  d'habi- 
les capitaines,  entreprend  de  jeter  du  fecours 
dans  la  place.  Elle  parle  aux  foldats  de  la 
part  de  dieu  ,  et  leur  infpire  ce  courage  d'en- 
thoufiafme  qu'ont  tous  les  hommes  qui  croient 
voir  la  divinité  combattre  pour  eux.  Elle 
marche  à  leur  tête ,  et  délivre  Orléans  ,  bat 
les  Anglais  ,  prédit  à  Charles  qu'elle  le  fera 
facrer  dans  Reims,  et  accomplit  fa  promeffe  , 
l'épée  à  la  main.  Elle  affilia  au  facre  ,  tenant 
l'étendard  avec  lequel  elle  avait  combattu. 

142g.  Ces  victoires  rapides  d'une  fille,  les  appa- 
rences d'un  miracle  ,  le  facre  du  roi  qui  ren- 
dait fa   perfonne  plus   vénérable  ,   allaient 
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bientôt  rétablir  le   roi  légitime  ,    et    chaiïer 
l'étranger  :  mais  l'initrument  de  ces  merveilles , 
Jeanne  c£ Arc  ,    fut  blefTée  et  prife  en  défen-  Lapucelie 
dant  Compiègne.  Un  homme  tel  que  le  Prince  J^",,01^.. 
noir  eût  honoré  et  refpecté  fon  courage.  Le  cufée  par 

»  n     r  '      ir  •        j     i      n  '^   •  la  forbon- 

regent  Betfort  crut  necellaire  de  la  flétrir  pour  neetcon. 
ranimer  fcs  anglais.  Elle  avait  feint  un  mira-  damnée 
cle ,  Betfort  feignit  de  la  croire  forcière.  Mon  ^es^vê- 
but  eft  toujours  d'obferver  l'efprit  du  temps  ;  quesfran- 
c'eft  lui  qui  dirige  les  grands  événemens  du   anglais, 
monde.  L'univerfité  de  Paris  préfenta  requête 
contre  Jeanne  d'Arc,  l'accufant  d'héréfie  et  de 
magie.  Ou  l'univerfité  penfait  ce  que  le  régent 
voulait  qu'on  crût  ;  ou  ,  fi  elle  ne  le  penfait 
pas ,  elle  commettait  une  lâcheté  déteftable. 
Cette  héroïne ,  digne  du  miracle  qu'elle  avait 
feint,  fut  jugée  à  Rouen,  par  Cauchon  ,  évêque 
de  Beauvais,  cinq  autres  évêques  français,  un 
feul  évêque  d'Angleterre,  affinés  d'un  moine 
dominicain,   vicaire  de  l'inquifition,  et   par 
des  docteurs  de  l'univerfité.  Elle  fut  qualifiée 
'»   de  fuperftitieufe  ,  devinereffe  du   diable  , 
"   blafphémereiTe  de  dieu  ,  et  en  fes  faints  et 
n   faintes,  errant  par  moult  de  fors  en  la  foi 
"    de  christ- î>    Comme  telle,  elle  fut  con- 
damnée à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  dans  une 
prifon   perpétuelle.   Elle  fit  à  fes  juges  une 
réponfe  digne  d'une  mémoire  éternelle.  Inter- 
rogée pourquoi  elle  avait  ofé  affifter  au  facre 
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de  Charles  avec  fon  étendard  ,  elle  répondit  : 
II  ejl  jujte  que  qui  a  eu  part  au  travail,  en  ait 
à  V honneur. 
143 1.  Enfin,  accufée  d'avoir  repris  une  fois  l'habit 
d'homme,  qu'on  lui  avait  laide  exprès  pour  la 
tenter  ,  fes  juges  ,  qui  n'étaient  pas  affurément 
en  droit  de  la  juger,  puifqu'elle  était  prifon- 
nière  de  guerre  ,  la  déclarèrent  hérétique 
relapfe ,  et  firent  mourir  par  le  feu  celle  qui , 
ayant  fauve  fon  roi ,  aurait  eu  des  autels  dans 
les  temps  héroïques  où  les  hommes  en  élevaient 
à  leurs  libérateurs.  Charles  VII  rétablit  depuis 
fa  mémoire  ,  allez  honorée  par  fon  fupplice 
même. 

Ce  n'eft  pas  afîez  delà  cruauté  pour  porter 
les  hommes  à  de  telles  exécutions,  il  faut 
encore  ce  fanatifme  compofé  de  fuperuition  et 
d'ignorance  ,  qui  a  été  la  maladie  de  prefque 
tous  les  fiècles.  Quelque  temps  auparavant, 
les  Anglais  condamnèrent  la  princefle  de 
Glocejter  à  faire  amende  honorable  dans 
l'églife  de  Saint-Paul,  et  une  de  fes  amies  à 
être  brûlée  vive,  fous  prétexte  de  je  ne  fais 
quel  fortilége  employé  contre  la  .vie  du  roi. 
On  avait  brûlé  le  baron  de  Cobham  en  qualité 
d'hérétique  ;  et  en  Bretagne  on  fit  mourir,  par 
le  même  fupplice  ,  le  maréchal  de  Retz  ,  accufé 
de  magie,  et  d'avoir  égorgé  des  enfans  pour 
faire  avecleurfangdeprétendusenchantemens. 

Que 


Uon. 
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Oue  les  citoyens  d'une  ville  immenfe  ,  où  obferva- 
les  arts ,  les  plaifirs  et  la  paix  régnent  aujour- 
d'hui ,  où  la  raifon  même  commence  à  s'in- 
troduire ,  comparent  les  temps ,  et  qu'ils  fe 
plaignent  s'ils  l'ofent.  C'cfl  une  réflexion  qu'il 
faut  faire  ,  prefqu'à  chaque  page  de  cette 
hiftoire. 

Dans  ces  trilles  temps  ,  la  communication 
des  provinces  était  fi  interrompue ,  les  peu- 
ples limitrophes  étaient  fi  étrangers  les  uns 
aux  autres ,  qu'une  aventurière  ofa,  quelques 
années  après  la  mort  de  la  pucelle  ,  prendre 
fon  nom  en  Lorraine ,  et  foutenir  hardiment 
qu'elle  avait  échappé  au  fupplice  ,  et  qu'on 
avait  brûlé  \mi  fantôme  à  fa  place.  Ce  qui  eft 
plus  étrange ,  c'eft  qu'on  la  crut.  On  la  combla 
d'honneurs  et  de  biens  ;  et  un  homme  de  la 
maifon  des  Armoifes  l'époufa,  en  1436  ,  pen- 
fant  en  effet  époufer  la  véritable  héroïne 
qui,  quoique  née  dans  l'obfcurité,  eût  été 
pour  le  moins  égale  à  lui  par  fes  grandes 
actions.  (■») 

Pendant  cette  guerre,  plus  longue  que  déci- 
five ,  qui  caufait  tant  de  malheurs ,  un  autre 
événement  fut  le  falut  de  la  France.  Le  duc 
de  Bourgogne  ,  Philippe  le  bon ,  mérita  ce  nom 
en  pardonnant  enfin  au  roi  la  mort  de  fon 

(  *  )  Voyez  l'article  arc  ,  jeanne  d'arc  ,  dans  le  Diction- 
naire philofopliique. 

FJJaifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.      Y 
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père ,  et  en  s'uniflant  avec  le  chef  de  la  maifon 
contre  l'étranger.  Il  fit ,  à  la  vérité ,  payer  cher 
au  roi  cet  ancien  afïaflinat  ,  en  fe  donnant 
par  le  traité  toutes  les  villes  fur  la  rivière  de 
Somme  ,  avec  Roye,  Montdidier ,  et  le  comté 
de  Boulogne.  Il  fe  libéra  de  tout  hommage 
pendant  fa  vie ,  et  devint  un  très-grand  fou- 
verain;  mais  il  eut  la  générofité  de  délivrer  de 
fa  longue  prifon  de  Londres  le  duc  d'Orléans, 
le  fils  de  celui  qui  avait  été  aiïaiïiné  dans  Paris. 
Il  paya  fa  rançon.  On  la  fait  monter  à  trois 
cents  mille  écus  d'or  ;  exagération  ordinaire 
aux  écrivains  de  ces  temps.  Mais  cette  con- 
duite montre  une  grande  vertu.  Il  y  a  eu  tou- 
jours de  belles  âmes  dans  les  temps  les  plus 
Philippe  fe  corrompus.  La  vertu  de  ce  prince  n'excluait 
bon ,  père         en  j»  ja  volupté  et  l'amour  des  femmes , 

de  quinze  *  * 

bâtards,  qui  ne  peut  jamais  être  un  vice  que  quand  il 
conduit  aux  méchantes  actions.  G'eftcemême 
Philippe  qui  avait,  en  i  3oo  ,  inftitué  la  toifon 
d'or  en  l'honneur  d'une  de  fes  maîtreiTes.  Il 
eut  quinze  bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite. 
Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe. 
Anvers ,  Bruges  ,  fefaient  un  grand  commerce  , 
et  répandaient  l'abondance  dans  fes  Etats.  La 
France  lui  dut  enfin  fa  paix  et  fa  grandeur , 
qui'augmentèrent  toujours  depuis  ,  malgré  les 
adverfités  ,  et  malgré  les  guerres  civiles  et 
étrangères. 
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Charles  Vil  regagna  fon  royaume  à  peu-près 
comme  Henri  IVle  conquit,  cent  cinquante  ans 
après.  Charles  n'avait  pas ,  à  la  vérité  ,  ce  cou- 
rage brillant,  cet  efprit  prompt  et  actif,  et  ce 
caractère  héroïque  de  Henri  IV ;  mais  obligé 
comme  lui  de  ménager  fouvent  fes  amis  et 
fes  ennemis,  de  donner  de  petits  combats, 
de  furprendre  des  villes  et  d'en  acheter ,  il 
entra  dans  Paris  comme  y  entra  àtpwisHcnri  I  F, 
par  intrigue  et  par  force.  Tous  deux  ont  été 
déclarés  incapables  de  pofféder  la  couronne, 
et  tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient  encore 
une  faiblefTe  commune  ,  celle  de  fe  livrer  trop 
à  l'amour  ;  car  l'amour  influe  prefque  toujours 
fur  les  affaires  d'Etat ,  chez  les  princes  chré- 
tiens ;  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  refte  du 
monde. 

Charles  ne  fit  fon  entrée  dans  Paris   qu'en  Ent*ee  de 
14  5  7.   Ces    bourgeois  qui   s  étaient  lignâtes  dans  Pa- 
par  tant  de  malTacres,   allèrent  au-devant  de  ris'  reSu 
lui  avec  toutes  les  démonftrations  d'affection  fept  pé- 
et  de  joie  qui  étaient  en  ufage  chez  ce  peuple  ches  mor" 
groffier.  Sept  filles  repréfentant  les  fept  péchés 
qu'on  nomme  mortels  ,  et  fept  autres  figurant 
les  vertus  théologales  et  cardinales  ,  avec  des 
écriteaux,  le   reçurent    vers  la  porte  Saint- 
Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes  dans  les 
carrefours  à  voir  les  myflères  de  la  religion, 
que  des  bateleurs  jouaient  fur  des  tréteaux. 

Y  2 


260        DE       LA       FRANCE, 

Les  habitans  de  cette  capitale  étaient  alors 
aufli  pauvres  que  ruftiques  :  les  provinces 
l'étaient  davantage.  Il  fallut  plus  de  vingt  ans 
pour  réformer  l'Etat.  Ce  ne  fut  que  vers  Tan 
1450  que  les  Anglais  furent  entièrement  chaf- 
fés  de  la  France.  Ils  ne  gardèrent  que  Calais 
et  Guinejs ,  et  perdirent  pour  jamais  tous  ces 
vaftes  domaines  que  les  trois  victoires  de 
Créci ,  de  Poitiers  et  d'Azincourt  ne  purent 
leur  conferver.  Les  divifions  de  l'Angleterre 
contribuèrent,  autant  que  Charles  VII ,  à  la 
réunion  de  la  France.  Cet  Henri  Fi  qui  avait 
porté  les  deux  couronnes  ,  et  qui  même  était 
venu  fe  faire  facrer  à  Paris  ,  détrôné  à  Londres 
par  fes  parens,  fut  rétabli  et  détrôné  encore. 
Etabiîffe-  Charles  VII,  maître  enfin  paifible  de  la 
mens  de  France      y  établit  un   ordre   qui   n'y   avait 

CAarlesVII  .  .      '  /  .    -  :  j      1     r        -il 

jamais  ete  depuis  la  décadence  de  la  famille 
de  Charlemagne.  Il  conferva  des  compagnies 
réglées  de  quinze  cents  gendarmes.  Chacun 
de  fes  gendarmes  devait  fervir  avec  fix  che- 
vaux ;  de  forte  que  cette  troupe  compofait  neuf 
Troupes  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent  hommes 
reg  ees.  avaitmille  fept  cents  livres  de  compte  par  an , 
ce  qui  revient  à  environ  dix  mille  livres  numé- 
raires d'aujourd'hui.  Chaque  gendarme  avait 
trois  cents  foixante  livres  de  paye  annuelle , 
et  chacun  des  cinq  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient ,  avait  quatre   livres  de  ce  temps-là 
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par  mois.  Il  établit  auiïi  quatre  mille  cinq 
cents  archers  ,  qui  avaient  cette  même  paye 
de  quatre  livres  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  vingt- 
quatre  des  nôtres.  Ainfi  en  temps  de  paix,  il 
en  coûtait  environ  fix  millions  de  notre  mon- 
naie préfente  pour  l'entretien  des  foldats.  Les 
chofes  ont  bien  changé  dans  l'Europe.  Cet 
établiffement  des  archers  fait  voir  que  les 
moufquets  n'étaient  pas  encore  d'un  fréquent 
ufage.  Cet  infiniment  de  deftruction  ne  fut 
commun  que  du  temps  de  Louis  XL 

Outre  ces  troupes,  tenues  continuellement  Npbieffe 
fous  le  drapeau ,  chaque  village  entretenait nouveUe' 
un  franc-archer  exempt  de  taille  ;  et  c'eft  par 
cette  exemption  ,  attachée  d'ailleurs  à  la 
noblefïe  ,  que  tant  de  perfonnes  s'attribuè- 
rent bientôt  la  qualité  de  gentilhomme  de  nom 
et  d'armes.  Les  pofleiTeurs  des  fiefs  immédiats 
furent  difpenfés  du  ban ,  qui  ne  fut  plus  con- 
voqué. Il  n'y  eut  que  l'arrière-ban,  compofé 
des  arrière -petits  vailaux  ,  qui  refta  fujet 
encore  à  fervir  dans  les  occaflons. 

On  s'étonne  qu'après  tant  de  défaftres  la    Grand 
France  eût  tant  de  refïburces  et  d'argent.  Mais  ™™™ya~Cm 
un  pays  riche  par  fes  denrées  ne  cefTe  jamais  quaoeur, 
de  l'être  ,  quand  la  culture  n'efl  pas  abandon- 
née. Les  guerres  civiles  ébranlent  le  corps  de 
l'Etat,  et  ne  le  détruifent  point.  Les  meurtres 
et  les  faccagemens  qui  défolent  des  familles 
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en  enrichiflent  d'autres.  Lesnégocians  devien- 
nent d'autant  plus  habiles  qu'il  faut  plus  d'art 
pour  fe  fauver  parmi  tant  d'orages.  "Jacques 
Cœur  en  eft  un  grand  exemple.  Il  avait  établi 
le  plus  grand  commerce  qu'aucun  particulier 
de  l'Europe  eût  jamais  embrafle.  Il  n'y  eut 
depuis  lui  que  Cqfme  Mèdici ,  que  nous  appe- 
lons de  Médias ,  qui  l'égalât.  Jacques  Cœur  avait 
trois  cents  facteurs  en  Italie  et  dans  le  Levant. 
Il  prêta  deux  cents  mille  écus  d'or  au  roi  , 
fans  quoi  on  n'aurait  jamais  repris  la  Nor- 
mandie. Soninduftrie  était  plus  utile  pendant 
la  paix  que  Dunois  et  la  Pucelle  ne  l'avaient 
été  pendant  la  guerre.  C'eft  une  grande  tache 
peut-être  à  la  mémoire  de  Charles  VII,  qu'on 
ait  perfécuté  un  homme  fi  néceflaire.  On  n'en 
fait  point  le  fujet  :  car  qui  fait  les  fecrets 
refforts  des  fautes  et  des  injuftices  des 
hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon  ,  et  le  parle- 
ment de  Paris  lui  fit  fon  procès.  On  ne  put 
rien  prouver  contre  lui.  finon  qu'il  avait  fait 
rendre  à  un  turc  un  efclave  chrétien ,  lequel 
avait  quitté  et  trahi  fon  maître  ,  et  qu'il  avait 
fait  vendre  des  armes  aufoudan  d'Egypte.  Sur 
ces  deux  actions  ,  dont  l'une  était  permife  , 
et  l'autre  vertueufe,  il  fut  condamné  à  perdre 
tous  fes  biens.  Il  trouva  dans  fes  commis  plus 
de  droiture  que  dans  les  courtifans  qui  l'avaient 
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perdu.  Ils  fe  cotisèrent  prefque  tous  pour 
l'aider  dans  fa  difgrâce.  On  dit  que  Jacques 
Cœur  alla  continuer  fon  commerce  en  Chypre , 
et  n'eut  jamais  lafaiblefîè  de  revenir  dans  fon 
ingrate  patrie  ,  quoiqu'il  y  fût  rappelé.  Mais 
cette  anecdote  n'eft  pas  bien  avérée. 

Au  relie  ,  la  fin  du  règne  de  Charles  VII  fut 
allez  heureufe  pour  la  France  ,  quoique  très- 
malheureufe  pour  le  roi ,  dont  les  jours  fini- 
rent avec  amertume  par  les  rébellions  de  fon 
fils  dénaturé ,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XL 

CHAPITRE     LXXXI. 

Mœurs  ,  ufages  ,   commerce  ,   richejjes  ,  vers 
les  treizième  et  quatorzième  fiècles. 

Je  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la 
fociété  des  hommes,  comment  on  vivait  dans 
l'intérieur  des  familles,  quels  arts  étaient  cul- 
tivés ,  plutôt  que  de  répéter  tant  de  malheurs 
et  tant  de  combats  ,  funeftes  objets  de  l'hiftoire, 
et  lieux  communs  de  la  méchanceté  humaine. 
Vers  la  fin  du  treizième  fiècle  ,  et  dans  le 
commencement  du  quatorzième,  il  me  femble 
qu'on  commençait  en  Italie  ,  malgré  tant  de 
dilfentiuns ,  à  fortir  de  cette  groflièreté  dont 
la  rouille   avait  couvert  l'Europe  depuis  la 
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chute  de  l'empire  romain.  Les  arts  néceflaires 
n'avaient  point  péri.  Les  artifans  et  les  mar- 
chands ,  que  leur  obfcurité  dérobe  à  la  fureur 
ambitieufe  des  grands  ,  font  des  fourmis  qui 
fe  creufent  des  habitations  en  filence ,  tandis 
que  les  aigles  et  les  vautours  fe  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiècles  grofïiers 
des  inventions  utiles  ,  fruits  de  ce  génie  de 
mécanique  que  la  nature  donne  à  certains 
hommes  ,  très-indépendamment  de  la  philo- 
fophie.  Le  fecret,  par  exemple ,  de  fecourir  la 
vue  affaiblie  des  vieillards  par  des  lunettes  , 
qu'on  nomme  bejîcles  ,  eft  de  la  fin  du  trei- 
zième fiècle.  Ce  beau  fecret  fut  trouvé  par 
Alexandre  Spina.  Les  machines  qui  agifïent  par 
le  fecours  du  vent  ,  font  connues  en  Italie 
dans  le  même  temps.  La  Flamma  ,  qui  vivait 
au  quatorzième  fiècle ,  en  parle  ;  et  avant  lui 
on  n'en  parle  point.  Mais  c'eft  un  art  connu 
long-temps  auparavant  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Arabes  ;  il  en  eft  parlé  dans  des  poètes 
arabes  du  feptième  fiècle.  La  faïence  ,  qu'on 
fefait  principalement  à  Faenza  ,  tenait  lieu 
de  porcelaine.  On  connaifTait  depuis  long- 
temps l'ufage  des  vitres ,  mais  il  était  fort  rare  : 
c'était  un  luxe  de  s'en  fervir.  Cet  art ,  porté 
en  Angleterre  par  les  Français,  vers  l'an  1 1 8  o, 
y  fut  regardé  comme  une  grande  magni- 
ficence. 

Les 
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Les  Vénitiens  eurent  feuls  ,  au  treizième 
fiècle,  le  fecret  des  miroirs  de  criftal.  Il  y  avait 
en  Italie  quelques  horloges  à  roues  :  celle  de 
Bologne  était  fameufe.  La  merveille  plus  utile 
de  la  boufïble  était  due  au  feul  hafard,  et  les 
vues  des  hommes  n'étaient  point  encore  allez 
étendues  pour  qu'on  fît  ufage  de  cette  décou- 
verte. L'invention  du  papier,  fait  avec  du  linge 
pilé  et  bouilli ,  eft  du  commencement  du  qua- 
torzième fiècle.  Cortufius ,  hiftoriende  Padoue, 
parle  d'un  certain  Pas ,  qui  en  établit  à  Padoue 
la  première  manufacture,  plus  d'un  fiècle  avant 
l'invention  de  l'imprimerie.  C'eft  ainli  que  les 
arts  utiles  fe  font  peu  à  peu  établis,  et  la  plu- 
part par  des  inventeurs  ignorés. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  refte  de  l'Eu-  villes 
rope  eût  des  villes  telles  que  Venife,  Gènes,  Pauvres 
Bologne  ,  Sienne  ,  Pife ,  Florence.  Prefque 
toutes  les  maifons  dans  les  villes  de  France, 
d'Allemagne  ,  d'Angleterre  ,  étaient  couvertes 
de  chaume.  Il  en  était  même  ainii  en  Italie, 
dans  les  villes  moins  riches ,  comme  Alexan- 
drie de  la  paille ,  Nice  de  la  paille  ,  Sec. 

Quoique  les  forêts  euffent  couvert  tant  de 
terrains  demeurés  long- temps  fans  culture, 
cependant  on  ne  favait  pas  encore  fc  garantir 
du  froid  à  l'aide  de  ces  cheminées,  qui  font 
aujourd'hui  dans  tous  nos  appartemens  un 
fecours  et  un  ornement  Une  famille  entière 

EJfaifur  les  mœurs,  i~c.  Tome  III.      Z 
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s'afïemblait  au  milieu  d'une  falle  commune 
enfumée  ,  autour  d'un  large  foyer  rond  ,  dont 
le  tuyau  allait  percer  le  plafond. 
Difette  La  FI  anima  fe  plaint ,  au  quatorzième  fiècle, 
fruXlitë  ^on  l'ufage  des  auteurs  peu  judicieux,  que 
la  frugale  fimplicité  a  fait  place  au  luxe.  Il 
regrette  le  temps  de  Frédéric  Barber oujfe ,  et  de 
Frédéric  II ,  lorfque  dans  Milan  ,  capitale  de 
la  Lombardie  ,  on  ne  mangeait  de  la  viande 
que  trois  fois  par  femaine.  Le  vin  alors  était 
rare,  la  bougie  était  inconnue,  et  la  chan- 
delle un  luxe.  On  fe  fervait  ,  dit-il  ,  chez  les 
meilleurs  citoyens  de  morceaux  de  bois  fec 
allumés  pour  s'éclairer.  On  ne  mangeait  de  la 
viande  chaude  que  trois  fois  par  femaine  ;  les 
chemifes  étaient  de  ferge  et  non  de  linge  ;  la 
dot  des  bourgeoifes  les  plus  -confidérables  était 
de  cent  livres  tout  au  plus.  Les  chofes  ont 
bien  changé  ,  ajoute-t-il  ;  on  porte  à  préfent 
du  linge;  les  femmes  fe  couvrent  d'étoffes  de 
foie,  et  même  il  y  entre  quelquefois  de  l'or 
et  de  l'argent  ;  elles  ont  jufqu'à  deux  mille 
livres  de  dot  ,  et  ornent  même  leurs  oreilles 
de  pendans  d'or.  Cependant  ce  luxe  dont  il 
fe  plaint  était  encore  loin  à  quelques  égards 
de  ce  qui  eft  aujourd'hui  le  nécefTaire  des 
peuples  riches  et  induftrieux. 

Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angle- 
terre.  Le  vin  ne   s'y  vendait  que   chez   les 
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apothicaires  comme  un  cordial.  Toutes  les 
maifons  des  particuliers  étaient  d'un  bois 
groffier  ,  recouvert  d'une  efpèce  de  mortier 
qu'on  appelle  torchis  ;  les  portes  baiTes  et 
étroites ,  les  fenêtres  petites  et  prefque  fans 
jour.  Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues 
de  Paris  ,  à  peine  pavées  et  couvertes  de 
fange,  était  un  luxe  ;  et  ce  luxe  fut  défendu 
par  Philippe  le  bel  aux  bourgeoifes.  On  con- 
naît ce  règlement  fait  fous  Charles  VI.  Nemo 
audeat  dare  prœter  duo  fercula  cum  potagio  ; 
î»  Que  perfonne  n'ofe  donner  plus  de  deux 
s»  plats  avec  le  potage.  " 

Un  feul  trait  fuffira  pour  faire  connaître  la 
difette  d'argent  en  EcolTe  et  même  en  Angle- 
terre, aufli-bien  que  la  ruflicité  de  ces  temps- 
là,  appelée  {implicite.  On  lit  dans  les  actes 
publics ,  que  quand  les  rois  d'EcolTe  venaient 
à  Londres,  la  cour  d'Angleterre  leur  afTignait 
trente  fchellings  par  jour,  douze  pains,  douze 
gâteaux  et  trente  bouteilles  de  vin. 

Cependant  il  y   eut  toujours  chez  les  fei-  Luxe  chez 
gneurs  de  fief ,  et  chez  les  principaux  prélats,    les  fei- 
toute  la  magnificence  que  le  temps  permettait,  prélats. 
Elle  devait  néceffairement  s'introduire  chez 
les  pofleffeurs  des  grandes  terres.  Dès  long- 
temps auparavant  les  évêques  ne  marchaient 
qu'avec  un  nombre  prodigieux  de  domeftiques 
et  de  chevaux.  Un  concile  de  Latran ,    tenu 
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en  ii 79,  fous  Alexandre  III,  leur  reproche 
que  fouvent  on  était  obligé  de  vendre  les  vafes 
d'or  et  d'argent,  dans  les  églifes  des  monanè- 
res,  pour  les  recevoir  et  pour  les  défrayer 
dans  leurs  vifites.  Le  cortège  des  archevêques 
fut  réduit  par  les  canons  de  ces  conciles  à 
cinquante  chevaux,  celui  des évêquesà  trente, 
celui  des  cardinaux  à  vingt-cinq;  car  un  car- 
dinal qui  n'avait  pas  d'évêché,  et  qui  par 
conféquent  n'avait  point  de  terres  ,  ne  pou- 
vait pas  avoir  le  luxe  d'un  évêque.  Cette 
magnificence  des  prélats  était  plus  odieufe 
alors  qu'aujourd'hui  ,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  d'état  mitoyen  entre  les  grands  et  les 
petits,  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Le  com- 
merce et  l'induftrie  n'ont  pu  former  qu'avec 
le  temps  cet  état  mitoyen  ,  qui  fait  la  richelTe 
d'une  nation.  La  vaiiTelle  d'argent  était  pref- 
que  inconnue  dans  la  plupart  des  villes. 
Mnjfus  ,  écrivain  lombard  du  quatorzième 
fiècle ,  regarde  comme  un  grand  luxe  les  four- 
chettes ,  les  cuillers  et  les  taries  d'argent. 

Un  père  de  famille ,  dit-il ,  qui  a  neuf  à  dix 
perfonnes  à  nourrir  avec  deux  chevaux,  eft 
obligé  de  dépenfer  par  an  jufqu'à  trois  cents 
florins  d'or.  C'était  tout  au  plus  deux  mille 
livres  de  la  monnaie  de  France ,  courante  de 
nos  jours. 

L'argent  était  donc  très-rare  en  beaucoup 
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d'endroits  d'Italie  ,   et   bien  plus  en  France     ufure 

.  ,  .    .  ,  .  ,  r  ,    1  énorme 

aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  iiecles.  en  ufage  t 
Les  Florentins  ,  les  Lombards  ,  qui  fefaient  Preuve  de 

ai  misère;  et 

leuls  le  commerce  en  Jbrance  et  en  Angleterre  ,   misère  , 

les  iuifs  leurs  courtiers  ,  étaient  en  polTeflion  p*euvede 
,        •  t-  •  i  a       1    •  ibttifc. 

de  tirer    des   français   et  des  Anglais   vingt 

pour  cent  par  an,  pour  l'intérêt  ordinaire  du 

prêt.  Le  haut  intérêt  de  l'argent  eft  la  marque 

infaillible  de  la  pauvreté  publique. 

Le  roi  Charles  V  amaiïa  quelques  tréfors 
par  fon  économie ,  par  la  fage  adminiflration 
de  fes  domaines  (  alors  le  plus  grand  revenu 
des  rois  )  et  par  des  impôts  inventés  fous 
Philippe  de  Valois ,  qui  quoique  faibles  firent 
beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre.  Son 
miniftre,le  cardinal  de  la  Grange  ,  ne  s'était 
que  trop  enrichi.  Mais  tous  ces  tréfors  furent 
difïipés  dans  d'autres  pays.  Le  cardinal  porta 
les  fiens  dans  Avignon.  Le  duc  cV Anjou,  frère 
de  Charles  V ,  alla  perdre  ceux  du  roi  dans  fa 
malheureufe  expédition  d'Italie.  La  France 
relia  dans  la  misère  jufqu'aux  derniers  temps 
de  Charles  VIL 

Il  n'en  était  pas  ainfi  dans  les  belles  villes 
commerçantes  de  l'Italie.  On  y  vivait  avec 
commodité  ,  avec  opulence.  Ce  n'était  que 
dans  leur  fein  qu'on  jouiflait  des  douceurs 
de  la  vie.  Les  richefles  et  la  liberté  y  excitèrent 
enfin  le  génie, comme  elles  élevèrent  le  courage. 
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CHAPITRE     LXXXII. 

Sciences  et  beaux  arts ,  aux  treizième  et  quator- 
zième Jîècles. 

JLi  a  langue  italienne  n'était  pas  encore  formée 
du  temps  de  Frédéric  IL  On  le  voit  par  les 
vers  de  cet  empereur  ,  qui  font  le  dernier 
exemple  de  la  langue  romance  dégagée  de  la 
dureté  tudefque. 

Langue  Plas  me  el  cavalier  Frances  « 

£  la  donna  Calalana , 
E  lovrar  Genoes , 
E  la  danza  Trevifana , 
E  lou  cantar  Provenfales , 
Las  man  e  para  d'Angles , 
E  lou  donzel  de  Tofcana* 

Ce  monument  eft  plus  précieux  qu'on  ne 
penfe,  et  eft  fort  au-deflus  de  tous  ces  décom- 
bres des  bâtimens  du  moyen  âge  ,  qu'une 
curiofité  grofîière  et  fans  goût  recherche  avec 
avidité.  Il  fait  voir  que  la  nature  ne  s'eft 
démentie  chez  aucune  des  nations  dont  Frédéric 
parle.  Les  Catalanes  font ,  comme  au  temps 
de  cet  empereur  ,  les  plus  belles  femmes  de 
l'Efpagne.  La  nobleffe  &ançaife  a  les  mêmes 


romance 
adoucie» 
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grâces  martiales  qu'on  enimait  alors.  Une  peau 
douce  et  blanche ,  de  belles  mains ,  font  encore 
une  chofe  commune  en  Angleterre.  La  jeuneffe 
a  plus  d'agrémens  en  Tofcane  qu'ailleurs» 
Les  Génois  ont  confervé  leur  induftrie ,  les 
Provençaux  leur  goût  pour  la  poëfie  et  pour  le 
chant.  C'était  en  Provence  et  en  Languedoc 
qu'on  avait  adouci  la  langue  romance.  Les 
Provençaux  furent  les  maîtres  des  Italiens. 
Rien  n'elï  fi  connu  des  amateurs  de  ces 
recherches  que  les  vers  fur  les  Vaudois  de 
Tannée  1 100. 

Que  non  voglia  maudir  ne  jura  ne  mentir,  citation 

*/••  ,  .  1       7,     •  eflcntiel- 

JV  occir  ,  ne  avoulrar ,  ne  prenre  de  altrui ,  je< 

Ne  savengear  deîifuo  ennemi , 

Lqz  difon  qiïes  Vaudes  et  losfefin  morir. , 

Cette  citation  a  encore  fon  utilité  ,  en  ce 
qu'elle  eft  une  preuve  que  tous  les  réfor- 
mateurs ont  toujours  affecté  des  mœurs 
févères.  (  1  ) 

(  i  )  Ces  vers  montrent  également  que  dès  ce  temps  les 
hommes  qui  cultivaient  leur  efprit  favaient  fe  moquer  des 
préjugés  ,  et  {entaient  combien  ces  persécutions  étaient  injuftes 
et  atroces.  On  en  trouve  plufieurs  autres  preuves  dans  le 
Recueil  des  fabliouK  ,  par  M.  le  Grand.  Cependant  le  fanatifme 
a  duré  encore  fix  fiècles  ,  foit  parce  que  la  première  et  la 
dernière  clafle  d'une  nation  font  toujours  celles  où  la  lumière 
arrive  le  plus  tard,  foit  parce  que  tant  qu'un  pays  n'a  point 
de  bonnes  lois  ,  ou  que  le  progrès  des  lumières  n'y  fupplée 
point ,  c'eft  toujours  entre  les  mains  de  la  populace  que  rclide 
véritablement  le  pouvoir. 
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Ce  jargon  fe  maintint  malheureufement  tel 
qu'il  était  en  Provence  et  en  Languedoc,  tan- 
dis que  fous  la  plume  de  Pétrarque  la  langue 
italienne  atteignit  à  cette  force  et  à  cette  grâce 
qui,  loin  de  dégénérer,  fe  perfectionna  encore. 
L'italien  prit  fa  forme  à  la  fin  du  treizième 
fiècle,  du  temps  du  bon  roi  Robert,  grand- 
père  de  la  malheureufe  Jeanne.  Déjà  le  Dante, 
florentin,  avait  iiluftré  la  langue  tofcane  par 
fon  poème  bizarre  ,  mais  brillant  de  beautés 
naturelles  ,  intitulé  Comédie  ;  ouvrage  dans 
lequel  Fauteur  s'éleva  dans  les  détails  au-deiïus 
du  mauvais  goût  de  fon  fiècle  et  de  fon  fujet, 
et  rempli  de  morceaux  écrits  aufïi  purement 
que  s'ils  étaient  du  temps  de  YArioJie  et  du 
Tajft.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'auteur, 
l'un  des  principaux  de  la  faction  gibeliîie  , 
perfécuté  par  Boniface  VIII  et  par  Charles  de 
Valois ,  ait  dans  fon  poème  exhalé  fa  douleur 
fur  les  querelles  de  l'Empire  et  du  facerdoce. 
Qu'il  foit  permis  d'inférer  ici  une  faible 
Le  Dante,  traduction  d'un  des  paffages  du  Dante ,  concer- 
nant ces  diflentions.  Ces  monumens  de  l'efprit 
humain  délaffent  de  la  longue  attention  aux 
malheurs  qui  ont  troublé  la  terre. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 
De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde , 
Qui  fans  fe  nuire  éclairant  les  humains  , 
Du  vrai  devoir  enfeignaient  les  chemins , 
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Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 

Et  de  l'agneau  les  droits  et  l'intervale. 

Ce  temps  n'eft  plus ,  et  nos  cieux  ont  changé. 

L'un  des  foleils  de  vapeurs  furchargé , 

En  s  échappant  de  fa  fainte  carrière  , 

Voulut  de  l'autre  abforber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confufion  ; 

Et  l'humble  agneau  parut  un  lier  lion  , 

Qui  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée 

Voulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 

Après  le  Dante,  Pétrarque  ,  né  en  i3 04  Pétrarque. 
dans  Arezzo  ,  patrie  de  Gui  Arétin  ,  mit  dans 
la  langue  italienne  plus  de  pureté  ,  avec  toute 
la  douceur  dont  elle  était  fufceptible.  On  trouve 
dans  ces  deux-poètes,  et  fur-tout  dans  Pétrarque, 
un  grand  nombre  de  ces  traits  femblables  à 
ces  beaux  ouvrages  des  anciens ,  qui  ont  à  la 
fois  la  force  de  l'antiquité  et  la  fraîcheur  du 
moderne.  S'il  y  a  de  la  témérité  à  l'imiter, 
vous  la  pardonnerez  au  défir  de  vous  faire 
connaître ,  autant  que  je  le  puis ,  le  genre  dans 
lequel  il  écrivait.  Voici  à  peu-près  le  commen- 
cement de  fa  belle  ode  à  la  Fontaine  de  Vauclufe , 
en  vers  croifés  : 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure, 
Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur , 
Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature  , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 


274   SCIENCES    ET    BEAUX   ARTS, 

Arbre  heureux  ,  dont  le  feuillage, 

Agité  par  les  zéphyrs , 

La  couvrit  de  ion  ombrage  , 

Qui  rappelles  mes  foupirs , 

En  rappelant  fon  image  ; 
Ornemens  de  ces  bords ,  et  filles  du  matin , 
Vous  dont  je  fuis  jaloux,  vous  moins  brillantes  qu'elle, 
Fleurs  qu'elle  embelliffai  t  quand  vous  touchiez  fon  fein , 
Roffignol  dont  la  voix  eft  moins  douce  et  moins  belle, 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  féjour, 

Immortalifé  par  fes  charmes  , 
Lieux  dangereux  et  chers ,  où  de  fes  tendres  armes 

L'amour  a  bleffé  tous  mes  fens  ; 

Ecoutez  mes  derniers  accens, 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  pièces  qu'on  appelle  Canzoni ,  font  regar- 
dées comme  fés  chefs-d'œuvre.  Ses  autres 
ouvrages  lui  firent  moins  d'honneur  ;  il  immor- 
talifa  la  Fontaine  de  V'auclufe  ,  Laure  et  lui- 
même.  S'il  n'avait  point  aimé,  il  ferait  beau- 
coup moins  connu.  Quelque  imparfaite  que 
foit  cette  imitation ,  elle  fait  entrevoir  la  dif- 
tance  immenfe  qui  était  alors  entre  les  Italiens 
et  toutes  les  autres  nations.  J'ai  mieux  aimé 
vous  donner  quelque  légère  idée  du  génie  de 
Pétrarque ,  de  cette  douceur  et  de  cette  mollette 
élégante  qui  fait  fon  caractère  ,  que  de  vous 
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répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit  des  hon- 
neurs qu'on  lui  offrit  à  Paris  ,  de  ceux  qu'il 
reçut  à  Rome,  de  ce  triomphe  au  capitole  en 
1341  ,  célèbre  hommage  que  l'étonnement  de 
fon  fiècle  payait  à  fon  génie  alors  unique ,  mais 
furpaffé  depuis  par  VAriqfte  et  par  le  Tajfe.  Je 
ne-pafïeraipas  fous  filence  que  fa  famille  avait 
été  bannie  de  Tofcane  ,  et  dépouillée  de  fes 
biens,  pendant  les  diflentions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins ,  et  que  les  Florentins  lui  dépu- 
tèrent Bocace,  pour  le  prier  de  venir  honorer 
fa  patrie  de  fa  préfence  ,  et  y  jouir  de  la 
reftitution  de  fon  patrimoine.  La  Grèce  dans 
fes  plus  beaux  jours  ne  montra  jamais  plus 
de  goût  et  plus  d'eftime  pour  les  talens. 

Ce  Bocace  fixa  la  langue  tofcane;  il  eft  Bocace. 
encore  le  premier  modèle  en  profe  pour  l'exac- 
titude et  pour  la  pureté  du  ftyle ,  ainfi  que 
pour  le  naturel  de  la  narration.  La  langue 
perfectionnée  par  ces  deux  écrivains  ne 
reçut  plus  d'altération  ,  tandis  que  tous  les 
autres  peuples  de  l'Europe,  jufqu'aux  Grecs 
mêmes ,  ont  changé  leur  idiome. 

Il  y  eut  une  fuite  non  interrompue  de  poètes 
italiens  qui  ont  tous  parlés  àlapoftérité;  car/é 
Pulci  écrivit  après  Pétrarque.  Le  Boyardo  , 
comte  de  Scandiano ,  fuccéda  au  Pulci ,  et 
VAriqfte  les  furpaffa  tous  par  la  fécondité  de 
fon  imagination.  N'oublions  pas  que  Pétrarque- 


276    SCIENCES    ET    BEAUX    ARTS. 

et   Bocace    avaient   célébré   cette    infortunée 

Jeanne  de  Naples ,  dont  l'efprit  cultivé  Tentait 

tout   leur  mérite  ,  et  qui   fut  même   une  de 

leurs  difciples.  Elle  était  alors  dévouée  toute 

entière  aux  beaux    arts  ,   dont  les    charmes 

fefaient  oublier  les   temps  criminels   de  ion 

premier  mariage.  Ses  mœurs  changées  par  la 

culture  de  l'efprit  devaient  la  défendre  de  la 

cruauté  tragique  qui  finit  fes  jours. 

Les  beaux  arts  ,  qui  fe  tiennent  comme  par 

la  main ,  et  qui  d'ordinaire  périfTent  et  renaif- 

fent  enfemble  ,  fortaient  en  Italie  des  ruines 

ChnmahU.  de  la  barbarie.  Cimmabué ,  fans  aucun  fecours, 

était    comme    un    nouvel   inventeur    de    la 

peinture ,  au  treizième  liècle.  Le  Giotto  fit  des 

tableaux  qu'on   voit    encore  avec  plaifir.   Il 

refte  fur- tout  de  lui  cette   fameufe  peinture 

qu'on  a  mife  en  mofaïque  ,  et  qui  repréfente 

le  premier  apôtre  marchant  fur  les  eaux;  on 

la    voit    au-deffus     de    la  grande    porte    de 

Saint-Pierre  de  Rome.  Brunellefchi  commença 

à  réformer  l'architecture  gothique.  Gui  cfArezzo 

long-temps     auparavant     avait    inventé    les 

nouvelles    notes   de  la  mufique  ,  à  la  fin  de 

l'onzième  liècle  ,  et  rendu  cet  art  plus  facile 

et  plus  commun. 

Tofcans       On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nou- 

nosmai-  veaut£s  aux  Tofcans.  Ils  firent  tout  renaître 
très. 

par  leur  feul  génie  ,  avant  que   le  peu  de 
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fcience  qui  était  relié  à  Conftantinople  refluât 
en  Italie  avec  la  langue  grecque  ,  par  les 
conquêtes  des  Ottomans.  Florence  était  alors 
une  nouvelle  Athènes  ;  et  parmi  les  orateurs 
qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'Italie 
haranguer  Boni/ace  VIII  fur  fon  exaltation  , 
on  compta  dix-huit  florentins.  On  voit  par-là 
que  ce  n'en1  point  aux  fugitifs  de  Conftanti- 
nople qu'on  a  dû  la  renaiffance  des  arts.  Ces 
Grecs  ne  purent  enfeigner  aux  Italiens  que  le 
grec.  Ils  n'avaient  prelqu'aucune  teinture  des 
véritables  fciences  ;  et  c'efl  des  Arabes  que 
l'on  tenait  le  peu  de  phyfique  et  de  mathéma- 
tique que  l'on  favait  alors. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  Remat. 
grands  génies  fe  foient  élevés  dans  l'Italie  q 
fans  protection  comme  fans  modèle  ,  au  milieu 
des  difîentions  et  des  guerres  ;  mais  Lucrèce , 
chez  les  Romains ,  avait  fait  fon  poème  de  la 
nature;  Virgile,  fes  bucoliques;  Cicéron,  fes  livres 
de  philofophie  ,  dans  les  horreurs  des  guerres 
civiles.  Quand  une  fois  une  langue  commence 
à  prendre  fa  forme  ,  c'efl  un  inflrument  que 
les  grands  artiftes  trouvent  tout  préparé  ,  et 
dont  ils  fe  fervent  fans  s'embarraffer  qui 
gouverne  et  qui  trouble  la  terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofcane  ,  ce 
n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs  quelques  talens. 
Sù  Bernard  et  Abélard ,  en  France ,  au  douzième 
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fiècle  ,  auraient  pu  être  regardés  comme  de 
Langue  beaux  efprits  ;  mais  leur  langue  était  un  jargon 
rançaie,  barbare      et  iis  payèrent  en  latin  tribut   au 

alors   jar-  '  r    / 

gon  gTof-  mauvais  goût  du  temps.  La  rime  ,  à  laquelle 
on  afïujettit  ces  hymnes  latines  des  douzième 
et  treizième  fiècles,  eftle  fceau  de  la  barbarie. 
Ce    n'était  pas  ainfi  qu' Horace   chantait   les 
jeux   féculaires.    La    théologie    fcolaftique  , 
fille  bâtarde  de  la  philofophie  à'Arijlote,  mal 
traduite  et  méconnue  ,  fit  plus  de    tort  à  la 
raifon  et  aux  bonnes  études  que  n'en  avaient 
fait  les  Huns  et  les  Vandales. 
Farces        L'art  des  Sophocle  n'exiftait  point  ;   on  ne 
luîmes.    connut  d'abord  en  Italie  que  des  repréfenta- 
tions  naïves  de  quelques  hiftoires  de  l'ancien 
et  du  nouveau  tefiament  ;  et  c'eft  de  là  que  la 
coutume  de  jouer  les  myftères  pafla  en  France. 
Ces  fpectacles  étaient  originaires  de  Conftan- 
tinople.  Le  poète  S'  Grégoire  de  Nazianze  les 
avait  introduits  pour  les  oppofer  aux  ouvrages 
dramatiques  des  anciens  Grecs  et  des  anciens 
Romains  ;  et  comme  les  choeurs  des  tragédies 
grecques  étaient  des  hymnes  religieufes  ,   et 
leurs  théâtres  une  chofe  facrée,  Grégoire  de 
Nazianze  et  fes  fuccefTeurs  firent  des  tragédies 
faintes  ;   mais    maiheureufement   le  nouveau 
théâtre  ne  l'emporta  pas  fur  celui  d'Athènes  , 
comme  la  religion  chrétienne   l'emporta  fur 
celie   des  gentils.  Il  eft  relié  de  ces  pieufes 
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farces  des  théâtres  ambulans  ,  que  promènent 
encore  les  bergers  de  la  Calabre.  Dans  les 
temps  de  folennités  ,  ils  représentent  la  naif- 
fance  et  la  mort  de  jesus-christ.  La 
populace  des  nations  feptentrionales  adopta 
auiîi  bientôt  ces  ufages.  On  a  depuis  traité  ces 
fujets  avec  plus  de  dignité.  Nous  en  voyons 
de  nos  jours  des  exemples  dans  ces  petits 
opéra  qu'on  appelle  oratorio  ;  et  enfin  les 
Français  ont  mis  fur  lafcènedes  chefs-d'œuvre 
tirés  de  l'ancien  teitament. 

Les  confrères  de  la  paffion ,  en  France ,  vers 
le  feizième  fiècle,  firent  paraître  jesus-christ 
fur  la  fcène.  Si  la  langue  françaife  avait  été 
alors  aufïi  majeftueufe  qu'elle  était  naïve  et 
groffière  ,  fi  parmi  tant  d'hommes  ignorans 
et  lourds  il  s'était  trouvé  un  homme  de  génie, 
il  eft  à  croire  que  la  mort  d'un  jufîe  perfécuté 
par  des  prêtres  juifs  ,  et  condamné  par  un 
préteur  romain  ,  eût  pu  fournir  un  ouvrage 
fublime  ;  mais  il  eût  fallu  un  temps  éclairé , 
et  dans  ce  temps  éclairé  on  n'eût  pas  permis 
ces  repréfentations. 

Les  beaux  arts  n'étaient  pas  tombés  dans     Beaux 
l'Orient  ;  et  puifque  les  poè'fies  du  perfan  Sadi  ??A€  anJ 
font  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  des 
Perfans ,   des    Turcs  et  des   Arabes ,  il    faut 
bien  qu'elles  aient  du  mérite.  Il  était  contem- 
porain de  Pétrarque ,  et  il  a  autant  de  réputation 
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que  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  général  le  bon 
goût  n'a  guère  été  le  partage  des  Orientaux. 
Leurs  ouvrages  reflemblent  aux  titres  de  leurs 
fouverains ,  dans  lefquels  il  eft  fouvent  quef- 
tion  du  foleil  et  de  la  lune.  L'efprit  de 
fervitude  paraît  naturellement  ampoulé  , 
comme  celui  de  la  liberté  efl;  nerveux ,  et 
celui  de  la  vraie  grandeur  efl;  fimple.  Les 
Orientaux  n'ont  point  de  délicatefle  ,  parce 
que  les  femmes  ne  font  point  admifesdans  la 
fociété.  Ils  n'ont  ni  ordre  ni  méthode  ,  parce 
que  chacun  s'abandonne  à  fon  imagination 
dans  la  folitude  ,  où  ils  partent  une  partie  de 
leur  vie,  et  que  l'imagination  par  elle-même 
eft  déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence  ,  telle  que  celle  de  Démojihène  et  de 
Cicéron.  Qui  aurait-on  eu  à  perfuader  en 
Orient  ?  des  efclaves.  Cependant  ils  ont  de 
beaux  éclats  de  lumière  ;  ils  peignent  avec  la 
parole  :  et  quoique  les  figures  foient  fouvent 
gigantefques  et  incohérentes ,  on  y  trouve  du 
iublime.  Vous  aimerezpeut-être  à  revoir  ici  ce 
partage  de  Sadi,  que  j'avais  traduit  en  vers 
blancs,  et  quireflemble  à  quelques  partages  des 
prophètes  hébreux.  C'eft  une  peinture  de  la 
grandeur  de  dieu;  lieu  commun,  à  la  vérité,mais 
qui  vous  fera  connaître  le  génie  de  la  Perfe. 

Traduc-      Il  fait  diftinctement  ce  qui  ne  fut  jamais , 
Sadi,      ^e  ce  4U  on  n'entend  point  fon  oreille  eft  remplie. 

Prince , 
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'rince ,  il  n'a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  à  genoux. 

fuge  ,  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 
>e  l'éternel  burin  de  fa  prévifion 

[1  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  ; 
Il  sème  de  rubis  les  mafles  des  montagnes. 
Il  prend  deux  gouttes  d'eau;  de  l'une  il  fait  un  homme, 
De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle ,  et  dans  l'inftant  l'univers  va  rentier 
Dans  les  immenfités  de  l'efpace  et  du  vide  ; 
Qu'il  parle ,  et  l'univers  repaffe  en  un  clin  d'œil 
Des  abymes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainfi  cultivées 
fur  les  bords  du  Tigre  et  de  FEuphrate,  c'eft 
une  preuve  que  les  autres  arts,  qui  contri- 
buent aux  agrémens  de  la  vie ,  étaient  très- 
connus.  On  n'a  le  fuperflu  qu'après  le  nécef- 
faiie;  mais  ce  nécefïaire  manquait  encore  dans 
prefque  toute  l'Europe.  Que  connaiffait-on 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Efpagne  et  dans  laLombardie  feptentrionale? 
les  coutumes  barbares  et  féodales ,  auffi  incer- 
taines que  tumultueufes  ,  les  duels  ,  les 
tournois  ,  la  théologie  fcolaftique  et  les 
fortiléges. 

On  célébrait  toujours  dans  plufieurs  églifes   Sottîfes 
la  fête  de  Tâne  ,  ainfi  que  celle  des  innocens     jUroPe- 

EJfaifur  les  mœurs,  &~c.  Tome  III.      A  a 
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et  des  fous.  On  amenait  un  âne  devant  l'autel, 
et  on  lui  chantait  pour  antienne ,  Amen ,  Amen , 
Afine  ;  eh  eh  eh  .fire  âne  ,  eh  eh  eh  ,  Jire  âne. 

Du  Cange  et  fes  continuateurs  ,  les  com- 
pilateur* les  plus  exacts  ,  citent  un  manufcrit 
de  cinq  cents  ans  ,  qui  contient  l'hymne  de 
ane, 

Orientis  partibus 
Adventavit  afinus 
Pulcher  et  fortijfimus. 

Eh  ,  lire  âne  !  çà  ,  chantez , 
Belle  bouche  ,  rechignez  , 
Vous  aurez  du  foin  afiez. 

Fête  de  Une  fille  repréfentant  la  mère  de  dieu 
rane,  allant  en  Egypte  ,  montée  fur  cet  âne  ,  et 
tenant  un  enfant  entre  fes  bras,  conduifait 
une  longue  proceffion  ;  etàla  findelamelTe,  au 
lieu  de  dire  ,  Ite ,  mijja  ejl ,  le  prêtre  fe  mettait  à 
braire  trois  fois  de  toutes  fes  forces,  et  le  peuple 
répondait  par  les  mêmes  cris. 

Cette  fuperftition  de  fauvages  venait  pour- 
tant d'Italie.  Mais  quoiqu'aux  treizième  et  au 
quatorzième  fiècles  ,  quelques  italiens  cora- 
mençafTent  à  fortir  des  ténèbres  ,  toute  la 
populace  y  était  toujours  plongée.  On  avait 
imaginé  à  Vérone  que  Fane  qui  porta  JESUS- 
christ  avait  marché  fur  la  mer,  et  était  venu 
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jufque  fur  les  bords  de  l'Adige,  par  le  golfe 
de  Venife;  que  jesus-christ  lui  avait 
affigné  un  pré  pour  fa  pâture ,  qu'il  y  avait 
vécu  long- temps  ,  qu'il  y  était  mort.  On 
enferma  fes  os  dans  un  âne  artificiel  qui  fut 
dépofé  dans  l'églife  de  Notre-Dame  des 
Orgues ,  fous  la  garde  de  quatre  chanoines  ; 
ces  reliques  furent  portées  en  proceffion  ,  trois 
fois  Tannée,  avec  la  plus  grande folennité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  for- 
tune de  Notre  -  Dame  de  Lorette.  Le  pape 
Boniface  VIII ,  voyant  que  la  proceffion  de 
l'âne  attirait  beaucoup  d'étrangers,  crut  que 
la  maifon  de  la  vierge  Marie  en  attirerait 
davantage  ,  et  ne  fe  trompa  point  ;  il  autorifa 
cette  fable  de  fon  autorité  apoftolique.  Si  le 
peuple  croyait  qu'un  âne  avait  marché  fut 
la  mer,  dejérufalem  jufqu'à  Vérone,  il  pou- 
vait bien  croire  que  la  maifon  de  Marie  avait 
été  tranfportée  de  Nazareth  à  Loretto.  La  petite 
maifon  fut  bientôt  enfermée  dans  une  églife 
fuperbe  ;  les  voyages  des  pèlerins,  et  les  pré- 
fens  des  princes,  rendirent  ce  temple  auflî 
riche  que  celui  d'Ephèfe.  Les  Italiens  s'enri- 
chiilaient  du  moins  de  l'aveuglement  des  autres 
peuples  ;  mais  ailleurs  on  embraffait  la 
fuperflition  pour  elle-même,  et  feulement 
en  s'abandonnant  à  l'inflinct  grofiier  et  à 
l'efprit  du  temps.  Vous  avez  obfervé  plus  d'une 
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fois  que  ce  fanatifme  auquel  les  hommes  ont 
tant  de  penchant,  a  toujours  fervi  non-feule- 
ment à  les  rendre  plus  abrutis ,  mais  plus 
médians.  La  religion  pure  adoucit  les  mœurs 
en  éclairant  l'efprit  ;  et  la  fuperftition  ,  en 
l'aveuglant,  infpire  toutes  les  fureurs. 

Il  y  avait  en  Normandie ,  qu'on  appelle 
le  pays  de  Sapience ,  un  abbé  des  conards , 
qu'on  promenait  dans  plufieurs  villes  fur  un 
char  à  quatre  chevaux,  la  mitre  en  tête,  la 
croffe  à  la  main,  donnant  des  bénédictions 
et  des  mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la  cour 
par  lettres  patentes.  C'était  dans  fon  origine 
un  chef ,  un  juge  d'une  petite  garde  du  palais , 
et  ce  fut  enfuite  un  fou  de  cour  qui  prenait 
un  droit  fur  les  filous  et  furies  filles  publiques. 
Point  de  ville  qui  n'eût  des  confréries  d'arti- 
fans  ,  de  bourgeois ,  de  femmes  :  les  plus 
extravagantes  cérémonies  y  étaient  érigées  en 
myftères  facrés  ;  et  c'eft  de-là  que  vient  la 
fociété  des  francs-maçons  ,  échappée  au  temps 
qui  a  détruit  toutes  les  autres. 
Tiagel-  La  plus  méprifable  de  toutes  ces  confréries 
fut  celle  des  flagellans ,  et  ce  fut  la  plus 
étendue.  Elle  avait  commencé  d'abord  par 
l'infolence  de  quelques  prêtres  qui  s'avisèrent 
d'abufer  de  la  faiblelTe  des  pénitens  publics , 
jufqu'à  les  fuitiger.  On  voit  encore  un  refte 
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de  cet  ufage  dans  les  baguettes  dont  font  armés 
les  pénitenciers  à  Rome  ;  enfuite  les  moines 
fe  fuftigèrent ,  s'imaginant  que  rien  n'était 
plus  agréable  à  dieu  que  le  dos  cicatrifé 
d'un  moine.  Fierre  Damien  ,  dans  F  onzième 
fiècle  ,  excita  les  féculiers  même  à  fe  fouetter 
tous  nus.  On  vit,  en  1260,  plufieurs  confréries 
de  pèlerins  courir  toute  l'Italie,  armés  de 
fouets.  Ils  parcoururent  enfuite  une  partie 
de  l'Europe.  Cette  affociation  fit  même  une 
fecte  qu'il  fallut  enfin  difliper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient 
le  monde  en  fe  fuftigeant ,  des  fous  marchaient 
dans  prefque  toutes  les  villes  à  la  tête  des 
procédions,  avec  une  robe  pliffée,  des  grelots, 
une  marotte  ;  et  la  mode  s'en  efl  encore  con- 
fervée  dans  les  villes  des  Pays-Bas  ,  et 
en  Allemagne.  Nos  nations  feptentrionales 
avaient  pour  toute  littérature  en  langue  vul- 
gaire les  farces  nommées  moralités,  fuivies  de 
celles  de  la  mèrefotte  et  du  prince  des  fots. 

On  n'entendait  parler  que  de  révélations  ,  Rcvéïa- 
de  pofTeflions ,  de  maléfices.  On  ofe  accufer  la  tiiéges.  " 
femme  de  Philippe  III  d'adultère  ,  et  le  roi 
envoie  confulter  une  béguine  pour  favoir  fi 
fa  femme  efl  innocente  ou  coupable.  Les 
enfans  de  Philippe  le  bel  font  entre  eux  une 
affociation  par  écrit,  et  fe  promettent  un 
fccours  mutuel  contre  ceux  qui  voudront  les 


2S6    SCIENCES    ET    BEAUX    ARTS, 

faire  périr  par  la  magie.  On  brûle  par  arrêt 
du  parlement  une  forcière  qui  a  fabriqué  avec 
le  diable  un  acte  en  faveur  de  Robert  d'Artois. 
La  maladie  de  Charles  VI  eft  attribuée  à  un 
fortilége ,  et  on  fait  venir  un  magicien  pour 
le  guérir.  La  princefTe  de  Glocejter ,  en  Angle- 
terre ,  eft  condamnée  à  faire  amende  honorable 
devant  l'églife  de  Saint-Paul,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  remarqué  ;  et  une  baronne  du  royaume , 
fa  prétendue  complice  ,  eft  brûlée  vive  comme 
forcière. 

Si  ces  horreurs  enfantées  par  la  crédulité 
tombaient  fur  les  premières  perfonnes  des 
royaumes  de  l'Europe ,.  on  voit  allez  à  quoi 
étaient  expofés  les  (impies  citoyens.  C'était 
encore-là  le  moindre  des  malheurs. 
Barbarie  L'Allemagne,  la  France,  l'Efpagne  ,  tout 
et  misère,  ce  qui  n'était  pas  en  Italie  grande  ville  com- 
merçante était  abfolument  fans  police.  Les 
bourgades  murées  de  la  Germanie  et  de  la 
France  furent  faccagées  dans  les  guerres  civiles. 
L'empire  grec  fut  inondé  par  les  Turcs.  L'Ef- 
pagne était  encore  partagée  entre  les  chrétiens 
et  les  mahométans  arabes;  et  chaque  parti 
était  déchiré  fouvent  par  des  guerres  intes- 
tines. Enfin,  du  temps  de  Philippe  de  Valois  , 
d'Edouard  III,  de  Louis  de  Bavière,  de  Clément  VI, 
une  pefte  générale  enlève  ce  qui  avait  échappé 
au  glaive  et  à  la  misère. 
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Immédiatement  avant  ces  temps  du  qua- 
torzième liècle ,  on  a  vu  les  croifades  dépeupler 
et  appauvrir  notre  Europe.  Remontez  depuis 
ces  croifades  aux  temps  qui  s'écoulèrent  après 
la  mort  de  Charlemagne ,  ils  ne  font  pas  moins 
malheureux ,  et  font  encore  plus  greffiers.  La 
comparaifon  de  ces  fîècles  avec  le  nôtre  (  quel- 
ques pervertîtes  et  quelques  malheurs  que 
nous  puiflions  éprouver  )  doit  nous  faire 
fentir  notre  bonheur  ,  malgré  ce  penchant 
prefqu'invincible  que  nous  avons  à  louer  le 
paffé  aux  dépens  du  préfent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  fau-    Grands 

.,  ,  1  -,  1        hommes 

vage  :  il  y  eut  de  grandes  vertus  dans  tous  les    qui  ne 
Etats,  fur  le  trône  et  dans  les  cloîtres,  parmi  peuvent 
les  chevaliers,  parmi  les  eccléfiaftiques;  mais  ieLlr  ^ 
ni  un  S*  Louis  ni  un  S'  Ferdinand  ne  purent  cle« 
guérir  les  plaies  du  genre  humain.  La  longue 
querelle  des  empereurs  et  des  papes,  la  lutte 
opiniâtre  de  la  liberté   de  Rome  contre  les 
céfars  de  l'Allemagne  et  contre  les  pontifes  ro- 
mains ,  les  fchifmes  fréquens ,  et  enfin  le  grand 
fchifme  d'Occident ,  ne  permirent  pas  à  des 
papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des  vertus 
que  des  temps  paifibles  leur  auraient  infpirées. 
La  corruption  des  mœurs  pouvait-elle  ne  fe 
pas   étendre   jufqu'à  eux  ?  Tout   homme  eft 
formé  par  fon  fiècle  ;  bien  peu  s'élèvent  au- 
defîus  des  mœurs  du  temps.  Les  attentats  dans 
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lefquels  plufieurs  papes  furent  entraînés ,  leurs 
fcandales  autorifés  par  un  exemple  général  , 
ne  peuvent  pas  être  enfevelis  dans  Foubli.  A 
quoi  fert  la  peinture  de  leurs  vices  et  de  leurs 
défaftres  ?  à  faire  voir  combien  Rome  eu  heu- 
reufe  depuis  que  la  décence  et  la  tranquillité 
y  régnent.  Quel  plus  grand  fruit  pouvons- 
nous  retirer  de  toutes  les  vicilTitudes  recueillies 
dans  cet  EJfai  fur  les  mœurs  ,  que  de  nous 
convaincre  que  toute  nation  a  toujours  été 
malheureufe ,  jufqu'à  ce  que  les  lois  et  le 
pouvoir  légiflatif  aient  été  établis  fans  con- 
tradiction? 

De  même  que  quelques  monarques  ,  quel- 
ques pontifes ,  dignes  d'un  meilleur  temps  , 
ne  purent  arrêter  tant  de  défordres,  quelques 
bons  efprits  nés  dans  les  ténèbres  des  nations 
feptentrionales  ne  purent  y  attirer  les  feiences 
et  les  arts. 
Charles  v  Le  roi  de  France  Charles  V  qui  ralTembla 
icfoge,    environ  neuf  cents  volumes,  cent  ans  avant 

digne 

d'un meil- que  la  bibliothèque  du  Vatican  fût  fondée 
eur  par  Nicolas  V ,  encouragea  en  vain  les  talens. 
Le  terrain  n'était  pas  préparé  pour  porter  de 
ces  fruits  étrangers.  On  a  recueilli  quelques 
malheureufes  compofitions  de  ce  .temps.  C'eft 
faire  un  amas  de  cailloux  tirés  d'antiques  ma- 
fures  quand  on  eft  entouré  de  palais.  Il  fut 
obligé  de  faire  venir  de  Pife  un  anrologue  ; 

et 
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Ct  Catherine  ,  fille  de  cet  aftrologue ,  qui  écrivit 
en  français  ,  prétend  que  Charles  dilait  :  Tant 
que  doctrine  fera  honorée  en  ce  royaume ,  il 
continuera  à  profpêrité.  Mais  la  doctrine  fut 
inconnue ,  le  goût  encore  plus.  Un  malheureux 
pays  dépourvu  de  lois  fixes  ,  agité  par  des 
guerres  civiles,  fans  commerce,  fans  police, 
fans  coutumes  écrites  ,  et  gouverné  par  mille 
coutumes  différentes  ;  un  pays  dont  la  moitié 
s-1  appelait  la  langue  d'Oui  ou  d'0*7,  et  l'autre 
la  langue  d'  Oc ,  pouvait-il  n'être  pas  barbare  ? 
La  nobleffe  francaife  eut  feulement  l'avantage 
d'un  extérieur  plus  brillant  que  les  autres 
nations. 

Quand  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe 
le  bel ,  avait  paifé  en  Italie ,  les  Lombards  , 
les  Tofcans  mêmes  prirent  les  modes  des 
Français.  Ces  modes  étaient  extravagantes; 
c'était  un  corps  qu'on  laçait  par  derrière , 
comme  aujourd'hui  ceux  des  filles  ;  c'était 
de  grandes  manches  pendantes ,  un  capuchon 
dont  la  pointe  traînait  à  terre.  Les  chevaliers 
français  donnaient  pourtant  de  la  grâce  à 
cette  mafearade  ,  et  juftifiaient  ce  qu'avait 
dit  Frédéric  II:  Plas  me  el  cavalier  France  s.  Il 
eût  mieux  valu  connaître  alors  la  difeipline 
militaire  ;  la  France  n'eût  pas  été  la  proie  de 
l'étranger  fous  Philippe  de  Valois ,  Jean  et 
Charles    VI.   Mais    comment    était-elle   plus 

EJJaiJur  Us  mœurs,  à-c.  Tome  III.      Bb 
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familière  aux  Anglais  ?  c'eft  peut-être  que 
combattant  loin  de  leur  patrie  ,  ils  Tentaient 
plus  le  befoin  de  cette  difeipline ,  ou  plutôt 
parce  que  la  nation  a  un  courage  plus  tran- 
quille et  plus  réfléchi. 

CHAPITRE     LXXXIII. 

Ajfranchijfemens  ,  privilèges  des  villes  ,  états 
généraux. 

XJe  l'anarchie  générale  de  l'Europe ,  de  tant 
de  défaftres  mêmes ,  naquit  le  bien  inefti- 
mable  de  la  liberté  ,  qui  a  fait  fleurir  peu  à 
peu  les  villes  impériales  et  tant  d'autres 
cités. 
Servitude  Vous  avez  déjà  obfervé  que  dans  les  com- 
etabhe    mencemens    de    l'anarchie    féodale    prefque 

dans  pref-  *  *■ 

que  toute  toutes  les  villes  étaient  peuplées   plutôt   de 
urope.  £er£g  que  je  cit0yens  ^  Comme  on  le  voit  encore 

en  Pologne,  où  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
villes  qui  puiffent  polTéder  des  terres  ,  et 
où  les  habitans  appartiennent  à  leur  feigneur , 
qui  a  fur  eux  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  en 
fut  de  même  en  Allemagne  et  en  France.  Les 
empereurs  commencèrent  par  affranchir  plu- 
fleurs  villes;  et,  dès  le  treizième  fiècle,  elles 
s'unirent  pour  leur  défenfe  commune  contre 
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les  feigneurs  de  châteaux  qui  fubfiftaient  de 
brigandage. 

Louis  le  gros,  en  France,  fuivit  cet  exemple 
dans  fes  domaines,  pour  affaiblir  des  feigneurs 
qui  lui  fefaient  la  guerre.  Les  feigneurs  eux- 
mêmes  vendirent àleurs  petites  villes  laliberté , 
pour  avoir  de  quoi  foutenir  en  Paleftine  l'hon- 
neur de  la  chevalerie. 

Enfin,  en  1 167,1e  pape  Alexandre  III  déclare,  Servitude 
au  nom  du  concile ,  que  tous  les  chrétiens  devaient  queiqu 
être  exempts  de  la  Jervitude.  Cette  loi  feule  doit  Pays« 
rendre  fa  mémoire  chère  à  tous  les  peuples  ; 
ainli  que  fes  efforts  pour  foutenir  la  liberté 
de  Tltalie  doivent  rendre  fon  nom  précieux 
aux  Italiens. 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que,  long-temps 
après  ,  le  roi  Louis  Hutin  dans  fes  chartes  dé- 
clara que  tous  les  ferfs  qui  reftaient  encore 
en  France  devaient  être  affranchis  ,  parce  que 
cefi ,  dit-il ,  le  royaume  des  Francs.  Il  fefait ,  à  la 
vérité,  payer  cette  liberté;  mais  pouvait-on 
l'acheter  trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que 
par  degrés  et  très-difficilement  dans  leur  droit 
naturel.  Louis  Hutinnt  put  forcer  les  feigneurs 
fes  vaffaux  à  faire  pour  les  fujets  de  leurs 
domaines  ce  qu'il  fefait  pour  les  liens.  Les 
cultivateurs  ,  les  bourgeois  mêmes  relièrent 
encore  long-temps  hommes  de  poeji ,  hommes 

Bb   2 
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de  puiftance,  attachés  à  la  glèbe,  ainfi  qu'ils 
le  font  encore  en  plufieurs  provinces  d'Alle- 
magne. Ce  ne  fut  guère,  en  France,  que  du 
temps  de  Charles  VII ,  que  la  fervitude  fut 
abolie  dans  les  principales  villes.  Enfin  il  eft 
fi  difficile  de  faire  bien,  qu'en  1778  ,  temps 
auquel  je  revois  ce  chapitre,  il  eft  encore 
quelques  cantons  en  France  où  le  peuple  eft 
efclave  ;  et,  ce  qui  eft  aufïi  horrible  que  con- 
tradictoire, efclaves  de  moines. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fageffe. 

Anobiîf-      Avant   Louis    Hutin    les    rois    anoblirent 

femens.    quelques  citoyens.   Philippe  le  hardi ,  fils  de 

S1  Louis,  anoblit  Raoul,  qu'on  appelait  Raoul 

V orfèvre ,  non  que  ce  fût  un  ouvrier  ;  fon  ano- 

bliflement  eût  été  ridicule;  c'était   celui  qui 

gardait  l'argent  du  roi.  On  appelait  orfèvres 

ces  dépofitaires  ,  ainfi  qu'on  les  nomme  encore 

à  Londres  ,   où  l'on  a  retenu  beaucoup   de 

coutumes  de  l'ancienne  France:   et  S1  Louis 

anoblit,  fans  doute,  fon  chirurgien  la  Brojfe , 

puifqu'il  le  fit  fon  chambellan. 

Tiers-état       Les  communautés  des  villes  avaient  com- 

appeié    mencé  en  France ,  fous  Philippe  le  bel ,  en  1 3  o  1 , 

aux  par-    s  ,,,, 

lemensdu  3  être  admues  dans  les  etats-generaux  ,  qui 

royaume.  furent  alors  fubftitués  aux  anciens  parlemens 

de  la  nation  ,  compofés  auparavant  des  fei- 

gneurs  et  des  prélats.  Le  tiers-état  y  forma  fon 


PRIVILEGES  DES  VILLES,  &C.  2q3 

avis  fous  le  nom  de  requête  ;  cette  requête 
fut  préfentée  à  genoux.  L'ufage  a  toujours 
fubiïfté  que  les  députés  du  tiers-état  parlaient 
aux  rois ,  un  genou  en  terre ,  ainfi.  que  les  gens 
du  parlement,  du  parquet,  et  le  chancelier 
même ,  dans  les  lits  de  juflice.  Ces  premiers 
états -généraux  furent  tenus  pour  s'oppofer 
aux  prétentions  du  pape  Boniface  VIII.  Il  faut 
avouer  qu'il  était  trille  pour  l'humanité  qu'il 
n'y  eût  que  deux  ordres  dans  FEtat  ;  Fun 
compofé  des  feigneurs  des  fiefs ,  qui  ne  fefaient 
pas  la  cinq-millième  partie  de  la  nation  ;  Tau* 
tre  du  clergé  ,  bien  moins  nombreux  encore, 
et  qui,  par fon institution  facrée,  eft  deftiné  à 
un  miniftère  fupérieur,  étranger  aux  affaires 
temporelles.  Le  corps  de  la  nation  avait  donc 
été  compté  pour  rien  jufque-là.  C'était  une 
des  véritables  raifons  qui  avaient  fait  languir 
le  royaume  de  France  en  étouffant  toute  in- 
dustrie. Si  en  Hollande  et  en  Angleterre  le 
corps  de  l'Etat  n'était  formé  que  de  barons 
féculiers  et  eccléiiaftiques ,  ces  peuples  n'au- 
raient pas  dans  la  guerre  de  1701  tenu  la 
balance  de  l'Europe.  Dans  les  républiques  , 
à  Venife,  à  Gènes,  le  peuple  n'eut  jamais 
de  part  au  gouvernement ,  mais  il  ne  fut  jamais 
efclave.  Les  citadins  d'Italie  étaient  fort 
différens  des  bourgeois  des  pays  du  Nord; 
ks   bourgeois   en    France  ,  en   Allemagne  , 
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étaient  bourgeois  d'un  feigneur,  d'un  évêque 
ou  du  roi;  ils  appartenaient  à  un  homme; 
les  citadins  n'appartenaient  qu'à  la  républi- 
que. Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'eft  qu'il  eft  refté 
encore  en  France  trop  de  ferfs  de  glèbe. 

Philippe  le  bel,  à  qui  on  reproche  fon  peu 
de  fidélité  fur  l'article  des  monnaies ,  fa  perfé- 
cution  contre  les  templiers,  et  une  animofité 
peut-être  trop  acharnée  contre  Boniface  VIII, 
et  contre  fa  mémoire,  fit  donc  beaucoup  de 
bien  à  la  nation ,  en  appelant  le  tiers-état  aux 
affemblées  générales  de  la  France. 

Il  eft  effentiel  de  faire  fur  les  états-généraux 
de  France  une  remarque  que  nos  hiftoriens 
auraient  dû  faire  :   c'eft  que  la  France  eft  le 
feul  pays  du  monde  où  le  clergé  faffe  un  ordre 
de  l'Etat.  Par-tout  ailleurs  les  prêtres  ont  du 
crédit ,  des  richeffes  ;  ils  font  diftingués  du 
peuple  par  leurs  vêtemens  ;  mais  ils  ne  com- 
pofent  point  un  ordre  légal ,  une  nation  dans 
la  nation.  Ils  ne  font  ordre  de  l'Etat  ni  à 
Rome  ni  à  Conftantinople.  Ni  le  pape  ni  le 
grand  turc  n'affemblent  jamais  le  clergé  ,  la 
nobleffe  et  le  tiers -état.  V  uléma,  qui  eft  le 
clergé  des  Turcs,  eft  un  corps  formidable  , 
mais  non  pas  ce  que  nous  appelons  un  ordre 
de  la    nation.    En   Angleterre  ,  les    évêques 
fiégent    en   parlement  ,    mais   ils   y    fiégent 
comme  barons  et  non  comme  prêtres.  Les 
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évêques ,  les  abbés  ont  féance  à  la  diète 
d'Allemagne ,  mais  c'eft  en  qualité  d'électeurs , 
de  princes ,  de  comtes.  La  France  eft  la  feule 
où  Ton  dife  ,  le  clergé,  la  noblejfe  et  le  peuple,       Lgg 

La  chambre  des  communes  en  Angleterre  munes  en 
commençait  à  fe  former  dans  ces  temps-là,  f""^6" 
et  prit  un  grand  crédit  dès  Tan  i3oo.  Ainfi 
le  chaos  du  gouvernement  commençait  à  fe 
débrouiller  prefque  par-tout,  par  les  malheurs 
mêmes  que  le  gouvernement  féodal  trop  anar- 
chique  avait  par-tout  occafionnés.  Mais  les 
peuples,  en  reprenant  tant  de  liberté  et  tant 
de  droits ,  ne  purent  de  long-temps  fortir  de 
la  barbarie  où  l'abrutifTement ,  qui  naît  d'une 
longue  fervitude,  les  avait  réduits.  Ils  acqui- 
rent la  liberté;  ils  furent  comptés  pour  des 
hommes,  mais  ils  n'en  furent  ni  plus  polis 
ni  plus  induftrieux.  Les  guerres  cruelles 
à"1  Edouard  III  et  de  Henri  V  plongèrent  le  peu- 
ple en  France  dans  un  état  pire  que  l'efclavage, 
et  il  ne  refpira  que  dans  les  dernières  années  de 
Charles  VIL  II  ne  fut  pas  moins  malheureux 
en  Angleterre  après  le  règne  de  Henri  V.  Son 
fort  fut  moins  à  plaindre  en  Allemagne  ,  du 
temps  de  Vencejlas  et  de  Sigifmond ,  parce  que 
les  villes  impériales  étaient  déjà  piaillantes. 
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CHAPITRE    LXXXIV. 

Tailles  et  monnaies, 

X-rf  E  tiers-état  ne  fervit ,  en  1345,  aux  états 
tenus  par  Philippe  de  Valois  ,  qu'à  donner 
fon  confentement  au  premier  impôt  des  aides 
et.  des  gabelles  ;  mais  il  eft  certain  que  fi  les 
états  avaient  été  afîemblés  plus  fouvent  en 
France ,  ils  euffent  acquis  plus  d'autorité  ;  car 
immédiatement  après  le  gouvernement  de  ce 
même  Philippe  de  Valois^  devenu  odieux  par 
la  faufTe  monnaie ,  et  décrédité  par  fes  mal- 
heurs ,  les  états  de  i35  5  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  nommèrent  eux-mêmes  des  corn- 
miffaires  des  trois  ordres  pour  recueillir  l'argent 
qu'on  accordait  au  roi.  Ceux  qui  donnent  ce 
qu'ils  veulent  ,  et  comme  ils  veulent ,  par- 
tagent l'autorité  fouveraine  :  voilà  pourquoi 
les  rois  n'ont  convoqué  de  ces  afïemblées  que 
France  quand  ils  n'ont  pu  s'en  difpenfer.  Ainfi  le 
ianslois.  peu  d'habitude  que  la  nation  a  eue  d'exami- 
ner fes  befoins ,  fes  refiburces  et  fes  forces  , 
a  toujours  laiffé  les  états-généraux  deftitués 
de  cet  efprit  de  fuite ,  et  de  cette  connailfance 
de  leurs  affaires  qu'ont  les  compagnies  réglées. 
Convoqués  de  loin  à  loin ,  ils  fe  demandaient 
les  lois  et  les  ufages ,  au  lieu  d'en  faire  ;  ils 
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étaient  étonnés  et  incertains.  Les  parlemens 
d'Angleterre  fe  font  donné  plus  de  préro- 
gatives ;  ils  fe  font  établis  et  maintenus  dans 
le  droit  d'être  un  corps  néceffaire  ,  repréfen- 
tant  la  nation.  G'eft  là  qu'on  connaît  fur-tout 
la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux 
partis  des  mêmes  principes ,  leur  gouverne- 
ment eft  devenu  entièrement  différent  ;  il  était 
alors  tout  femblable.  Les  états  d'Aragon , 
ceux  de  Hongrie  ,  les  diètes  d'Allemagne 
avaient  encore  de  plus  grands  privilèges. 

Les  états-généraux  de  France,  ou  plutôt  de    Subfides 
la  partie  de  la  France  qui  combattait  pour  fon  m"°t  eJc_ 
roi  Charles  VII ,  contre  l'ufurpateur  Henri  V ,  cordés. 
lui  accordèrent  généreufement  une  taille  géné- 
rale ,  en    1426,  dans  le  fort   de   la  guerre, 
dans  la  difette,  dans  le  temps  même  où  l'on 
craignait  de  laiffer  les  terres  fans  culture.  (Ce 
font   les    propres    mots    prononcés     dans    la 
harangue  du  tiers -état.)   Cet   impôt   depuis 
ce  temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant 
vivaient  de  leurs  domaines  ;  mais  il  ne  reliait 
prefque  plus  de  domaines  à  Charles  VII ;  et, 
fans   les  braves    guerriers   qui  fe  facrifièrent 
pour  lui  et  pour  la  patrie  ,  fans  le  connétable    ■ 
de  Richemont  qui  le  maîtrifait ,  .mais    qui    le 
fervait  à  fes  dépens,  il  était  perdu. 

Bientôt  après  ,  les  cultivateurs ,  qui  avaient    Tailles 
payé  auparavant  des  tailles  à  leurs  feigneurs  ancienne5 
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dont  ils  avaient  été  ferfs  ,  payèrent  ce  tribut 
au  roi  feul  dont  ils  furent  fujets.  Ce  n'eft  pas 
que  les  rois  n'eufTent  aufli  levé  des  tailles , 
même  avant  S*  Louis,  dans  les  terres  du 
patrimoine  royal.  On  connaît  la  taille  de  pain 
et  vin  payée  d'abord  en  nature ,  et  enfuite 
en  argent.  Ce  mot  de  taille  venait  de  l'ufage 
des  collecteurs ,  de  marquer  fur  une  petite 
taille  de  bois  ce  que  les  contribuables  avaient 
donné  :  rien  n'était  plus  rare  que  d'écrire 
chez  le  commun  peuple.  Les  coutumes  mêmes 
des  villes  n'étaient  point  écrites  ;  et  ce  fut  ce 
même  Charles  Vil  qui  ordonna  qu'on  les 
rédigeât,  en  1454,  lorfqu'il  eut  remis  dans 
le  royaume  la  police  et  la  tranquillité ,  dont 
il  avait  été  privé  depuis  fi  long -temps,  et 
lorfqu'une  fi  longue  fuite  d'infortunes  eut 
fait  naître  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement. 

Je  conlidère  donc  ici  en  général  le  fort  des 
hommes  plutôt  que  les  révolutions  du  trône. 
G'eft  au  genre  humain  qu'il  eût  fallu  faire 
attention  dans  Thiftoire.  C'eft  là  que  chaque 
écrivain  eût  dû  dire ,  homo  fum  ;  mais  la  plu- 
part des  hiftoriens  ont  décrit  des  batailles. 
Monnaie  Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  Tordre 
faible.  public ,  la  tranquillité ,  la  fortune  des  familles , 
c'était  raffaibliflement  des  monnaies.  Chaque 
feigneur  en  fefait  frapper ,  et  altérait  le  titre 
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et  le  poids ,  fe  fefant  à  lui-même  un  préju- 
dice durable  pour  un  bien  palfager.  Les  rois 
avaient  été  obligés  par  la  nécefîité  des  temps 
de  donner  ce  funefte  exemple.  J'ai  déjà 
remarqué  que  l'or  d'une  partie  de  l'Europe  , 
et  fur-tout  de  la  France ,  avait  été  englouti 
en  Afie  et  en  Afrique  par  les  infortunes  des 
croifades.  Il  fallut  donc  dans  les  befoins 
toujours  renaiffans  augmenter  la  valeur  numé- 
raire des  monnaies.  La  livre ,  dans  le  temps 
du  roi  Charles  V  ,  après  qu'il  eut  conquis  fon 
royaume,  valait  entre  8  et  9  de  nos  livres 
numéraires.  Sous  Charlemagne  elle  avait  été 
réellement  le  poids  d'une  livre  de  douze 
onces.  La  livre  de  Charles  V  ne  fut  donc  en 
effet  qu'environ  deux  treizièmes  de  l'ancienne 
livre  :  donc  une  famille  qui  aurait  eu  pour 
vivre  une  ancienne  redevance  ,  une  inféo- 
dation  ,  un  droit  payable  en  argent  ,  était 
devenue  fix  fois  et  demie  plus  pauvre. 

Qu'on  juge  ,  par  un    exemple  plus  frap-      pe" 

1  11  1    v    d'argent 

pant  encore ,  du  peu  d  argent  qui  roulait  comptant 
dans  un  royaume  tel  que  la  France.  Ce  même 
Charles  V  déclara  que  les  fils  de  France  auraient 
un  apanage  de  douze  mille  livres  de  rente. 
Ces  douze  mille  livres  n'en  valent  aujour- 
d'hui qu'environ  cent  mille.  Quelle  petite 
reffource  pour  le  fils  d'un  roi  l  Les  efpèces 
n'étaient  pas  moins  rares  en  Allemagne  ,  en 
Efpagne,  en  Angleterre. 
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Première  Le  roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit 
<i'or  au  frapper  des  efpèces  d'or.  Qu'on  fonge  que  les 
coin  des  Romains  n'en  eurent  que  fix  cents  cinquante 

lois  d'An-  \     i      r        1  i      t» 

gleterre.    ans  aPres  la  fondation  de  Kome. 

Henri  V  n'avait  que  cinquante-fix  mille 
livres  fterling  ,  environ  douze  cents  vingt  mille 
livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui ,  pour 
tout  revenu.  C'eft  avec  ce  faible  fecours  qu'il 
voulut  conquérir  la  France.  Aum  après  la 
victoire  d'Azincourt  il  était  obligé  d'aller 
emprunter  de  l'argent  dans  Londres  ,  et  de 
mettre  tout  en  gage  pour  recommencer  la 
guerre.  Et  enfin  les  conquêtes  fe  fefaient  avec 
le  fer  plus  qu'avec  l'or. 

On  ne  connaiflait  alors  en  Suède  que  de 
la  monnaie  de  fer  et  de  cuivre.  Il  n'y  avait 
d'argent  en  Danemarck  que  celui  qui  avait 
palTé  dans  ce  pays  par  le  commerce  de  Lubeck , 
en  très-petite  quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d'argent,  qu'on 
éprouvait  en  France  après  les  croifades  ,  la 
roi  Philippe  le  bel  avait  non-feulement  hauffe 
le  prix  fictif  et  idéal  des  efpèces  ;  il  en  fit 
fabriquer  de  bas  aloi ,  il  y  fit  mêler  trop 
d'alliage  ;  en  un  mot  c'était  de  la  faufTe 
monnaie  ;  et  les  féditions  qu'excita  cette 
manœuvre  ,  ne  rendirent  pas  la  nation  plus 
heureufe.  Philippe  de  Valois  avait  encore  été 
plus  loin  que  Philippe  le  bel;  il  fefait  jurer 
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furies  évangiles  aux  officiers  des  monnaies  de 
garder  le  fecret.  Il  leur  enjoint  dans  fon 
ordonnance  de  tromper  les  marchands  ,  de 
façon  ,  dit-il  ,  au  ils  ne  s"* aperçoivent  pas  qu'il  y 
ait  mutation  de  poids.  Mais  ,  comment  pouvait- il 
fe  flatter  que  cette  infidélité  ne  ferait  point 
découverte  ?  et  quel  temps  que  celui  où  Ton 
était  forcé  d'avoir  recours  à  de  tels  artifices  î 
quel  temps  où  prefque  tous  les  feigneurs  de 
fiefs ,  depuis  S1  Louis  ,  fefaient  ce  qu'on  repro- 
che à  Philippe  le  bel  et  à  Philippe  de  Valois  ! 
Ces  feiçneurs  vendirent  en  France  au  fou- 
verain  leur  droit  de  battre  monnaie  :  ils  font 
tous  confervé  en  Allemagne  ;  et  il  en  aréfulté 
quelquefois  de  grands  abus,  mais  non  de  Û 
univerfels  ni  de  fi  funeftes. 

CHAPITRE     LXXXV. 

Du  parlement  de  Paris ,  jufquà  Charles  VIL 

ù  î  Philippe  le  bel ,  qui  fit  tant  de  mal  en 
altérant  la  bonne  monnaie  de  S1  Louis,  fit 
beaucoup  de  bien  en  appelant  aux  aflemblées 
de  la  nation  les  citoyens ,  qui  font  en  effet 
le  corps  de  la  nation  ;  il  n'en  fit  pas  moins  , 
en  inftituant  fous  le  nom  de  parlement  une 
cour  fouveraine  de  judicature  fédentaire  à 
Paris. 
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Ce  qu'on  a  écrit  fur  l'origine  et  fur  la 
nature  du  parlement  de  Paris  ne  donne  que 
des  lumières  confufes,  parce  que  tout  palfage 
des  anciens  ufages  aux  nouveaux  échappe  à 
la  vue.  L'un  veut  que  les  chambres  des 
enquêtes  et  des  requêtes  repréfentent  précisé- 
ment les  anciens  conquérans  de  la  Gaule  ; 
l'autre  prétend  que  le  parlement  n'a  d'autre 
droit  de  rendre  juftice  que  parce  que  les 
anciens  pairs  étaient  les  juges  de  la  nation, 
et  que  le  parlement  eft  appelé  la  cour  des 
pairs. 

Un  peu  d'attention  rectifiera  ces  idées.  Il 
fe  fit  un  grand  changement  en  France  fous 
Philippe  le  bel ,  au  commencement  du  quator- 
zième fiècle  ;  c'eft  que  le  grand  gouvernement 
féodal  et  ariftocratique  était  miné  peu  à  peu 
dans  les  domaines  du  roi  de  France  ;  c'eft 
que  Philippe  le  bel  érigea  prefqu'en  même 
temps  ce  qu'on  appela  les  parlemens  de  Paris , 
de  Touloufe ,  de  Normandie ,  et  les  grands 
jours  de  Troyes ,  pour  rendre  la  juftice  ;  c'eft 
que  le  parlement  de  Paris  était  le  plus  confi- 
dérable  par  fon  grand  diftrict ,  que  Philippe 
le  bel  le  rendit  fédentaire  à  Paris  ,  et  que 
Philippe  le  long  le  rendit  perpétuel.  Il  était  le 
dépolitaire  et  l'interprète  des  lois  anciennes 
et  nouvelles ,  le  gardien  des  droits  de  la  cou- 
ronne, et  l'oracle  de  la  nation.  Mais  il  ne 
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repréfentait  nullement  la  nation.  Pour  la 
repréfenter,  il  faut,  ou  être  nommé  par  elle, 
ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en  fa  pevfonne. 
Les  officiers  de  ce  parlement  (  excepté  les 
pairs  )  étaient  nommés  par  le  roi,  payés  par 
le  roi  ,  amovibles  par  le  roi. 

Le  confeil  étroit   du   roi,   les   états-géné-    Ce  quV» 
raux,  le  parlement ,  étaient  trois  chofes  très-  [a,tlePar" 
différentes.  Les  états-généraux  étaient  verita-  Paris. 
blement  l'ancien  parlement  de  toute  la  nation, 
auxquels  on  ajouta  ies  députés  des  communes. 
L'étroit  confeil  du  roi  était  compofé  des  grands 
officiers  qu'il  voulait  y  admettre  ,  et  fur-tout 
des  pairs  du  royaume,  qui  étaient  tous  prin- 
ces du  fang  \  et  la  cour  de  juftice  ,  nommée 
parlement  ,  devenue  fédentaire  à  Paris,  était 
d'abord  compofée  d'évêques  et  de  chevaliers, 
affinés  de  légiftes  ,  foit  tonfurés ,  foit  laïques  , 
inftruits  des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  eufTent  droit  de  Pairs, 
féance  dans  cette  cour  ,  puisqu'ils  étaient 
originairement  les  juges  de  la  nation.  Mais  , 
quand  les  pairs  n'y  auraient  pas  eu  droit  de 
féance  ,  elle  n'en  eût  pas  moins  été  une  cour 
fuprême  de  judicature  ,  comme  la  chambre 
impériale  d'Allemagne  eu  une  cour  fuprême, 
quoique  les  électeurs,  ni  les  autres  princes  de 
l'Empire  n'y  aient  jamais  affilié  ;  et  comme  le 
confeil  de  Caftille  eft  encore  une  juridiction 
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fuprême ,  quoique  les  grands  d'Efpagne  n'aient 
pas  le  privilège  d'y  avoir  féance. 
Differen-       Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  ancien- 
ce  entre  nes  affemDlées  des  champs  de  mars  et  de  mai 

parle-  ,  L 

ment ,    dont  il  retenait  le  nom.   Les  pairs  eurent  le 

-c<^lcre dgt  droit ,  à  la  vérité,  d'y  affilier;  mais  ces  pairs 

parie-     n'étaient  pas  ,  comme  ils  le  font  encore  en 

lanation  Angleterre  ,   les    feuls  nobles  du   royaume  , 

c'étaient  des  princes  relevans  de  la  couronne  ; 

et  quand    on   en   créait    de   nouveaux  ,   on 

n'ofait  les  prendre  que  parmi  les  princes.  La 

Champagne    ayant   celle    d'être  une   pairie , 

parce   que  Philippe  le  bel  l'avait  acquife  par 

fon  mariage,  il  érigea  en  pairie  la  Bretagne 

et   l'Artois.  Les   fouverains  de  ces  Etats  ne 

venaient  pas,  fans  doute,  juger  des  caufes  au 

parlement  de  Paris,  mais  plulieurs  évêques  y 

venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'aflemblait  d'abord 

deux    fois  Fan.    On    changeait   fouvent   les 

membres  de  cette  cour  de  juftice  ,  et  le  roi 

les  payait  de  fon  tréfor  pour  chacune  de  leurs 

féances. 

Pourquoi      On  appela  ces  parlemens  cours  fouver aines  ; 

cour  fou-  j£  préfident  s'appelait  le  fouverain  du  corps , 

ce  qui  ne  voulait  dire  que  le  chef;   témoin 

ces  mots  exprès  de  l'ordonnancé  de  Philippe 

le  bel  :  Que  nul  maître  ne  s'abfente  de  la  chambre 

fans  le  congé  de  fon  fouverain.  Je  dois  encore 

remarquer 
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remarquer  qu'il  n'était  pas  permis  d'abord  de 
plaider  par  procureur;  il  fallait  venir  ejier  à 
droit  foi-même,  à  moins  d'une  difpcnfe  exprefîe 
du  roi. 

Si  les  prélats  avaient  confervé  leur  droit  Evêques 
d'affilier  aux  féances  de  cette  compagnie exclus  de 
toujours  fubfiflante  ,  elle  eût  pu  devenir  à  cour. 
la  longue  une  affemblée  d'états-généraux  per- 
pétuelle. Les  évêques  en  furent  exclus  fous 
Philippe  le  long,  en  i  3 20.  Us  avaient  d'abord 
préfidé  au  parlement  ,  et  précédé  le  chance- 
lier. Le  premier  laïque  qui  préfida  dans  cette 
compagnie  par  ordre  du  roi ,  en  i320,  fut 
un  haut-baron  ,  comte  de  Boulogne  ,  pof- 
fédant  les  droits  régaliens,  en  un  mot,  un 
prince.  Tous  les  hommes  de  loi  ne  prirent 
que  le  titre  de  confeiller ,  jufque  vers  l'an 
1 3  5  0.  Enfuite  les  jurifconfultes  étant  devenus 
préiidens  ,  ils  portèrent  le  manteau  de  céré- 
monie des  chevaliers.  Ils  eurent  les  privilèges 
de  la  noblefle  ;  on  les  appela  fouvent  chevaliers 
ts  lois.  Mais  les  nobles  de  nom  et  d'armes 
affectèrent  toujours  de  méprifer  cette  noblefïe 
paifible.  Les  defeendans  des  hommes  de  loi 
ne  font  point  encore  reçus  dans  les  chapitres 
d'Allemagne.  C'eft  un  refte  de  l'ancienne 
barbarie ,  d'attacher  de  l'avilnTement  à  la  plus 
belle  fonction  de  l'humanité,  celle  de  rendre 
la  juftice. 

EJfaifur  les  mœurs ,  tire.  Tome  III.       Ce 
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Roture  On  objecte  que  ce  n'eft  pas  la  fonction  de 
menu  r  rendre  la  juftice  qui  les  aviliflait,  puifque  les 
pairs  et  les  rois  la  rendaient  ;  mais  que  des 
hommes  nés  dans  une  condition  fervile  , 
introduits  d'abord  au  parlement  de  Paris 
pour  inftruire  les  procès  ,  et  non  pour  donner 
leurs  voix  ,  et  ayant  prétendu  depuis  les 
droits  de  la  noblefTe ,  à  qui  feule  il  apparte- 
nait de  juger  la  nation  ,  ne  devaient  pas  par- 
tager avec  cette  ncblefle  des  honneurs  incom- 
municables. Le  célèbre  Fênélon ,  archevêque 
de  Cambrai  ,  dans  une  lettre  à  notre  acadé- 
mie françaife,  nous  écrit  que  pour  être  digne 
de  faire  l'hifloire  de  France  ,  il  faut  être  verfé 
dans  nos  anciens  ufages  ;  qu'il  faut  favoir  , 
par  exemple  ,  que  les  confeillers  du  parle- 
ment furent  originairement  des  ferfs  qui  avaient 
étudié  nos  lois  ,  et  qui  confeillaient  les  nobles 
dans  la  cour  du  parlement.  Cela  peut  être 
vrai  de  quelques-uns  élevés  à  cet  honneur 
par  le  mérite,  mais  il  efl  plus  vrai  encore 
que  la  plupart  n'étaient  point  ferfs  :  qu'ils 
étaient  fils  de  bons  bourgeois  dès  long-temps 
affranchis  ,  vivans  librement  fous  la  protec- 
tion des  rois  ,  dont  ils  étaient  bourgeois.  Cet 
ordre  de  citoyens,  en  tout  temps  et  en  tout 
pays ,  a  plus  de  facilités  pour  s'inftruire  que 
les  hommes  nés  dans  l'efclavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous  favez  ,  ce 
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qu'eft  en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc    Parie- 
du  roi.  Les  rois  anglais  ,  vaffaux  de  ceux  de  pariSfem. 
France  ,  imitèrent  en  tout  les  ufages  de  leurs  biabie  au 

r  .  T,  ,  banc  du 

iuzerains.  Il  y  avait  un  procureur  du  roi  au  roi  d>An, 
parlement  de  Paris ,  il  y  en  eut  un  au  banc  gleterre. 
du  roi  d'Angleterre  ;  le  chancelier  de  France 
peut  réfider  aux  parlemens  français ,  le  chan- 
celier d'Angleterre  au  banc  de  Londres.  Le 
roi  et  les  pairs  anglais  peuvent  cafTer  les  juge- 
mens  du  banc  ,  comme  le  roi  de  France  cafle 
les  arrêts  du  parlement  en  fon  confeil  d'Etat, 
et  comme  il  les  cafterait  avec  les  pairs  ,  les 
hauts-barons  et  la  noblefîe  dans  les  états- 
généraux  qui  font  le  parlement  de  la  nation. 
La  cour  du  banc  ne  peut  faire  de  lois  ,  de 
même  que  le  parlement  de  Paris  n'en  peut 
faire.  Ce  mot  de  banc  prouve  la  refTemblance 
parfaite  ;  le  banc  des  préfidens  a  retenu  fon 
nom  chez  nous  ,  et  nous  l'appelons  encore 
aujourd'hui  le  grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  anglais  n'a 
point  changé  comme  la  nôtre  ;  nous  l'avons 
déjà  remarqué.  Les  états  -  généraux  anglais 
ont  fubfifté  toujours.  Ils  ont  partagé  la  légis- 
lation ;  les  nôtres  rarement  convoqués  font 
hors  d'ufage.  Les  cours  de  juftice  ,  appelées 
parmi  nous  parlemens ,  étant  devenues  perpé- 
tuelles ,  et  s'étant  enfin  confidérablement  . 
accrues  ,   ont    acquis   infenfiblement ,   tantôt 

C  c    2 
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par  la  conceffion  des  rois,  tantôt  par  l'ufage, 
tantôt  même  par  le  malheur  des  temps ,  de* 
droits  qu'ils  n'avaient,  ni  fous  Philippe  le  bel, 
ni  fous  fes  fils  ,  ni  fous  Louis  XI. 

Le  plus  grand  luftre  du  parlement  de  Paris 
vint  de  la  coutume  que  les  rois  de  Franco 
introduifirent ,  défaire  enregiftrer leurs  traités 
et  leurs  édits  à  cette  chambre  du  parlement 
fédentaire  ,  afin  que  le  dépôt  en  fût  plus 
authentique.  D'ailleurs  cette  chambre  n'en- 
trait dans  aucune  affaire  d'Etat,  ni  dans  celles 
des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  les  revenus 
du  roi  et  les  impôts  était  incontefiablement 
du  reffort  de  la  chambre  des  comptes.  Les 
premières  remontrances  du  parlement  fur  les 
finances  font  du  temps  de  François  I. 

Tout  change  chez  les  Français  beaucoup 
plus  que  chez  les  autres  peuples.  Il  y  avait 
une  ancienne  coutume,  par  laquelle  on  n'exé- 
cutait aucun  arrêt  portant  peine  afHictive  , 
que  cet  arrêt  ne  fût  fîgné  du  fouverain.  Il  en 
eft  encore  ainfi  en  Angleterre,  comme  en  beau- 
coup d'autres  Etats  :  rien  n'eft  plus  humain  et 
plus  jufte.  Le  fanatifme,  l'efprit  de  parti  , 
l'ignorance  ,  ont  fait  condamner  à  mort  plu- 
fieurs  citoyens  innocens.  Ces  citoyens  appar- 
tiennent au  roi,  c'eft- à-dire  à  l'Etat  ;  on  ôte  un 
homme  à  la  patrie,  on  flétrit  fa  famille,  fans 
que  celui  qui  représente  la  patrie  le  fâche. 
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Combien  cPinnocens  accufés  d'héréfie ,  de  for* 
cellerie  et  de  mille  crimes  imaginaires ,  auraient 
dû  la  vie  à  un  roi  éclairé  ! 

Loin  que  Charles  FI  fût  éclairé  ,  il  était  dans 
cet  état  déplorable  qui  rend  un  homme  le 
jouet  des  hommes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel ,  établi 
:.ï  Paris,  au  palais  de  S1  Louis ,  que  Charles  VI 
tint,  le  2  3  décembre  1420,  ce  fameux  lit 
de  juftice  ,  en  préfence  du  roi  d'Angleterre 
Henri  V;  ce  fut  là  qu'il  nomma  fon  tres-amê 
fils  Henri ,  héritier,  régent  du  royaume.  Ce  fut  là 
que  le  propre  fils  du  roi  ne  fut  nommé  que 
Charles,  foi  -  difant  dauphin  ,  et  que  tous  les 
complices  du  meurtre  de  Jean  fans  peur,  duc 
de  Bourgogne ,  furent  déclarés  criminels  de 
lèfe-majelté  ,  et  privés  de  toute  fuccemon.  Ce 
qui  était  en  effet  condamner  le  dauphin  fans 
le  nommer. 

Il  y  a  bien  plus  ;  on  affure  que  les  regiftres  Chariesvn 
du  parlement,  fous  Tannée  1420,  portent  que  nc;au  par- 
précédemment  le  dauphin  (depuis  Charles  VU)  lementde 
avait  été  ajourné  trois  fois  à  fon  de  trompe ,  au 
mois  de  janvier,  et  condamné  par  contumace 
au  banniflement  perpétuel  ;  de  quoi ,  ajoute  ce 
regiftre  ,  il  appela  à  dieu  et  à  fon  êpée.  Si  le 
regiftre  eft  véritable  ,   il  fe  pafTa  donc  près 
d'une  année  entre  la  condamnation  et  le  lit 
de  juftice ,  qui  ne  confirma  que  trop  ce  funefte 
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arrêt.  Il  n'eft  point  étonnant  qu'il  ait  été 
porté.  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fils  du  duc 
aflalTiné  ,  était  tout-puifTant  dans  Paris  ;  la 
mère  du  dauphin  était  devenue  pour  fon  fils 
une  marâtre  implacable  ;  le  roi ,  privé  de  fa 
raifon  ,  était  entre  des  mains  étrangères  ,  et 
enfin  le  dauphin  avait  puni  un  crime  par  un 
crime  encore  plus  horrible  ,  puifqu'il  avait 
fait  aflTafliner  à  fes  yeux  fon  parent  Jean  de 
Bourgogne ,  attiré  dans  le  piège  fur  la  foi  des 
fermens.  Il  faut  encore  confidérer  quel  était 
l'efprit  du  temps.  Ce  même  Henri  V ,  roi  d'An- 
gleterre, et  régent  de  France,  avait  été  mis  en 
prifon  à  Londres ,  étant  prince  de  Galles  ,  fur 
îe  fimple  ordre  d'un  juge  ordinaire  auquel  il 
avait  donné  un  foufflet  lorfque  ce  juge  était 
fur  fon  tribunal. 

On  vit  dans  le  même  fîècle  un  exemple 
atroce  de  la  juftice  pouffée  jufqu'à  l'horreur. 
Un  ban  de  Croatie  ofe  juger  à  mort ,  et  faire 
noyer  la  régente  de  Hongrie,  Elifabeth  ,  cou- 
pable du  meurtre  du  roi  Charles  de  Durazzo. 
Onii'ofe      Le  jugement  du  parlement  contre  le  dad- 
contrek  P^m  était  d'une  autre  efpèce  ;  il  n'était  que 
duc  de   l'organe  d'une  force  fupérieure.  On  n'avait 
puiffant  ;  Pomt  procède  contre  Jean ,  duc  de  Bourgogne , 
et  on  pro-  quand  il  afTaffina  le  duc  d'Orléans  ,  et  on  pro- 
treiedau-  céda  contre  le  dauphin  pour  venger  le  meur- 
phin,  Per-  tre  d'un  meurtrier. 

fécutê. 
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On  doit  fe  fouvenir,  en  lifant  la  déplorable    Toutes 
hiftoire  de  ce  temps-là,  qu'après  le  fameux  geess  cdoa£ 
traité  de  Troyes,  qui  donna  la  France  au  roi   bles  en 
Henri  V  d'Angleterre  ,  il   y  eut  deux  parle- 
_  mens  à  la  fois  ,  comme  on  en  vit  deux  du 
temps  de  la  ligue  ,    près  de  deux  cents  ans 
après  ;  mais  tout  était  double  dans  la  fubver- 
fion  qui  arriva  fous  Charles  VI.  Il  y  avait  deux 
rois ,  deux  reines  ,  deux  parlemens,  deuxuni- 
verfités  de  Paris  ;  et  chaque  parti  avait  fes 
maréchaux  et  fes  grands  officiers. 

J'obferve  encore  que  dans  ces  fiècles ,  quand    Ufages 
il  fallait  faire  le  procès  à  un  pair  du  royaume,  .  ans  les 
le  roi  était  obligé  de  préfider  au  jugement,  des  pairs. 
Charles  VII,  la  dernière  année  de  fa  vie,  fut 
lui-même,  félon  cette  coutume  ,  à  la  tête  des 
juges  qui  condamnèrent  le  duc  à^Alencon;  cou- 
tume qui  parut  depuis  indigne  de  la  juftice  et 
de  la  majefté  royale ,  puifque  la  préfence  du 
fouverain  femblait  gêner  les  fuffrages  ,  et  que 
dans  une  affaire  criminelle  cette  même  pré- 
fence, qui  ne  doit  annoncer  que  des  grâces  , 
pouvait  commander  les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que  pour  juger  un  pair, 
il  était  eiïentiel  d'afTembler  des  pairs.  Ils  étaient 
fes  juges  naturels.  Charles  VII  y  ajouta  des 
grands  officiers  de  la  couronne  dans  l'affaire 
du  duc  d'Alençon  ;  il  fit  plus ,  il  admit  dans 
cette  alTemblée  des  tréforiers  de  France,  avec 
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les  députés  laïques  du  parlement.  Ainfi  tout 
change.  L'hiftoire  des  ufagcs  ,  des  lois  ,  des 
privilèges  ,  n'eft  en  beaucoup  de  pays  ,  et 
fur-tout  en  France,  qu'un  tableau  mouvant. 

C'elt  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail 
bien  ingrat  ,  de  vouloir  tout  rappeler  aux 
ufages  antiques ,  et  de  vouloir  fixer  cette  roue 
que  le  temps  fait  tourner  d'un  mouvement 
irréfiftible.  A  quelle  époque  faudrait-il  avoir 
recours  ?  eft-ce  à  celle  où  le  mot  de  parlement 
Signifiait  une  afîemblée  de  capitaines  Francs  , 
qui  venaient  en  plein  champ  régler ,  au  ier  de 
mars,  les  partages  des  dépouilles  ?  eft-ce  à  celle 
où  tous  les  évêques  avaient  droit  de  féance 
dans  une  cour  de  judicature  ,  nommée  aufli 
parlement  t  A  quel  fiècle ,  à  quelles  lois  fau- 
drait-il remonter ,  à  quel  ufage  s'en  tenir  ?  Un 
bourgeois  de  Rome  ferait  aufli  bien  fondé  à 
demander  au  pape  des  confuls,  des  tribuns, 
un  fénat,  des  comices  ,  et  le  rétabliflement 
entier  de  la  république  romaine;  et  un  bour- 
geois d'Athènes  pourrait  réclamer  auprès  du 
fultan  l'ancien  aréopage  et  les  aflemblées  du 
peuple  qui  s'appelaient  êglifes. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     L  XXXVI. 

Du  concile  de  Baie  tenu  du  temps  de  r empereur 
Sigijmond  et  de  Charles  VII ,  au  quinzième 
Jïècle. 

\^à  E  que  font  des  états-généraux  pour  les 
rois,  les  conciles  le  font  pour  les  papes;  mais 
ce  qui  fe  reffemble  le  plus ,  diffère  toujours. 
Dans  les  monarchies  tempérées  par  l'efprit  le 
plus  républicain  ,  les  états  ne  fe  font  jamais 
crus  au-deffus  des  rois, quoiqu'ils  aient  dépofé 
leurs  fouverains  dans  des  néceffités  prefTantes 
ou  dans  des  troubles.  Les  électeurs  qui  dépo- 
sèrent l'empereur  Vencejlas  ne  fe  font  jamais 
crus  fupérieurs  à  un  empereur  régnant.  Les 
cortes  d'Aragon  difaient  au  roi  qu'ils  élifaient  : 
Nos  que  valemos  tanto  como  vos,  y  que  po démos 
mas  quevos  ;mais  quand  le  roi  était  couronné, 
ils  ne  s'exprimaient  plus  ainfi,  ils  ne  fe  difaient 
plus  fupérieurs  à  celui  qu'ils  avaient  fait  leur 
fouverain. 

Mais  il  n'en  eft  pas  d'une  affemblée  d'évê- 
ques  de  tant  d'églifes  également  indépen- 
dantes ,  comme  du  corps  d'un  Etat  monar- 
chique. Ce  corps  a  un  fouverain,  et  les  églifes 
n'ont  qu'un  premier  métropolitain.  Les  matiè- 
res de  religion,  la  doctrine  et  la  difeipline  ne 

EJfaifar  les  mœurs ,  i~c.  Tome  III.      D  d 
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Si  un con- peuvent  être  foumifes  à  la  décifion  d'un  feul 
droit  de  homme  ,  au  mépris  du  monde  entier.  Les 
dépofer    conciles  font  donc  fupérieurs  aux  papes  dans 

un  pape,  .  A  .  ...  .       .    .  ., 

unevêque  Ie  même  iens  que  mille  avis  doivent  1  empor- 

prince.      ter  fur  un  feujt  Refte  à  favoir  s'ils  ont  le  droit 

de  le  dépofer  comme  les  diètes  de  Pologne  et 

les    électeurs    de   l'empire   allemand    ont   le 

droit  de  dépofer  leur  fouverain. 

Cette  queftion  eft  de  celles  que  la  raifon 
du  plus  fort  peut  feule  décider.  Si  d'un  côté 
un  fimple  concile  provincial  peut  dépouiller 
un  évêque  ,  une  aiïemblée  du  monde  chré- 
tien peut  à  plus  forte  raifon  dégrader  l'évêque 
de  Rome.  Mais  de  l'autre  côté  cet  évêque  eft 
fouverain.  Ce  n'eft  pas  un  concile  qui  lui  a 
donné  fon  Etat  ;  comment  des  conciles  peu- 
vent-ils le  lui  ravir ,  quand  fes  fujets  font  con- 
tens  de  fon  adminiftration  ?  Un  électeur  ecclé- 
fiaftique,  dont  l'Empire  et  fon  électorat  feraient 
contens,  ferait  en  vain  dépofé  comme  évêque 
par  tous  les  évêques  de  l'univers  ;  il  relierait 
électeur,  avec  le  même  droit  qu'un  roi  excom- 
munié par  toute  l'Eglife  ,  et  maître  chez  lui, 
demeurerait  fouverain. 
Diffëren-  Le  concile  de  Confiance  avait  dépofé  le 
ce  entre  fouverain  de  Rome  ,  parce  que  Rome  n'avait 

les  conci-  ,  l  A. 

les  de  Bile  voulu  ni  pu  s'y  oppofer.  Le  concile  de  Baie, 

et  de    qUj  prétendit  dix  ans  après  fuivre  cet  eKem- 

cc  pie ,  fit  voir  combien  l'exemple  eft  trompeur  , 
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combien  font  différentes  les  affaires  qui  fem- 
blent  les  mêmes ,  et  que  ce  qui  eft  grand  et 
feulement  hardi  dans  un  temps ,  eft  petit  et 
téméraire  dans  un  autre. 

Le  concile  de  Bâle  n'était  qu'une  prolon-    Le  PaPe 

,  i     r  i-         '  i         Eugène 

gation   de   plulieurs   autres   indiques   par    le    ca{re  le 
pape    Martin   V ,   tantôt    à   Pavie  ,    tantôt  à  c°nâte. 
Sienne  :  mais  dès  que  le  pape  Eugène  IV  fut 
élu,  en  143 1  ,   les  pères  commencèrent  par 
déclarer  que  le  pape  n'avait  ni  le   droit  de 
diffoudre  leur  affemblée,  ni  même  celui  de  la 
transférer  ;  et  qu'il  leur  était  fournis  fous  peine 
de  punition.  Le  pape  Eugène,  fur  cet  énoncé  , 
ordonna  la    diffolution  du  concile.  Il  paraît 
qu'il  y  eut  dans   cette    démarche  précipitée 
des  pères  plus  de  zèle  que  de  prudence  ,  et 
que  ce  zèle  pouvait  être  funefte.  L'empereur 
Sigifmond,  qui  régnait  encore,  n'était  pas  le 
maître  de  la  perfonne  d1 Eugène  ,  comme   il 
l'avait  été  de  celle  de  Jean  XXIII.  Il  ména- 
geait à  la  fois  le  pape  et  le  concile.  Le  fean- 
dale  s'en  tint  long-temps  aux  négociations; 
on  y  fit  entrer  l'Orient  et  l'Occident.  L'empire 
des  Grecs  ne  pouvait  plus  fe  foutenir  contre 
les  Turcs  que  par  les  princes  latins;   et  pour 
obtenir  un  faible  fecours   très-incertain  ,   il 
fallait   que   l'Eglife  grecque   fe  fournît  à  la 
romaine.  Elle  était  bien  éloignée  de  cette  fou- 
miflion.  Plus  le  péril  était  proche  ,  plus  les 

Dd  9 
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Grecs  étaient  opiniâtres.  Mais  l'empereur 
Jean  Paléologue  ,  fécond  du  nom  ,  que  le  péril 
intéreiTait  davantage  ,  confentait  à  faire  par 
politique  ce  que  tout  fon  clergé  refufait  par 
opiniâtreté.  Il  était  prêt  d'accorder  tout  , 
Tonrpius  pourvu  qu'on  le  fecourût.  Il  s'adreflait  à  la 

adroit  du  r   .  ..  ,  r 

pape  *01S  au  pape  et  au  concile  ;  et  tous  deux  le 
Eugène,  difputaient  l'honneur  de  faire  fléchir  les  Grecs. 
Il  envoya  des  ambaiTadeurs  à  Bâle  ,  où  le 
pape  avait  quelques  partifans ,  qui  furent  plus 
adroits  que  les  autres  pères.  Le  concile  avait 
décrété  qu'on  enverrait  quelque  argent  à  l'em- 
pereur, et  des  galères  pour  l'amener  en  Italie; 
qu'enfuite  on  le  recevrait  à  Bâle.  Les  émif- 
faires  du  pape  firent  un  décret  clandeftin,  par 
lequel  il  était  dit,  au  nom  du  concile  même  , 
que  l'empereur  ferait  reçu  à  Florence ,  où  le 
pape  transférait  l'affemblée  ;  ils  enlevèrent  la 
ferrure  de  la  cafTette  où  l'on  gardait  les  fceaux 
du  concile  ,  et  fcellèrent  ainfi  ,  au  nom  des 
pères  mêmes ,  le  contraire  de  ce  que  l'affem- 
blée avait  réfolu.  Cette  rufe  italienne  réuffit  ; 
et  il  était  palpable  que  le  pape  devait  en  tout 
avoir  l'avantage  fur  le  concile. 

Cette  affemblée  n'avait  point  de  chef  qui 
pût  réunir  les  efprits  ,  et  écrafer  le  pape , 
comme  il  y  en  avait  eu  un  à  Confiance.  Elle 
n'avait  point  de  but  arrêté  ;  elle  fe  conduifait 
avec  fi  peu  de  prudence  que  ,  dans  un  écrit 
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que  les  pères  délivrèrent  aux  ambaiTadeurs 
grecs  ,  ils  difaient  qu'après  avoir  détruit  l'hé- 
réfie  des  hufïites,  ils  allaient  détruire  Phéréne 
de  l'Eglife  grecque.  Le  pape ,  plus  habile ,  trai- 
tait avec  plus  d'adrefïe  ;  il  ne  parlait  aux 
Grecs  que  d'union  et  de  fraternité  ,  et  épar- 
gnait les  termes  durs.  C'était  un  homme  très- 
prudent  ,  qui  avait  pacifié  les  troubles  de 
Rome,  et  qui  était  devenu  puiflant.  Il  eut 
des  galères  prêtes  avant  celles  des  pères. 

L'empereur  défrayé  par  le  pape,  s'embar-    Union 

r  •        %  i  >     a  pafiagère 

que  avec  Ion  patriarche  et  quelques  eveques  des   Bgii_ 
choifis ,  qui  voulaient  bien  renoncer  aux  fen-  fes  §rec- 
timens  de  toute  1  Egaie  grecque  pour  1  intérêt  latine  j  ea 
de  la  patrie.  Le  pape  les  reçut  à  Ferrare.  L'em-  *43g. 
pereur   et    les    évêques  ,   dans    leur    foumif- 
fion  réelle  ,  gardèrent  en  apparence  la  majefté 
de  l'Empire   et  la  dignité  de  l'Eglife  grecque. 
Aucun   ne  baifa  les   pieds   du   pape  ;    mais 
après  quelques   conteftations  fur  le  fdioque  , 
que  Rome  avait  ajouté  depuis  long-temps  au 
fymbole  ,  fur  le  pain   azyme  ,  fur  le  purga- 
toire ,  on  fe  réunit  en  tout  au  fentiment  des 
Romains. 

Le  pape  transféra  fon  concile  de  Ferrare  à 
Florence.  Ce  fut  là  que  les  députés  de  l'Eglife 
grecque  adoptèrent  le  purgatoire.  Il  fut  décidé 
que  lefaint  Efprit  procède  du  Père  et  du  Fils  par 
la  production  defpiration  ;  que  le  Père  communique 
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tout  au  Fils  ,  excepté  la  paternité  ,  et  que  le  Fils 
a  de  toute  éternité  la  vertu  productive. 

Enfin  l'empereur  grec,  fon  patriarche,  et 

prefque    tous    fes    prélats   ,    lignèrent    dans 

Florence  le  point  fi  long- temps  débattu  de  la 

primatie  de  Rome.  L'hiftoire  Byzantine  allure 

que  le  pape  acheta  leur  fignature.  Cela   eft 

vraifemblable  ;  il  importait  au  pape  de  gagner 

cet  avantage  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  les 

évêques  d'un  pays  défolé  par  les  Turcs  étaient 

pauvres. 

Cette         Cette  union  des  Grecs  et  des  Latins  fut  à 

anathé-  ^a  v^ité  paffagère  :  ce  fut  une  comédie  jouée 

«latifée  à  par  l'empereur  Jean  Paléologue.  Toute  l'Eglife 

Conftan-  ■>         ,  T  »     a 

ti  le.  grecque  la  reprouva.  Les  eveques  qui  avaient 
figné  à  Florence  en  demandèrent  pardon  à 
Conftantinople;  ils  dirent  qu'ils  avaient  trahi 
la  foi.  On  les  compara  à  Judas  qui  trahit  fon 
maître.  Ils  ne  furent  réconciliés  à  leur  Eglife 
qu'après  avoir  abjuré  les  innovations  repro- 
chées aux  Latins. 

L'Eglife  latine  et  la  grecque  furent  plus 
divifées  que  jamais.  Les  Grecs  toujours  fiers 
de  leur  ancienneté  ,  de  leurs  premiers  conciles 
univerfels  ,  de  leurs  fciences  ,  fe  fortifièrent 
dans  leur  haine  et  dans  leur  mépris  pour  la 
communion  romaine.  Ils  rebaptifaient  les 
Latins  qui  revenaient  à  eux;  et  de-là  vient 
qu'aujourd'hui ,  à  Pétersbourg  et  à  Riga ,  les 
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prêtres  rufles  donnent  un  fécond  baptême  à 
un  catholique  qui  embraffe  la  religion  grecque. 
Plufieurs  retranchèrent  la  confirmation  et 
l'extrême-onction  du  nombre  des  facremens. 
Tous  s'élevèrent  de  nouveau  contre  la  procef- 
fion  du  saint-esprit,  contre  le  purga- 
toire, contre  la  communion  fous  une  feule 
efpèce  ;  et  il  eft  très-vrai  enfin  qu'ils  diffèrent 
autant  de  l'Eglife  de  Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  IV  paffait  dans  l'Occi- 
dent pour  avoir  éteint  ce  grand  fchifme.  II 
avait  fournis  l'empereur  grec  et  fon  églife  en 
apparence.  Sa  victoire  était  glorieufe  ,  et 
jamais  pontife,  avant  lui,  n'avait  paru  rendre 
un  fi  grandferviceà  l'Eglife  romaine,  ni  jouir 
d'un  fi  beau  triomphe. 

Dans  le  temps  même  qu'il  rend  ce  fervice  Eugène 
aux  Latins ,  et  qu'il  finit  autant  qu'il  eft  en 
lui  le  fchifme  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  le 
concile  de  Bâle  le  dépofe  du  pontificat,  le 
déclare  rebelle,  fimoniaque ,  Jchijmatique  ,  héré- 
tique et  parjure. 

Si  on  confidère  le  concile  par  ce  décret,  on 
n'y  voit  qu'une  troupe  de  factieux;  fi  on  le 
regarde  par  les  règles  de  difcipline  qu'il 
donna,  on  y  verra  des  hommes  très-fages. 
C'eft  que  la  paffion  n'avait  point  de  part  à 
ces  règlemens  ,  et  qu'elle  agiffait  feule  dans  la 
dépofition  d'Eugène.  Le  corps  le  plus  augufte, 
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quand  la  faction  l'entraîne,  fait  toujours  plus 
de  fautes  qu'un  feul  homme.  Le  confeil  du 
roi  de  France,  Charles  VII,  adopta  les  règles 
que  l'on  avait  faites  avec  fageiTe,  et  rejeta 
l'arrêt  que  Tefprit  de  parti  avait  dicté. 
Defenfe        qq  font  ces  rèfflemens  qui  fervirent  à  faire 

aux  papes .  r  •  r  1  u  • 

de  créer  la  pragmatique  ianction,  h  long- temps  chère 
plus  de    aux  peUp]es  de  France.  Celle  qu'on   attribue 

vingt-qua-  '        x  #  L 

tre  card4-  à   S    Louis  ,   ne  fubfiitait   prefque  plus.   Les 
r.aux.       ufages  en  vain  réclamés  par  la  France  étaient 
abolis    par    l'adrefle    des    Romains.    On   les 
rétablit  par   cette  célèbre   pragmatique.  Les 
élections  par  le  clergé  avec  l'approbation  du 
roi  y  font  confirmées  ;  les  annates   déclarées 
limoniaques  ;  les  réferves  ,  les  expectatives  y 
•font  déteftées.  Mais  d'un  côté, on  n'ofe jamais 
faire  tout  ce  qu'on  peut,  et  de  l'autre  on  fait 
au-delà   de   ce  que  l'on    doit.   Cette  loi   fi 
fameufe    qui    allure   les    libertés  de  l'Eglife 
gallicane  permet  qu'on  appelle  au  pape  en 
dernier   refîort,  et   qu'il   délègue    des  juges 
dans  toutes  les  caufes  eccléfiaftiques ,  que  des 
évêques  compatriotes   pouvaient  terminer  fi 
aifément.  C'était  en  quelque  forte  reconnaître 
le  pape  pour  maître;  et  dans  le  temps  même 
que  la  pragmatique  lui  laifTe  le  premier  des 
droits  ,  elle  lui  défend  de  faire  plus  de  vingt- 
quatre  cardinaux ,  avec  aufïi  peu  de  raifon 
que  le  pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des 
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ducs  et  pairs  ,  ou  des  grands  d'Efpagne.  Ainfi 
tout  eft  contradiction.  II  eft  vrai  que  le  concile 
de  Bâle  avait  le  premier  fait  cette  défenfe  aux 
papes.  Il  n'avait  pas  confidéré  qu'en  dimi- 
nuant le  nombre,  il  augmentait  le  pouvoir; 
et  que  plus  une  dignité  eft  rare ,  plus  elle  eft 
refpectée. 

Ce  fut  encore  la  difcipline  établie  par  ce 
concile  qui  produifit  depuis  le  concordat 
germanique.  Mais  la  pragmatique  a  été  abolie 
en  France  ;  le  concordat  germanique  s'eft 
foutenu.  Tous  les  ufages  d'Allemagne  ont 
fubufté.  Elections  des  prélats  ,  inveftitures 
des  princes  ,  privilèges  des  villes  ,  droits  , 
rangs  ,  ordre  de  féance  ,  prefque  lien  n'a 
changé.  On  ne  voit  au  contraire  rien  en  France 
des  ufages  reçus  du  temps  de  Charles  VIL 

Le  concile  de  Bâle,  ayant  dépofé  vaine-  Antî- 
ment  un  pape  très-fage  ,  que  toute  l'Europe  pape* 
continuait  à  reconnaître ,  lui  oppofa  ,  comme 
on  fait,  un  fantôme  ,  un  duc  de  Savoie  , 
Amédêe  VIII,  qui  avait  été  le  premier  duc  de 
famaifon,  et  qui  s'était  fait  ermite  à  Ripaille, 
par  une  dévotion  que  le  Poggio  eft  bien  loin 
de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas 
contre  l'ambition  d'être  pape.  On  le  déclara 
fouverain  pontife  ,  tout  féculier  qu'il  était. 
Ce  qui  avait  caufé  de  violentes  guerres  du 
temps .  d' Urbain   VI ,  ne  produifit  alors  que 
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des   querelles  eccléfiaftiques ,  des  bulles ,  des 
cenfures  ,  des  excommunications  réciproques , 
des  injures  atroces.  Car  fi  le  concile  appelait 
Eugène  fimoniaque,  hérétique  et  parjure;  le 
fecrétaire  d'Eugène  traitait  les  pères  de  fous  , 
d'enragés ,  de  barbares ,  et  nommait  Amédée 
Cerbère  et  Antechrift.     Enfin  fous   le  pape 
Nicolas  V  le  concile  fe  diJTipa  peu  à  peu   de 
lui-même;  et  ce  duc  de  Savoie  ermite  et  pape, 
fe   contenta   d'être    cardinal ,  laifTant  l'Eglife 
144g.    dans    Tordre  accoutumé.  Ce  fut-là  le  vingt- 
feptième  et  le   dernier  fchifme  confidérable  , 
excité   pour  la  chaire   de  S1  Pierre.  Le  trône 
d'aucun   royaume  n'a  jamais   été  fi  fouvent 
difputé. 
Le  pape        JEneas    Picolomini  ,    florentin  ,   poè'te    et 
damne11"  0rateur  1  qui  fut  fecrétaire  de  ce  concile ,  avait 
tout  ce    écrit  violemment  pour  foutenir  la  fupériorité 
fakcontre  ^es  conc^es  far  les  papes.  Mais  lorfqu'enfuite 
les  papes,  il  fut  pape  lui-même ,  fous  le  nom  de  Pie  11 , 
il  cenfura  encore  plus  violemment  fes  propres 
écrits  ,  immolant  tout  à  l'intérêt  préfent  qui 
feul  fait  fi  fouvent  les  principes  de  vérité  et 
d'erreur.  II  y  avait  d'autres  écrits  de  lui,  qui 
couraient  dans  le  monde.  La  quinzième  de  fes» 
lettres ,  imprimées  depuis  dans  le  recueil  de 
fes  aménités  ,  recommande  à  fon  père  un  de 
fes  bâtards  qu'il  avait  eu  d'une  femme  anglaife. 
Il  ne  condamna  point  fes  amours  comme  il 
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condamna  fes  fentimens  fur  la  faillibilité  du 
pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les 
chofes  changent  félon  les  temps.  Les  pères 
de  Confiance  avaient  livré  au  bûcher  Jean 
Hus  et  Jérôme  de  Prague ,  malgré  leur  protef- 
tation  qu'ils  ne  fuivaient  point  les  dogmes  de 
Wiclef ,  malgré  leur  foi  nettement  expliquée 
fur  la  préfence  réelle  ,  perfiftans  feulement 
dans  les  fentimens  de  Wiclef  ixxx  la  hiérarchie 
et  fur  la  difcipline  de  l'Eglife. 

Les  huflites ,  du  temps  du  concile  de  Baie,  Cavaliers 
allaient  bien  plus  loin  que  leurs  deux  fonda- 


au  con- 


teurs. Procope  le  rafé  ,  ce  fameux  capitaine ,  cile« 
compagnon  et  fuccefleur  de  Jean  TJska ,  vint 
difputer  au  concile  de  Bâle  à  la  tête  de  deux 
cents  gentilhommes  de  fon  parti.  Il  foutint 
entre  autres  chofes  que  les  moines  étaient  mie 
inventention  du  diable.  55  Oui,  dit-il  ,  je  le 
r>  prouve.  N'eft-il  pas  vrai  que  jesus-christ 
>>  ne  les  a  point  inftitués  ?  Nous  n'en  difcon- 
ï»  venons  pas  ,  dit  le  cardinal  Julien.  Hé 
>»  bien  ,  dit  Procope,  il  eft  donc  clair  que  c'eft 
m  le  diable.  nRaifonnement  digne  d'un  capi- 
taine bohémien  de  ce  temps-là.  ALneas  Silvius 
témoin  de  cette  fcène  ,  dit  qu'on  ne  répondit 
à  Procope  que  par  un  éclat  de  rire  ;  on  avait 
répondu  aux  infortunés  Jean  Hus  et  Jérôme 
par  un  arrêt  de  mort. 


324  DECADENCE 

On  a  vu  pendant  ce  concile  quel  était 
Taviliflement  des  empereurs  grecs.  Il  fallait 
bien  qu'ils  touchaiTent  à  leur  ruine  ,  puifqu'ils 
allaient  à  Rome  mendier  de  faibles  fecours, 
et  faire  le  facrifice  de  leur  religion.  Aufïi 
fuccombèrent-ils  quelques  années  après  fous 
les  Turcs  ,  qui  prirent  Conftantinople.  Nous 
allons  voir  les  caufes  et  les  fuites  de  cette 
révolution. 

CHAPITRE     LXXXVII. 

Décadence  de  l  empire  grec  ,  Joi-difant  empire 
romain.  Safaiblejfcjajuperjlition,  ùc. 

JL*  e  s  croifades ,  en  dépeuplant  l'Occident , 
avaient  ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs 
entrèrent  enfin  dans  Conftantinople  ;  car  les 
princes  croifés ,  en  ufurpant  l'empire  d'Orient , 
l'affaiblirent.  Les  Grecs  ne  le  reprirent  que 
déchiré  et  appauvri. 

On  doit  fe  fouvenir  que  cet  empire  retourna 
aux  Grecs  ,  en  1 261 ,  et  que  Michel  Paléologue 
l'arracha  aux  ufurpateurs  latins  ,  pour  le 
ravir  à  fon  pupille  Jean  Laf caris.  Il  faut  encore 
fe  repréfenter  que  dans  ce  temps-là  le  frère  de 
St  Louis ,  Charles  d'Anjou,  envahiflait  Naples 
et  Sicile ,  et  que  fans  les  vêpres  ficiliennes  il 
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eût  difputé  au  tyran  Paléologae  la  ville  de 
Conftantinople ,  deftinée  à  être  la  proie  des 
ufurpaieurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes 
pour  détourner  l'orage.  Il  les  flatta  de  la 
foumiflion  de  TEglife  grecque  ;  mais  fa  baffe 
politique  ne  put  1  emporter  contre  refprit  de 
parti  et  la  fuperftition  qui  dominaient  dans 
fonpays.  Il fe  rendit  fi  odieux  par  ce  manège, 
que  fon  propre  fils  Andronic  ,  fchimatique, 
malheureufement  zélé  ,  n'ofa ,  ou  ne  voulut  pas  i  $83. 
lui  donner  les  honneurs  de  la  fépulture 
chrétienne. 

Ces  malheureux  grecs  ,  preffés  de  tous  Sottîfes 
côtés ,  et  par  les  Turcs  ,  et  par  les  Latins ,  Srec(iues' 
difputaient  cependant  fur  la  transfiguration 
de  jesus-Christ.  La  moitié  de  l'empire 
prétendait  que  la  lumière  du  Tabor  était 
éternelle;  et  l'autre,  que  dieu  l'avait  produite 
feulement  pour  la  transfiguration.  Une  grande 
fecte  de  moine*  et  de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  à  leur  nombril ,  comme 
les  faquirs  des  Indes  voient  la  lumière  célefte 
au  bout  de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  fe 
fortifiaient  dans  l'Afie  mineure  ,  et  bientôt 
inondèrent  la  Thrace. 

Ottoman  ,  de  qui  font  defcendus  tous   les  Ottoman, 
empereurs  Ofmanlis ,  avait  établi  le  fiége  de  fa 
domination   à  Burfe  en  Bithvnie.  Orcan .  fou 
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fils,  vint  jufqu'aux  bords  de  la  Propontide, 
Empe-  et  l'empereur  Jean  Cantacusène  fut  trop  heu~ 
beau-gjèré  reux  de  m*  donner  fa  fille  en  mariage.  Les 
du  autan  noces  furent  célébiées  à  Scutari ,  vis-à-vis  de 
Conftantinople.  Bientôt  après,  Cantacusène,  ne 
pouvant  plus  garder  l'empire  qu'un  autre  lui 
difputait,  s'enferma  dans  un  monaftère.  Un 
empereur  ,  beau-père  du  fultan  ,  et  moine  , 
annonçait  la  chute  de  l'empire.  Les  Turcs 
n'avaient  point  encore  de  vaiffeaux  ,  et  ils 
voulaient  palier  en  Europe.  Tel  était  l'abaif- 
fement  de  l'Empire  ,  que  les  Génois  ,  moyen- 
nant une  faible  redevance  ,  étaient  les  maîtres 
de  Galata  ,  qu'on  regarde  comme  un  faubourg 
de  Conftantinople  ,  féparé  par  un  canal  qui 
forme  le  port.  Le  fultan  Amurat ,  fils  d'Orcan, 
engagea  ,  dit- on  ,  les  Génois  à  pafTer  fes 
foldats  au-deçà  du  détroit.  Le  marché  fe 
conclut  ;  et  on  tient  que  les  Génois  pour 
quelques  milliers  de  befans  d'or  ,  livrèrent 
l'Europe.  D'autres  prétendent  qu'on  fe  fervit 
de  vaiffeaux  grecs.  Amurat  paffe  et  va  jufqu'à 
Andrinople,  où  les  Turcs  s'étabiifTent,  mena- 
çant de-là  toute  la  chrétienté.  L'empereur 
i357.  Jean  Paléologtie  court  à  Rome  baifer  les  pieds 
du  pape  Urbain  V.  Il  reconnaît  fa  primatie  ; 
il  s'humilie  pour  obtenir  par  fa  médiation 
des  fecours  que  la  fituation  de  l'Europe  et  les 
funeftes  exemples  des  croifades  nepermettaient 
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plus  de  donner.  Après  avoir  inutilement 
fléchi  devant  le  pape  ,  il  revient  ramper 
fous  Amurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui  ,  non 
comme  un  roi  avec  un  roi  ,  mais  comme  un 
efclave  avec  un  maître.  Il  fert  à  la  lois  de  1^74* 
lieutenant  et  d'otage  au  conquérant  turc;  et 
après  que  Paléologue ,  de  concert  avec  Amurat,. 
a  fait  crever  les  yeux  à  fon  fils  aine ,  dont  ils 
fe  défiaient  également ,  l'empereur  donne  fon 
fécond  fils  au  fultan.  Ce  fils  nommé  Manuel , 
fert  Amurat  contre  les  chrétiens ,  et  le  fuit 
dans  les  armées.  Cet  Amurat  donna  à  la  milice 
des  janiflaires ,  déjà  inftituée ,  la  forme  qui 
fubfifte  encore. 

Ayant  été  aflafïiné  dans  le  cours  de  fes  i38g. 
victoires  ,  fon  fils  Bajazet  Ilderim  ,  ou  Bajazet  Bajazet» 
le  foudre ,  lui  fuccéda.  La  honte  et  TabaiiTe- 
ment  des  empereurs  grecs  furent  à  leur  comble. 
Andronic,  ce  malheureux  fils  deJeanPaléologuey 
à  qui  fon  père  avait  crevé  les  yeux  ,  s'enfuit 
vers  Bajazet ,  et  implore  la  protection  contre 
fon  père ,  et  contre  Manuel  fon  frère.  Bajazet 
lui  donne  quatre  mille  chevaux  ;  et  les 
Génois,  toujours  maîtres  de  Galata,  l'afTif- 
tent  d'hommes  et  d'argent.  Andronic  ,  avec 
les  Turcs  et  les  Génois  ,  fe  rend  maître  de 
Conftantinople,  et  enferme  fon  père. 

Le  père  au  bout  de  deux  ans   reprend  la 
pourpre  ,  et  fait  élever  une  citadelle  près  de 
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Galata  ,  pour  arrêter  Bajazet  ,  qui  déjà 
projetait  le  fiége  de  la  ville  impériale.  Bajazet 
lui  ordonne  de  démolir  la  citadelle  ,  et  de 
recevoir  un  cadi  turc  dans  la  ville  pour  y 
juger  les  marchands  turcs  qui  y  étaient  domi- 
ciliés. L'empereur  obéit.  Cependant  Bajazet, 
laiffant  derrière  lui  Conilantinople  comme 
une  proie  fur  laquelle  il  devait  retomber, 
s'avance  au  milieu  de  la  Hongrie.  C'eft  là 
l3g6.  qu'il  défait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'armée 
chrétienne,  et  ces  braves  français  commandés 
par  l'empereur  d'Occident  ,  Sigifmond.  Les 
français  ,  avant  la  bataille ,  avaient  tué  leurs 
prifonniers  turcs  :  ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner 
Le  duc  de  que  Bajazet ,  après  fa  victoire,  eût  fait  à  fou 
Bourgogne  tQUr   £g0rger   ies   français  ,   qui    lui  avaient 

nier  de  donné  ce  cruel  exemple.  Il  n'en  réferva  que 
Bajazet.  vingt_cinq  chevaliers  ,  parmi  lefquels  était  le 
comte  de  Nevers ,  depuis  duc  de  Bourgogne  , 
auquel  il  dit  en  recevant  fa  rançon  :  Je  pour- 
rais f  obliger  à  faire  ferment  de  ne  plus  fariner 
contre  moi;  mais  jeméprife  tesfermens  et  tes  armes. 
Ce  duc  de  Bourgogne  était  ce  même  Jean  fans 
peur  ,  aifamn  du  duc  d'Orléans  ,  afTafliné 
depuis  par  Charles  VIL  Et  nous  nous  vantons 
d'être  plus  humains  que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite,  Manuel  Paléologue , 
qui  était  devenu  empereur  de  la  ville  de 
Conftantinople,  court  chez  les  rois  de  l'Europe 

comme 
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comme  fon  père  Jean  I,  et  fon  fils  Jean  IL 
Il  vient  en  France  chercher  de  vains  fecours. 
On  ne  pouvait  prendre  un  temps  moins 
propice  :  c'était  celui  de  la  frénéfie  de  Charles  VII, 
et  des  défolations  de  la  France.  Manuel 
Taléologue  relia  deux  ans  entiers  à  Paris ,  tandis 
que  la  capitale  des  chrétiens  d'Orient  était 
bloquée  par  les  Turcs.  Enfin  le  fiége  eft  formé , 
et  fa  perte  femblait  certaine  ,  lorfqu'elle  fut 
différée  par  un  de  ces  grands  événemens  qui 
bouleverfent  le  monde. 

La  puifTance  des  Tartares-Mogols ,  de 
laquelle  nous  avons  vu  l'origine  ,  dominait 
du  Volga  aux  frontières  de  la  Chine  et  au 
Gange.  Tamerlan ,  l'un  de  ces  princes  tartares , 
fauva  Conftantinople  en  attaquant  Bajazet. 

CHAPITRE     LXXXVIIL 

De  Tamerlan. 

1  imouR,  que  je  nommerai  Tamerlan,  pour 
me  conformer  à  l'ufage  ,  defcendait  de  Gengis 
par  les  femmes ,  félon  les  meilleurs  hiftoriens. 
Il  naquit,  Tan  i357  ,  dans  la  ville  de  Cash , 
territoire  de  l'ancienne  Sogdiane  ,  où  les 
Grecs  pénétrèrent  autrefois  fous  Alexandre, 
et  où  ils  fondèrent  des  colonies.  C'eft  aujour- 
d'hui le  pays  des  Usbecs.  Il  commence  à  la 
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rivière  du  Gion ,  ou  del'Oxus,  dont  la  fource 
eft  dans  le  petit  Thibet ,  environ  à  fept  cents 
lieues  de  la  fource  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 
C'eft  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  eft  parlé 
dans  la  Genèfe  ,  et  qui  coulait  d'une  même 
fontaine  avec  l'Euphrate  et  le  Tigre  :  il  faut 
que  les  chofes  aient  bien  changé. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash ,  on  fe  figure 
un  pays  affreux  ;  il  eft  pourtant  dans  le  même 
climat  que  Naples  et  la  Provence,  dont  il 
n'éprouve  pas  les  chaleurs  ;  c'eft  une  contrée 
délicieufe. 

Au  nom  de  Tamerlan,  on  s'imagine  aufti 
un  barbare  approchant  de  la  brute  :on  a  vu 
qu'il  n'y  a  jamais  de  grand  conquérant  parmi 
les  princes,  non  plus  que  de  grandes  fortunes 
chez  les  particuliers  ,  fans  cette  efpèce  de 
mérite  dont  les  fuccès  font  la  récompenfe. 
ïamertan  devait  avoir  d'autant  plus  de  ce 
mérite  propre  à  l'ambition  qu'étant  né  fans 
Etats ,  il  fubjugua  autant  de  pays  qu' Alexandre , 
et  prefqu'autant  que  Gengis.  Sa  première 
conquête  fut  celle  de  Balk ,  capitale  de  Coraf- 
fan  ,  fur  les  frontières  de  la  Perfe.  De-là  il  va 
fe  rendre  maître  de  la  province  de  Candahar. 
ïl  fubjugue  toute  l'ancienne  Perfe  ;  il  retourne 
fur  fes  pas  pour  foumettre  les  peuples  de  la 
Tranfoxane.  Il  revient  prendre  Bagdat.  Ilpaffe 
aux  Indes ,  les  foumet ,  fe  faifit  de  Déli  qui  en 
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était  la  capitale.  Nous  voyons  que  tous  ceux 
qui  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Perfe  ont  aufîi 
conquis  ou  défolé  les  Indes.  Ainfi  Darius 
Ochus ,  après  tant  d'autres ,  en  fit  la  conquête. 
Alexandre,  Gengis  ,  Tamerlan  les  envahirent 
aifément.  Sha-Nadir,  de  nos  jours,  n'a  eu  qu'à 
s'y  préfenter  ;  il  y  a  donné  ta  loi,  et  en  a 
emporté  des  tréfors  immenfes. 

Tamerlan ,  vainqueur  des  Indes  ,  retourne 
fur  fes  pas.  Il  fe  jette  fur  la  Syrie  ;  il  prend 
Damas.  Il  revole  à  Bagdat  déjà  foumife  ,  et 
qui  voulait  fecouer  le  joug.  Il  la  livre  au 
pillage  et  au  glaive.  On  dit  qu'il  y  périt  près 
de  huit  cents  mille  habitans  ;  elle  fut  entière- 
ment détruite.  Les  villes  de  ces  contrées 
étaient  aifément  rafées  ,  et  fe  rebâtiflaient  de 
même.  Elles  n'étaient  ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  que  de  briques  féchées  au  foleil.  C'eft 
au  milieu  du  cours  de  ces  victoires  que  l'empe- 
reur grec,  qui  ne  trouvait  aucun  fecours  chez 
les  chrétiens  ,  s'adreffe  enfin  à  ce  tartare.  Cinq 
princes  mahométans,que  Bajazet  avait  dépof- 
fédés  vers  les  rives  du  Pont-Euxin ,  implo- 
raient dans  le  même  temps  fon  fecours.  Il 
defcendit  dans  l'Afie  mineure ,  appelé  par  les 
mufulmans  et  par  les  chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageufe 
de  fon  caractère  ,  c'eft  qu'on  le  voit  dans 
cette  guerre  obferver  au  moins  le  droit  des 
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nations.  Il  commence  par  envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  à  Bajazet,  et  lui  demande  d'abandonner 
le  fiége  de  Conftantinople ,  et  de  rendre  juftice 
aux  princes  mufulmans  dépoiïedés.  Bajazet 
reçoit  ces  propofitions  avec  colère  et  avec 
Bajazet  mépris.  Tamerlan  lui  déclare  la  guerre  ;  il 
vaincu  et  marcne  a  lui.  Bajazet  lève  le  fiége  de  Conf- 

pris. 
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tantinople,  et  livre  entre  Céfarée  et  Ancire 
cette  grande  bataille  où  il  femblait  que  toutes 
les  forces  du  monde  fuflent  affemblées.  Sans 
doute  les  troupes  de  Tamerlan  étaient  bien 
difciplinées  ,  puifqu'après  le  combat  le  plus 
opiniâtre,  elles  vainquirent  celles  qui  avaient 
défait  les  Grecs ,  les  Hongrois  ,  les  Allemands , 
les  Français  ,  et  tant  de  nations  belliqueufes. 
On  ne  faurait  douter  que  Tamerlan  ,  qui 
jufque-là  combattit  toujours  avec  les  flèches 
et  le  cimeterre ,  ne  fît  ufage  du  canon  contre 
les  Ottomans  ,  et  que  ce  ne  foit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le  Mogol , 
où  Ton  en  voit  encore  ,  fur  lefquelles  font 
gravés  des  caractères  inconnus.  Les  Turcs  fe 
iervirent  contre  lui  dans  la  bataille  de  Céfarée , 
non-feulement  de  canons ,  mais  aufîi  de  l'ancien 
feu  grégeois.  Ce  double  avantage  eût  donné 
aux  Ottomans  une  victoire  infaillible  ,  fi 
Tamerlan  n'eût  eu  de  l'artillerie. 

Bajazet  vit  fon  fils  aîné  ,  Mujlapha  ,  tué  en 
combattant  auprès  de  lui ,  et  tomba  captif 
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entre  les  mains  de  fon  vainqueur ,  avec  un  de 
fes  autres  fils  ,  nommé  Mufa ,  ou  Moïfe.  On 
aime  à  favoir  les  fuites  de  cette  bataille 
mémorable  entre  deux  nations  qui  femblaient 
fe  difputer  l'Europe  et  TAfie  ,  et  entre  deux 
conquérans  dont  les  noms  font  encore  fi 
célèbres  ;  bataille  qui  d'ailleurs  fauva  pour  un 
temps  l'empire  des  Grecs  ,  et  qui  pouvait 
aider  à  détruire  celui  des  Turcs. 

Aucun  des  auteurs  perfans  et  arabes  qui  Fable  de 
ont  écrit  la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu'il  enferma  a  "^la 
Bajazet  dans  une  cage  de  fer ,  mais  les  annales  raifon  qui 
turques  le  difent.  Eft-ce  pour  rendre  Tamerlan  ^f^^s 
odieux?  eft-ce  plutôt  parce  qu'ils  ont  copié  de  fe  ma- 
des  hiftoriens  grecs  ?  Les  auteurs  arabes  pré- 
tendent que  Tamerlan  fe  fefait  verfer  à  boire 
par  l'époufe  de  Bajazet  à  demi-nue  ;  et  c'eft 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  reçue ,  que  les 
fultans  turcs  ne  fe  marièrent  plus  depuis  cet 
outrage  fait  à  une  de  leurs  femmes.  Cette  fable 
eft  démentie  par  le  mariage  cVAmurat  II,  que 
nous  verrons  époufer  la  fille  d'un  defpote  de 
Servie ,  et  par  le  mariage  de  Mahomet  II  avec 
la  fille  d'un  prince  de  Turcomanie. 

Il  eft  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer 
et  l'affront  brutal  fait  à  la  femme  de  Bajazet 
avec  la  générofité  que  les  Turcs  attribuent  à 
Tamerlan.  Ils  rapportent  que  le  vainqueur , 
étant  entré  dans  $urfe  ou  Prufe  ,  capitale  des 
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Etats  turcs  afiatiques ,  écrivit  à  Soliman  ,  fils 
de  Bajazet ,  une  lettre  qui  eût  fait  honneur  à 
Alexandre.  Je  veux  oublier ,  dit  Tamerlan  dans 
cette  lettre,  que f  ai  été  V ennemi  de  Bajazet.  Je 
Jervirai  de  père  à/es  enfans,  pourvu  qu'ils  atten- 
dent les  effets  de  ma  clémence.  Mes  conquêtes  me 
fuffifent ,  et  de  nouvelles  faveurs  de  Vinconjlante 
fortune  ne  me  tentent  point. 

Suppofé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite  , 
elle  pouvait  n'être  qu'un  artifice.  Les  Turcs 
difent  encore  que  Tamerlan ,  n'étant  pas  écouté 
de  Soliman ,  déclara  fultan  dans  Burfe  ce  même 
Muja ,  fils  de  Bajazet ,  et  qu'il  lui  dit  :  Reçois 
Vhéritage  de  ton  père  ;  une  ame  royale  fait  con- 
quérir des  royaumes  ,  et  les  rendre. 

Les  hiftoriens  orientaux ,  ainfi  que  les  nôtres , 
mettent  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes 
célèbres  des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  pro- 
noncées. Tant  de  magnanimité  avec  le  fils 
s'accorde  mal  avec  la  barbarie  dont  on  dit 
qu'il  ufa  avec  le  père.  Mais  ce  qu'on  peut 
recueillir  de  certain  ,  et  ce  qui  mérite  notre 
attention  ,  c'eft  que  la  grande  victoire  de 
Tamerlan  n'ôta  pas  enfin  une  ville  à  l'empire 
des  Turcs.  Ce  Mufa ,  qu'il  fit  fultan  ,  et  qu'il 
protégea  pour  l'oppofer  et  à  Soliman  et  à 
Mahomet  I ,  fes  frères  ,  ne  put  leur  réfifter  , 
malgré  la  protection  du  vainqueur.  Il  y  eut 
une  guerre  civile  de  treize  années  entre  les 
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enfans  de  Bajazet  ;  et  on  ne  voit  point  que 
Tamerlan  en  ait  profité.  Il  eft  prouvé  ,  par  le 
malheur  même  de  ce  fultan  ,  que  les  Turcs 
étaient  un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  être 
vaincu  ,  fans  pouvoir  être  afïervi  ;  et  que  le 
tartare,  ne  trouvant  pas  de  facilité  à  s'étendre 
et  à  s'établir  vers  l'Afie  mineure  ,  porta  fes 
armes  en  d'autres  pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils 
de  Bajazet  n'était  pas ,  fans  doute  ,  de  la  modé- 
ration. On  le  voit  bientôt  après  ravager  encore 
la  Syrie  ,  qui  appartenait  aux  mammelucs  de 
l'Egypte.  De  là  il  repafle  l'Euphrate  ,  et 
retourna  dans  Samarcande  ,  qu'il  regardait 
comme  la  capitale  de  fes  vaftes  Etats.  Il  avait 
conquis  prefqu'autant  de  terrain  que  Gengis  : 
car  fi  Gengis  eut  une  partie  de  la  Chine  et  de 
la  Corée ,  Tamerlan  eut  quelque  temps  la  Syrie 
et  une  partie  de  l'Afie  mineure  ,  où  Gengis 
n'avait  pu  pénétrer.  Il  poffédait  encore  pref- 
que  tout  l'Indouftan ,  dont  Gengis  n'eut  que  les 
provinces  feptentrionales.  PofTeffeur  mal  affer- 
mi de  cet  empire  immenfe  ,  il  méditait  dans 
Samarcande  la  conquête  de  la  Chine ,  dans  un 
âge  où  fa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  à  Samarcande  qu'il  reçut ,  à  l'exem-   Homma. 
ple  de  Gengis,  l'hommage  de  plufieurs  princes  <jus  à  ra- 
de l'Afie,  et  PambafTade  de  plufieurs  fouve- -merlan. 
rains.  Non-feulement  l'empereur  grec ,  Manuel, 


336         DE      TA   MERLAN. 

y  envoya  fes  ambafTadeurs ,  mais  il  en  vint  de 
la  part  de  Henri  III ,  roi  de  Caftille.  Il  y  donna 
une  de  ces  fêtes  qui  reflemblent  à  celles  des 
premiers  rois  de  Perfe.  Tous  les  ordres  de 
l'Etat ,  tous  les  artifans  pafsèrent  en  revue  , 
chacun  avec  les  marques  de  fa  profefîion.  Il 
maria  tous  fes  petits-fils  et  toutes  fes  petites- 
1406.  filles  le  même  jour.  Enfin  il  mourut  dans  une 
extrême  vieillefTe ,  après  avoir  régné  trente-fix 
ans ,  plus  heureux  par  fa  longue  vie  et  par  le 
bonheur  de  fes  petits-fils ,  qu'  Alexandre ,  auquel 
"les  Orientaux  le  comparent  ;  mais  fort  infé  rieur 
au  macédonien,  en  ce  qu'il  naquit  chez  une 
nation  barbare  ,  et  qu'il  détruifit  beaucoup  de 
villes  ,  comme  Gengis ,  fans  en  bâtir  une  feule  ; 
au  lieu  qu1 Alexandre ,  dans  une  vie  très-courte , 
et  au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides  ,  conf- 
truifit  Alexandrie  et  Scanderon  ,  rétablit  cette 
même  Samarcande ,  qui  fut  depuis  le  liège  de 
l'empire  de  T'amerlan ,  et  bâtit  des  villes  jufque 
dans  les  Indes,  établit  des  colonies  grecques 
au-delà  de  l'Oxus ,  envoya  en  Grèce  les  obfer- 
vations  de  Babylone ,  et  changea  le  commerce 
de  F Afie ,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique ,  dont 
Alexandrie  devint  le  magafin  univerfel.  Voilà, 
ce  me  femble  ,  en  quoi  Alexandre  l'emporte  fur 
Tamerlan,  fur  Gengis,  et  fur  tous  les  conqué- 
tans  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan 
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fut  d'un  naturel  plus  violent  qu1 Alexandre. 
S'il  eft  permis  d'égayer  un  peu  ces  événemens 
terribles  ,  et  de  mêler  le  petit  au  grand ,  je 
répéterai  ce  que  raconte  un  perfan  contempo- 
rain de  ce  prince.  Il  dit  qu'un  fameux  poète 
perfan ,  nommé  Hamédi  Kermani ,  étant  dans 
le  même  bain  que  lui ,  avec  plufieurs  courti- 
fans ,  et  jouant  à  un  jeu  d'efprit,  qui  confif- 
tait  à  efh'mer  en  argent  ce  que  valait  chacun 
d'eux  :  Je  vous  ejiime  trente  afpres  ,  dit-il  au 
grand  kan.  La  ferviette  dont  je  irfejfaie  les  vaut , 
répondit  le  monarque  ;  mais  c'ejl  aujji  en  comp- 
tant la  ferviette ,  répondit  Hamédi.  Peut-être 
qu'un  prince  qui  laifTait prendre  ces  innocentes 
libertés,  n'avait  pas  un  fonds  de  naturel 
entièrement  féroce  ;  mais  on  fe  familiarife  avec 
les  petits ,  et  on  égorge  les  autres. 

Il  n'était  ni  mufulman  ni  de  la  fecte  du  Reiîgïoià 
grand  lama  ;  mais  il  reconnaîtrait  un  feul  dieu,  £  ameT' 
comme  les  lettrés  chinois  ,  et  en  cela  marquait 
un  grand  fens  ,  dont  des  peuples  plus  polis 
ont  manqué.  On  ne  voit  point  de  fuperftition 
ni  chez  lui  ni  dans  fes  armées.  Il  foufTrait 
également  les  mufulmans  ,  les  lamiftes  ,  les 
brames ,  les  guèbres ,  les  juifs  et  ceux  qu'on 
nomme  idolâtres.  Il  afîifta  même ,  en  palfant 
vers  le  mont  Liban  ,  aux  cérémonies  religieufes 
des  moines  maronites  qui  habitent  dans  ces 
montagnes.    Il  avait  feulement  le  faible  de 

EJfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  III.       F  f 
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l'aftrologie  judiciaire,  erreur  commune  à  tous 
les  hommes  ,  et  dont  nous  ne  fefons  que  de 
fortir.  Il  n'était  pas  favant,  mais  il  fit  élever 
fes  petits-fils  dans  les  fciences.  Le  fameux 
Oulougbeg,  qui  lui  fuccéda  dans  les  Etats  de 
la  Tranfoxane ,  fonda  dans  Samarcande  la 
première  académie  des  fciences ,  fit  mefurer  la 
terre ,  et  eut  part  à  la  compofition  des  tables 
agronomiques  qui  portent  fon  nom  ;  femblable 
en  cela  au  roi  Alfonfe  X  de  Caftille ,  qui  Pavait 
précédé  de  plus  de  cent  années.  Aujourd'hui 
la  grandeur  de  Samarcande  eft  tombée  avec 
les  fciences  ;  et  ce  pays  ,  occupé  par  les  Tar- 
tares-Usbecs ,  eft  redevenu  barbare  pour  refleu- 
rir peut-être  un  jour. 

Sa  poftérité  règne  encore  dans  l'Indouftan, 
que  Ton  appelle  Mogol,  et  qui  tient  ce  nom 
des  Tartares-Mogols  de  Gengis,  dont  Tamer- 
lan  defcendait  par  les  femmes.  Une  autre 
branche  de  fa  race  régna  en  Perfe ,  jufqu'à  ce 
qu'une  autre  dinaftie  de  princes  tartares  de  la 
faction  du  mouton  blanc  s'en  empara,  en  1468. 
Si  nous  fongeons  que  les  Turcs  font  aufTi 
d'origine  tartare  ;  fi  nous  nous  fouvenons 
qu  Attila  defcendait  des  mêmes  peuples  ;  tout 
cela  confirmera  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
que  les  Tartares  ont  conquis  prefque  toute  la 
terre.  Nous  en  avons  vu  la  raifon.  Ils  n'avaient 
rien  à  perdre  ;  ils  étaient  plus  robuftes ,  plus 


DE      TA    MERLAN.         339 

endurcis  que  les  autres  peuples.  Mais  depuis 
que  les  Tartares  de  l'Orient,  ayant  fubjugué 
une  féconde  fois  la  Chine  ,  dans  le  dernier 
fiècle  ,  n'ont  fait  qu'un  Etat  de  la  Chine  et  de 
cette  Tartarie  orientale  ;  depuis  que  l'empire 
de  Ruflie  s'eft  étendu  et  civilifé  ;  depuis  enfin 
que  la  terre  eft  hérifTée  de  remparts  bordés 
d'artillerie  ,  ces  grandes  émigrations  ne  font 
plus  à  craindre.  Les  nations  polies  font  à 
couvert  des  irruptions  de  ces  fauvages.  Toute 
la  Tartarie  ,  excepté  la  chinoife  ,  ne  renferme 
plus  que  des  hordes  miférables  qui  feraient 
trop  heureufes  d'être  conquifes  à  leur  tour, 
s'il  ne  valait  pas  encore  mieux  être  libre  que 
civilifé. 

CHAPITRE     LXXXIX. 

Suite   de  Ihijloire   des  Turcs  et  des  Grecs  9 
jufquà  la  prije  de  Conjlantinople. 

Vjonstantinople  fut  un  temps  hors  de 
danger  par  la  victoire  de  Tamerlan  ;  mais  les 
fuccefleurs  de  Bajazet  rétablirent  bientôt  leur 
empire.  Le  fort  des  conquêtes  de  Tamerlan 
était  dans  la  Perfe  ,  dans  la  Syrie  et  aux  Indes , 
dans  l'Arme  nie  et  vers  la  RurTie.  Les  Turcs 
reprirent  T  Afie  mineure ,  et  confervèrent  tout 
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Mariages  ce  qu'ils  avaient  en  Europe.    Il  fallait  alors 
des  turcs  qU'j|  y  eut  pius  de  correfpondance  et  moins 

avec    des    *  '  r  L 

chrétien-  d'averfion  qu'aujourd'hui  entre  les  mufulmans 
nés ,  et   et  jes  cmétiens#  Cantacusène  n'avait  fait  nulle 

des   chré- 
tiens avec  difficulté  de  donner  fa  fille  en  mariage  à  Orcan  ; 
es  tur-  et  j^muYai  h  ^  petit-fils  de  Bajazet ,   et  fils  de 
Mahomet  I ,  n'en  fit  aucune  d'époufer  la  fille 
d'un  defpote  de  Servie,  nommée  Irène. 

Amurat  II  était  un  de  ces  princes  turcs  qui 
contribuèrent  à  la  grandeur  ottomane  :  mais 
il  était  très-détrompé  du  faite  de  cette  gran- 
deur qu'il  accroiffait  par  fes  armes.  Il  n'avait 
d'autre  but  que  la  retraite.  C'était  une  chofe 
allez  rare  qu'un  philofophe  turc  qui  abdiquait 
la  couronne.  Il  la  réfigna  deux  fois  ,  et  deux 
fois  les  inftances  de  fes  bâchas  et  de  fes  janif- 
faires  l'engagèrent  à  la  reprendre. 

Jean  II  Paléologue  allait  à  Rome  et  au 
concile  que  nous  avons  vu  aiîemblé  par 
Eugène  IV  à  Florence.  Il  y  difputait  fur  la 
proceflion  du  Saint  -  Efprit ,  tandis  que  les 
Vénitiens  ,  déjà  maîtres  d'une  partie  de  la 
Grèce  ,  achetaient  Theflalonique ,  et  que  fon 
empire  était  prefque  tout  partagé  entre  les 
chrétiens  et  les  mufulmans.  Amurat  cependant 
prenait  cette  même  Theflalonique  à  peine 
Grande  vendue.  Les  Vénitiens  avaient  cru  mettre  en 
en  Grèce  ^uret^  ce  territoire ,  et  défendre  la  Grèce  par 
une  muraille  de  huit  mille  pas  de  long,  fclcn 
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cet  ancien  ufage  que  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  pratiqué  au  nord  de  l'Angleterre.  C'eft 
une  défenfe  contre  des  incurfions  de  peuples 
encore  fauvages  ;  ce  n'en  fut  pas  une  contre 
la  milice  victorieufe  des  Turcs.  Ils  détruisirent 
la  muraille ,  et  poufèsrent  leurs  irruptions  de 
tous  côtés  dans  la  Grèce ,  dans  la  Dalmatie , 
dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s'étaient  donnés  Paîx  avec 

.  .  les    chré- 

au  jeune  LadiJlaslV,  roi  de  Pologne.  Amurat  77,  tiens. 
ayant  fait  quelques  années  la  guerre  en  Hon-  1444. 
grie ,  dans  la  Thrace  ,  et  dans  tous  les  pays 
voifins  ,  avec  des  fuccès  divers  ,  conclut  la 
paix  la  plus  folennelle  que  les  chrétiens  et  les 
mufulmans  euffent  jamais  contractée.  Amurat 
et  Ladiflas  la  jurèrent  tous  deux  folennelle- 
ment ,  l'un  fur  l'alcoran  et  l'autre  fur  l'évangile. 
Le  turc  promettait  de  ne  pas  avancer  plus  loin 
fes  conquêtes  ,  il  en  rendit  même  quelques- 
unes.  On  régla  les  limites  des  polfemons  otto- 
manes, de  la  Hongrie  et  de  Venife 

Le  cardinal  Julien  Céfarini,  légat  du  pape 
en  Allemagne  ,  homme  fameux  par  fes  pour- 
fuites  contre  les  partifans  de  Jean  Hus ,  par  le 
concile  de  Bâle  auquel  il  avait  d'abord  pré- 
fidé ,  par  la  croifade  qu'il  prêchait  contre  les 
Turcs,  fut  alors,  par  un  zèle  trop  aveugle, 
la  caufe  de  l'opprobre  et  du  malheur  des 
chrétiens. 
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Rompue.  A  peine  la  paix  eft  jurée  que  ce  cardinal 
veut  qu'on  la  rompe.  Il  fe  flattait  d'avoir  en- 
gagé les  Vénitiens  et  les  Génois  à  raflembler 
une  flotte  formidable  ,  et  que  les  Grecs  réveil- 
lés allaient  faire  un  dernier  effort.  L'occafion 
était  favorable  :  c'était  précifément  le  temps 
où  Amurat  II,  fur  la  foi  de  cette  paix,  venait 
de  fe  confacrer  à  la  retraite  ,  et  de  réfigner 
l'empire  à  Mahomet ,  fon  fils  ,  jeune  encore  et 
fans  expérience. 

Dedfion       Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  ferment. 

quii  ne  jmurat  avait  obfervé   toutes   les   conditions 

faut  pas 

garder  la  avec  une  exactitude  qui  ne  laiffait  nul  fubter- 

imifui-X  ^uSe  aux  infracteurs.  Le  légat  n'eut  d'autre 
mans.  reffource  que  de  perfuader  à  Ladijlas  ,  aux 
chefs  hongrois  ,  et  aux  Polonais  ,  qu'on  pou- 
vait violer  fes  fermens.  Il  harangua,  il  écrivit, 
il  affura  que  la  paix  jurée  fur  l'évangile  était 
nulle  ,  parce  qu'elle  avait  été  faite  malgré 
l'inclination  du  pape.  En  effet  le  pape  ,  qui 
était  alors  Eugène  IV ,  écrivit  à  Ladijlas  qu'il 
lui  ordonnait  de  rompre  une  paix  qu'il  n  avait 
pu  faire  à  Vinfcu  du  faint-fiége.  On  a  déjà  vu 
que  la  maxime  s'était  introduite  ,  de  ne  pas 
garder  la  foi  aux  hérétiques.  On  en  concluait 
qu'il  ne  fallait  pas  la  garder  aux  mahométans. 
C'eft  ainfi  que  l'ancienne  Rome  viola  la 
trêve  avec  Carthage,  dans  fa  dernière  guerre 
punique.  Mais  l'événement  fut  bien  différent. 
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L'infidélité  du  fénat  fut  celle  d'un  vainqueur 
qui  opprime  ,  et  celle  des  chrétiens  fut  un 
effort  des  opprimés  pour  repoufler  un  peuple 
d'ufurpateurs.  Enfin  Julien  prévalut  :  tous  les 
chefs  fe  laifsèrent  entraîner  au  torrent,  fur- 
tout  Jean  Corvin  Huniade  ,  ce  fameux  général 
des  armées  hongroifes ,  qui  combattit  fi  fou- 
vent  Amurat  et  Mahomet  II. 

Ladijlas ,  féduit  par  de  fauiïes  efpérances ,  et 
par  une  morale  que  le  fuccès  feul  pouvait  juf- 
tifier,  entra  dans  les  terres  du  fultan.  Les 
janiflaires  alors  allèrent  prier  Amurat  de  quit- 
ter fa  folitude  pour  fe  mettre  à  leur  tête.  Il  y 
confentit  ;  les  deux  armées  fe  rencontrèrent  1444. 
vers  le  Pont-Euxin ,  dans  ce  pays  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Bulgarie  ,  autrefois  la  Méfie. 
La  bataille  fe  donna  près  de  la  ville  de  Varnes. 
Amurat  portait  dans  fon  fein  le  traité  de  paix 
qu'on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu 
de  la  mêlée,  dans  un  moment  où  fes  troupes 
pliaient,  et  pria  dieu,  qui  punit  les  parjures, 
de  venger  cet  outrage  fait  aux  lois  des  nations. 
Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  que  la  paix 
avait  été  jurée  fur  l'euchariftie  ,  que  l'hoftie* 
avait  été  remife  aux  mains  d' Amurat ,  et  que 
ce  fut  à  cette  hoftie  qu'il  s'adreffa  dans  la 
bataille.  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châti- 
ment qu'il  méritait.  Les  chrétiens  furent  vain- 
cus après  une  longue  réfiftance.  Le  roi  Ladijlas 
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fut  percé  de  coups  ;  fa  tête  coupée  par  un 
janifTaire  fut  portée  en  triomphe  de  rang  en 
rang  dans  l'armée  turque,  et  ce fpectacle  acheva 
la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le 
champ  de  bataille  avec  une  pompe  militaire. 
On  dit  qu'il  éleva  une  colonne  fur  fon  tom- 
beau ,  et  même  que  l'infcription  de  cette 
colonne  ,  loin  d'infulter  à  la  mémoire  du 
vaincu  ,  louait  fon  courage  ,  et  plaignait  fon 
infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardinal  "Julien  , 
qui  avait  amfté  à  la  bataille  ,  voulant  dans  fa 
fuite  paffer  une  rivière ,  y  fut  abymé  par  le 
poids  de  For  qu'il  portait.  D'autres  difent  que 
les  Hongrois  mêmes  le  tuèrent.  Il  eft  certain 
qu'il  périt  dans  cette  journée. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
c'eft  quMmwraf,  après  cette  victoire,  retourna 
dans  fa  folitude,  qu'il  abdiqua  une  féconde 
fois  la  couronne  ,  qu'il  fut  une  féconde  fois 
obligé  de  la  reprendre  ,  pour  combattre  et 
i45i.  pour  vaincre.  Enfin  il  mourut  à  Andrinople, 
et  laiffa  l'empire  à  fon  fils,  Mahomet  II,  qui 
fongea  plus  à  imiter  la  valeur  de  fon  père  que 
fa  philofophie. 
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CHAPITRE     X  C. 


De  Scanderbeg. 

Un  autre  guerrier  non  moins  célèbre  ,  que 
je  ne  fais  fi  je  dois  appeler  qfmanli  ou  chrétien, 
arrêta  les  progrès  d'Amurat ,  et  fut  même  long- 
temps depuis  un  rempart  des  chrétiens  contre  les 
victoires  de  Mahomet  II  ;  je  veux  parler  de  Scan- 
derbeg ,  né  dans  l'Albanie,  partie  de  l'Epire, 
pays  illuftre  dans  les  temps  qu'on  nomme  héroï- 
ques, et  dans  les  temps  vraiment  héroïques  des 
Romains.  Son  nom  était  Jean  Cajiriot.  Il  était 
fils  d'un  defpote  ou  d'un  petit  hofpodar  de 
cette  contrée  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  prince  variai  ; 
car  c'eft  ce  que  lignifiait  defpote  :  ce  mot  veut 
dire  à  la  lettre ,  maître  de  maifon  ;  et  il  eft 
étrange  que  l'on  ait  depuis  affecté  le  mot  de 
defpotique  aux  grands  fouverains  qui  fe  font 
rendus  abfolus. 

Jean  Cajiriot  était  encore  enfant  lorfque 
Amurat ,  plufieurs  années  avant  la  bataille  de 
Varnes  ,  dont  je  viens  de  parler,  s'était  faifi 
de  l'Albanie,  après  la  mort  du  père  de  Cajiriot. 
Il  éleva  cet  enfant  qui  reftait  feul  de  quatre 
frères.  Les  annales  turques  ne  difent  point  du 
tout  que  ces  quatre  princes  aient  été  immolés 
à  la  vengeance  à" Amurat*  Il  ne  paraît  pas  que 
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ces  barbaries  fuiTent  dans  le  caractère  d'un 
fultan  qui  abdiqua  deux  fois  la  couronne ,  et 
il  n'eft  guère  vraifemblable  quAmurat  eût 
donné  fa  tendrefTe  et  fa  confiance  à  celui  dont 
il  ne  devait  attendre  qu'une  haine  implacable. 
Il  le  chériffait ,  il  le  fefait  combattre  auprès 
de  fa  perfonne.  Jean  Cajîriot  fe  diftingua  telle- 
ment que  le  fultan  et  les  janifTaires  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Scanderbeg ,  qui  lignifie  le 
Jeigneur  Alexandre, 

Enfin  l'amitié  prévalut  fur  la  politique. 
Âmurat  lui  confia  le  commandement  d'une 
petite  armée  contre  le  defpote  de  Servie  qui 
s'était  rangé  du  parti  des  chrétiens ,  et  fefait 
la  guerre  au  fultan  fon  gendre  :  c'était  avant 
fon  abdication.  Scanderbeg  ,  qui  n'avait  pas 
alors  vingt  ans  ,  conçut  le  defTein  de  n'avoir 
plus  de  maître  ,  et  de  régner. 

Il  fut  qu'un  fecrétaire  qui  portait  les  fceaux 
du  fultan  paiïait  près  de  fon  camp.  Il  l'arrête  , 
le  met  aux  fers  ,  le  force  à  écrire  et  à  fceller 
un  ordre  au  gouverneur  de  Croye  ,  capitale 
de  l'Epire  ,  de  remettre  la  ville  et  la  citadelle  à 
Scanderbeg.  Après  avoir  fait  expédier  cet  ordre, 
1443.  il  affaiTine  le  fecrétaire  et  fa  fuite.  Il  marche  à 
Croye  :  le  gouverneur  lui  remet  la  place  fans 
difficulté.  La  nuit  même  ,  il  fait  avancer  les 
Albanois ,  avec  lefquels  il  était  d'intelligence  : 
il  égorge  le  gouverneur  et  la  garnifon.    Son 
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parti  lui  gagne  toute  l'Albanie.  Les  Albanois 
pafîent  pour  les  meilleurs  foldats  de  ces  pays. 
Scanderbeg  les  conduifit  fi  bien ,  fut  tirer  tant 
d'avantage  de  l'afhette  du  terrain  âpre  et 
montagneux,  qu'avec  peu  de  troupes  il  arrêta 
toujours  de  nombreufes  armées  turques.  Les 
mufulmans  le  regardaient  comme  un  perfide; 
les  chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros  qui , 
en  trompant  fes  ennemis  et  fes  maîtres  ,  avait 
repris  la  couronne  de  fon  père ,  et  la  méritait 
par  fon  courage. 

CHAPITRE     XCI. 

De  la  prije  de  Conjlantinople  par  les  Turcs. 

H  1  les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scan- 
derbegs  ,  l'empire  d'Orient  fe  ferait  confervé  ; 
mais  ce  même  efprit  de  cruauté  ,  de  faiblefTe, 
de  divifion  ,  de  fuperftition  ,  qui  l'avait  ébranlé 
fi  long-temps  ,  hâta  le  moment  de  fa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d'Orient .  et  il 
n'y  en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de 
Conftantinople  entre  les  mains  des  Grecs  fefait 
le  premier.  Andrinople  ,  refuge  des  Lafcaris, 
pris  par  Amurat  J,  en  i3Ô2  ,  et  toujours 
demeuré  aux  fultans ,  était  regardé  comme  le 
fécond  empire;  et  une  province  barbare  de 
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l'ancienne  Colchide  ,  nommée  Trébifonde, 
où  les  Commues  s'étaient  retirés,  était  réputée 
le  troifième. 

Ce  déchirement  de  l'empire,  comme  on  l'a 
vu  ,  était  Tunique  effet  confidérable  des  croi- 
fades.  Dévafté  par  les  Francs ,  repris  par  fes 
anciens  maîtres  ,  mais  repris  pour  être  ravagé 
encore ,  il  était  étonnant  qu'il  fubfiftât.  Il  y 
avait  deux  partis  dans  Conflantinople  ,  achar- 
nés l'un  contre  l'autre  par  la  religion ,  à  peu- 
près  comme  dans  Jérufalem ,  quand  Vefpafien 
et  Titus  l'affiégèrent.  L'un  était  celui  des  em- 
pereurs qui ,  dans  la  vaine  efpérance  d'être 
fecourus,  confentaient  de  foumettre  l'Eglife 
grecque  à  la  latine  ;  l'autre  celui  des  prêtres 
et  du  peuple  qui ,  fe  fouvenant  encore  de  Pin- 
vafion  des  croifés  ,  avaient  en  exécration  la 
réunion  des  deux  Eglifes.  On  s'occupait  tou- 
jours de  controverfes  ,  et  les  Turcs  étaient 
aux  portes. 

Jean  II  Paléologue ,  le  même  qui  s'était 
fournis  au  pape  dans  la  vaine  efpérance  d'être 
fecouru  ,  avait  régné  vingt  -  fept  ans  fur  les 
débris  de  l'empire  romain -grec  ;  et  après  fa 
mort,  arrivée  en  144g,  telle  fut  la  faibleffe 
de  l'empire  ,  que  Conjlantin ,  l'un  de  fes  fils , 
fut  obligé  de  recevoir  du  turc  Amurat  II , 
comme  de  fon  feigneur  ,  la  confirmation  de  la 
dignité  impériale.     Un  frère  de  ce  Conjlantin 
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eut  Lacédémone,  un  autre  eut  Corinthe ,  un 
troifième  eut  ce  que  les  Vénitiens  n'avaient 
pas  dans  le  Péloponèfe. 

Telle  était  la  fituation  des  Grecs,   quand    145 1. 
Mahomet  Bouyouk  ,  ou  Mahomet  le  grand ,  fuc-    Mahomet 
céda  pour  la  féconde  fois   au  ïultan  Amurat ,  //>fultan# 
fon  père.  Les  moines  ont  peint  ce   Mahomet 
comme  un  barbare  infenfé,  qui  tantôt  coupait 
la  tête  à  fa   prétendue  maîtrefle  Irène  ,  pour 
apaifer  les  murmures  de  fes  janiffaires,  tantôt 
fefait  ouvrir  le  ventre  à  quatorze  de  fes  pages, 
pour   voir   qui  d'entre   eux  avait  mangé  un 
melon.  On  trouve  encore  ces  hiftoires  abfurdes 
dans  nos  dictionnaires,  qui  ont  été  long-temps 
pour  la  plupart  des  archives  alphabétiques  du 
menfonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent 
que  Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux 
élevé  de  fon  temps  ;  ce  que  nous  venons  de 
dire  à" Amurat,  fon  père,  prouve  affez  qu'il 
n'avait  pas  négligé  l'éducation  de  l'héritier 
de  fa  fortune.  On  ne  peut  encore  difconvenir 
que  Mahomet  n'ait  écouté  le  devoir  d'un  fils  , 
et  n'ait  étouffé  fon  ambition ,  quand  il  fallut 
rendre  le  trône  qu' Amurat  lui  avait  cédé.  Il 
redevint  deux  fois  fujet ,  fans  exciter  le  moin- 
dre trouble.  C'en1  un  fait  unique  dans  l'hif- 
toire  ,  et  d'autantplus  fingulier,  que  Mahomet 
joignait  à  fon  ambition  la  fougue  d'un  carac- 
tère violent. 
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Soncarac-  Il  parlait  le  grec ,  l'arabe,  le  perfan  ;  il 
entendait  le  latin  ;  il  deiïinait  ;  il  favait  ce 
qu'on  pouvait  favoir  alors  de  géographie  et 
de  mathématique  ;  il  aimait  la  peinture.  Aucun 
amateur  des  arts  n'ignore  qu'il  fit  venir  de 
Venife  le  fameux  Gentilli  Bellino ,  et  qu'il  le 
récompenfa ,  comme  Alexandre  avait  payé 
Appelles  ,  par  des  dons  et  par  fa  familiarité.  Il 
lui  fit  prélent  d'une  couronne  d'or,  d'un  col- 
lier d'or ,  de  trois  mille  ducats  d'or  ,  et  le 
renvoya  avec  honneur.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  ranger  parmi  les  contes  improbables 
celui  de  l'efclave  auquel  on  prétend  que 
Mahomet  fit  couper  la  tête ,  pour  faire  voir  à 
Bellino  l'effet  des  mufcles  et  de  la  peau  fur  un 
cou  féparé  de  fon  tronc.  Ces  barbaries  ,  que 
nous  exerçons  fur  les  animaux ,  les  hommes 
ne  les'  exercent  fur  les  hommes  que  dans  la 
fureur  des  vengeances  ,  ou  dans  ce  qu'on 
appelle  le  droit  de  la  guerre.  Mahomet  II  fut 
fouventfanguinaire  et  féroce,  comme  tous  les 
conquérans  qui  ont  ravagé  le  monde  ;  mais 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  fi  peu  vrai- 
femblables?  à  quoibon  multiplier  les  horreurs? 
Philippe  de  Comines,  qui  vivait  fous  le  fiècle  de 
ce  fultan  ,  avoue  qu'en  mourant  il  demanda 
pardon  à  dieu  d'avoir  mis  un  impôt  fur  fes 
fujets.  Où  font  les  princes  chrétiens  qui  mani- 
feftent  un  tel  repentir  ? 
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Il  était  âgé  de  vingt  -  deux  ans  quand  il 
monta  fur  le  trône  des  fultans ,  et  il  fe  prépara 
dés-lors  à  fe  placer  fur  celui  de  Conftantinople, 
tandis  que  cette  ville  était  toute  divifée  pour 
favoir  s'il  fallait  fe  fervir  ou  non  de  pain 
azyme  ,  et  s'il  fallait  prier  en  grec  ou  en  latin. 

Mahomet  II  commença  donc  par  ferrer  la    14^3. 
ville  du  côté  de  l'Europe ,  et  du  côté  de  F  Afie.    sidse  de 

_n  !,i  •  •  11         -i  roi       Conftan- 

Ennn ,  des  les  premiers  jours  d  avril  1 4  5  3  ,  la  tinopie. 
campagne  fut  couverte  de  foldats  que  l'exa- 
gération fait  monter  à  trois  cents  mille ,  et 
le  détroit  de  la  Propontide  d'environ  trois 
cents  galères ,  et  deux  cents  petits  vaiffeaux. 
Un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus 
attelles  ,  c'eft  l'ufage  que  Mahomet  fit  d'une 
partie  de  ces  navires.  Ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  le  port  de  la  ville  ,  fermé  par  les  plus 
fortes  chaînes  de  fer,  et  d'ailleurs  apparem- 
ment défendu  avec  avantage.  Il  fait ,  en  une 
nuit,  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin  fur 
terre  de  planches  de  fapin  enduites  de  fuif  et 
de  graille  ,  difpofées  comme  la  crèche  d'un 
vaifleau  ;  il  fait  tirer ,  à  force  de  machines  et 
de  bras,  quatre-  vingts  galères  et  foixante  et 
dix  allèges  du  détroit,  et  les  fait  couler  fur 
ces  planches.  Tout  ce  grand  travail  s'exécuta 
en  une  feule  nuit,  et  les  afïiégéb  font  furpris, 
le  lendemain,  matin  de  voir  une  flotte  entière 
defcendre  de  la  terre  dans  le  port.  Un  pont 
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de  bateaux  dans  ce  jour  même  fut  conttruit 
à  leur  vue,  et  fervit  à  rétabliiTement  d'une 
batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Conftantinople  n'eût  point 
d'artilleiie ,  ou  qu'elle  fût  bien  mal  fervie. 
Car  comment  le  canon  n'eût-il  pas  foudroyé 
ce  pont  de  bateaux?  Mais  il  eft  douteux  que 
Mahomet  fe  fervit ,  comme  on  le  dit ,  de  canons 
de  deux  cents  livres  de  balle.  Les  vaincus 
exagèrent  tout.  Il  eût  fallu  environ  cent  cin- 
quante livres  de  poudre  pour  bien  chaffer  de 
tels  boulets.  Cette  quantité  de  poudre  ne  peut 
s'allumer  à  la  fois  ;  le  coup  partirait  avant 
que  la  quinzième  partie  prît  feu;  et  le  boulet 
aurait  très-peu  d'effet.  Peut-être  les  Turcs  par 
ignorance  employaient  de  ces  canons ,  et  peut- 
être  les  Grecs  par  la  même  ignorance  en  étaient 
effrayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  afTauts 
à  la  ville .,  qui  fe  croyait  la  capitale  du  monde  : 
elle  était  donc  bien  mal  fortifiée  ;  elle  ne  fut 
guère  mieux  défendue.  L'empereur ,  accom- 
pagné d'un  cardinal  de  Rome  ,  nommé  Ifidore , 
fuivaitle  rite  romain  ,  ou  feignait  de  le  fuivre 
pour  engager  le  pape  et  les  princes  catholiques 
à  le  fecourir  ;  mais  par  cette  trille  manœu- 
vre, il  irritait  et  décourageait  les  Grecs,  qui 
ne  voulaient  pas  feulement  entrer  dans  les 
églifes  qu'il  fréquentait.  Nous  aimons  mieux, 

s'écriaient-ils , 
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s'é criaient- ils  ,  voir  ici  le  turban  qu'un  chapeau 
de  cardinal. 

Dans  d'autres    temps  ,    prefque   tous  les  Nuiprin- 
princes  chrétiens  ,  fous  prétexte  d'une  guerre  J^  ne 
fainte,  fe  liguèrent  pour  envahir  cette  métro-   fecourt 
pôle  et  ce  rempart  de  la  chrétienté  ;  et  quand  tinopie" 
les  Turcs  l'attaquèrent ,  aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  III  n'était  ni  afTez  puif- 
fant,  ni  afTez  entreprenant.  La  Pologne  était 
trop  mal  gouvernée.  La  France  fortait  à  peine 
de  l'abyme  où  la  guerre  civile  et  celle  contre 
l'Anglais  l'avaient  plongée.  L'Angleterre  com- 
mençait à  être  divifée  et  faible.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  Philippe  le  bon ,  était  un  puiflant 
prince  ,  mais  trop  habile  pour  renouveler  feul 
les  croifades  ,  et  trop  vieux  pour  de  telles 
actions.  Les  princes  italiens  étaient  en  guerre. 
L'Aragon  et  la  Caftille  n'étaient  point  encore 
unis ,  et  les  mufulmans  occupaient  toujours 
une  partie  de  l'Efpagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes 
dignes  d'attaquer  Mahomet  IL  L'un  était 
Huniade ,  prince  de  Tranfilvanie  ,  mais  qui 
pouvait  à  peine  fe  défendre  :  l'autre  ce  fameux 
Scanderbeg ,  qui  ne  pouvait  que  fe  foutenir  dans 
les  montagnes  de  l'Epire,  à  peu-près  comme 
autrefois  dom  Pelage  dans  celles  des  Afturies, 
quand  les  mahométans  fubjuguèrent  l'Efpa- 
gne. Quatre  vaiffeaux  de  Gènes  ,   dont  l'un 

EJjfàifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.      G  g 
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appartenait  à  l'empereur  Frédéric  III ,  furent 
prefque  le  feul  fecours  que  le  monde  chrétien 
fournit  à  Conftantinople.    Un  étranger  com- 
mandait dans  la  ville  ;  c'était  ungénois,  nommé 
Giujtiniani.  Tout  bâtiment ,  qui  eft  réduit  à 
des  appuis  étrangers  ,  menace  ruine.  Jamais 
les  anciens  Grecs  n'eurent  de  perfan  à  leur 
tête  ,    et   jamais    gaulois    ne    commanda   les 
troupes  de  la  république  romaine.    Il   fallait 
donc  que  Conftantinople   fût  prife  :  auiïi  le 
fut -elle,  mais    d'une   manière    entièrement 
différente   de  celle   dont    tous   nos  auteurs , 
copines  de  Ducas  et  de  Calcondile ,  le  racontent. 
Cette  cunqaête  eft  une  grande  époque.  C'eft- 
là  où  commence  véritablement  l'empire  turc 
au  milieu  des  chrétiens  d'Europe  ;  et  c'eft  ce 
qui  tranfporta  parmi  eux  quelques  arts   des 
Grecs. 
Manière       Les  annales  turques ,  rédigées  à  Conftan- 
Conftan-  tinople  par  le  feu  prince  Demetrius  Can ternir  , 
tinopie    m'apprennent   qu'après    quarante-neuf  jours 
de  fiége  l'empereur  Conjiantin  fut  obligé  de 
capituler.  Il  envoya  pluiieurs  grecs  recevoir 
la  loi  du  vainqueur.  On  convint  de  quelques 
articles.  Ces  annales  turques  paraiiTent  très- 
vraies   dans  ce  qu'elles   difent    de  ce  fiége. 
Ducas  lui-même ,  qu'on  croit  de  la  race  impé- 
riale ,  et  qui  dans  fon  enfance  était  dans  la 
ville  afliégée  ,  avoue  dans  fon  hiftoire  que  le 
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fultan  offrit  à  l'empereur  Conjlantin  de  lui 
donner  le  Péloponèfe ,  et  d'accorder  quelques 
petites  provinces  à  fes  frères.  Il  voulait  avoir 
la  ville,  et  ne  la  point  faccager  ,  la  regardant 
déjà  comme  fon  bien  qu'il  ménageait;  mais 
dans  le  temps  que  les  envoyés  grecs  retour- 
naient à  Conftantinople  pour  y  rapporter  les 
propositions  des  amégeans  ,  Mahomet ,  qui 
voulut  leur  parler  encore  ,  fait  courir  à  eux. 
Les  affiégés ,  qui  du  haut  des  murs  voient 
un  gros  de  turcs  courans  après  les  leurs  , 
tirent  imprudemment  fur  ces  turcs.  Ceux-ci 
font  bientôt  joints  par  un  plus  grand  nombre. 
Les  envoyés  grecs  rentraient  déjà  par  une 
poterne.  Les  turcs  entrent  avec  eux  :  ils  fe 
rendent  maîtres  de  la  haute  ville  féparée  de 
la  baffe.  L'empereur  eft  tué  dans  la  foule  ;  et 
Mahomet  fait  auffitôt  du  palais  de  Conjlantin 
celui  des  fultans  ,  et  de  Sainte-Sophie  fa  prin- 
cipale mofquée. 

Eft-on  plus  touché  de  pitié  que  faili  d'in- 
dignation lorfqu'on  lit  dans  Ducas  que  le  fultan 
envoya  ordre  dans  le  camp  d'allumer  par- tout  des 
feux,  ce  qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie,  qui  ejl 
le  figne  particulier  de  leurfuperjlitiondètejlable. 
Ce  cri  impie  eft  le  nom  de  dieu  ,  Allah,  que 
les  mahométans  invoquent  dans  tous  les  com- 
bats. La  fuperftition  déteftable  était  chez  les 
Grecs  qui  fe  réfugièrent  danb  Sainte- Sophie, 

Gg    2 
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fur  la  foi  d'une  prédiction  qui  les  aflurait 
qu'un  ange  defcendrait  dans  l'églife  pour  les 
défendre. 

On  tua  quelques  grecs  dans  le  parvis ,  on 
fit  le  refte  efclave,  et  Mahomet  n'alla  remer- 
cier dieu  dans  cette  églife  qu'après  l'avoir 
lavée  avec  de  l'eau-rofe. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une 
moitié  de  Conftantinople,  il  eut  l'humanité 
ou  la  politique  d'offrir  à  l'autre  partie  la 
même  capitulation  qu'il  avait  voulu  accorder 
à  la  ville  entière  ,  et  il  la  garda  religieufe- 
ment.  Ce  fait  eft  fi  vrai  que  toutes  les  églifes 
chrétiennes  de  la  baffe  ville  furent  confervées 
jufque  fous  fon  petit -fils  Sélim ,  qui  en  fit 
abattre  plufieurs.  On  les  appelait  les  mofquées 
cCIffêvi.  IJfèvi  eft  en  turc  le  nom  de  Jéfus. 
Celle  du  patriarche  grec  fubfifte  encore  dans 
Conftantinople  fur  le  canal  de  la  mer  Noire. 
Les  Ottomans  ont  permis  qu'on  fondât  dans  ce 
quartier  une  académie,  où  les  grecs  modernes 
enfeignent  l'ancien  grec  qu'on  ne  parle  plus 
guère  en  Grèce,  la  philofophie  d'AriJlote,  la 
théologie ,  la  médecine  ;  et  c'eft  de  cette  école 
que  font  fortis  Conjïantin  Ducas ,  Mauro  Cordato 
et  Cantemir ,  faits  par  les  Turcs  princes  de 
Moldavie.  J'avoue  que  Demetrius  Cantemir  a 
rapporté  beaucoup  de  fables  anciennes  ;  mais 
il  ne  peut  s'être  trompé  fur  les  monumens 
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modernes  qu'il   a  vus  de  fes  yeux  ,   et  fur 
l'académie  où  il  a  été  élevé. 

On  a  confervé  encore  aux  chrétiens  une  Traite- 
églife  ,  et  une  rue  entière  qui  leur  appartient  ™f"  ^hrï 
en  propre ,  en  faveur  d'un  architecte  grec  ,  tiens. 
nommé  Chrijlobule.  Cet  architecte  avait  été 
employé  par  Mahomet  II  pour  conftruire  une 
mofquée  fur  les  ruines  de  l'églife  des  faints 
apôtres  ,  ancien  ouvrage  de  Thèodora ,  femme 
de  l'empereur  Jujlinien  ;  et  il  avait  réufli  à  en 
faire  un  édifice  qui  approche  de  la  beauté  de 
Sainte-Sophie.  Il  conftruifit  auffi ,  par  ordre 
de  Mahomet  ,  huit  écoles  et  huit  hôpitaux 
dépendans  de  cette  mofquée  :  et  c'eft  pour 
prix  de  ce  fervice  que  le  fultan  lui  accorda 
la  rue  dont  je  parle ,  dont  la  pollemon  demeura 
à  fa  famille.  Ce  n'eft  pas  un  fait  digne  de 
Thiftoire  ,  qu'un  achitecte  ait  eu  la  propriété 
d'une  rue  ;  mais  il  eft  important  de  connaître 
que  les  Turcs  ne  traitent  pas  toujours  les 
chrétiens  aufli  barbarement  que  nous  nous 
le  figurons.  Aucune  nation  chrétienne  ne 
fouffre  que  les  Turcs  aient  chez  elle  une  mof- 
quée, et  les  Turcs  permettent  que  tous  les 
Grecs  aient  des  églifes.  Plufieurs  de  ces  églifes 
font  des  collégiales  ,  et  on  voit  dans  l'archipel 
des  chanoines  fous  la  domination  d'un  bâcha. 

Les  erreurs  hiftoriques  féduifent  les  nations    Nos  er- 
entières.   Une  foule  d'écrivains  occidentaux  [eebUjluc1^ 
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a  prétendu  que  les  mahométans  adoraient 
Venus,  et  qu'ils  niaient  la  providence.  Grotius 
lui-même  a  répété  que  Mahomet ,  ce  grand  et 
faux  prophète  ,  avait  inftruit  une  colombe  à 
voler  auprès  de  fon  oreille ,  et  avait  fait  accroire 
que  l'efprit  de  dieu  venait  l'inftruire  fous 
cette  forme.  On  a  prodigué  fur  le  conquérant 
Mahomet  II  des  contes  non  moins  ridicules. 
Mahomet  Ce  qui  montre  évidemment ,  malgré  les 
trîarche 3"  déclamations  du  cardinal  Ifidore ,  et  de  tant 
d'autres  ,  que  Mahomet  était  un  prince  plus 
fage  et  plus  poli  qu'on  ne  croit,  c'eft  qu'il 
laiiïa  aux  chrétiens  vaincus  la  liberté  d'élire 
un  patriarche.  Il  l'inftalla  lui-même  avec  la 
folennité  ordinaire  :  il  lui  donna  la  croffe  et 
l'anneau  ,  que  les  empereurs  d'Occident 
n'ofaient  plus  donner  depuis  long-temps  ;  et 
s'il  s'écarta  de  l'ufage  ,  ce  ne  fut  que  pour 
reconduire  jufqu'aux  portes  de  fon  palais  le 
patriarche  élu  ,  nommé  Gennadius ,  qui  lui  dit, 
qu'il  était  confus  d'un  honneur  que  jamais  les 
empereurs  chrétiens  n  avaient  fait  à  fes  prédécef- 
feurs.  Des  auteurs  ont  eu  l'imbécillité  de 
rapporter  que  Mahomet  II  dit  à  ce  patriarche  : 
La  Sainte-Trinité  te  fait ,  par  l'autorité  que  f  ai 
reçue ,  patriarche  œcuménique.  Ces  auteurs  con- 
nailTent  bien  mal  les  mufulmans.  Us  ne  favent 
pas  que  notre  dogme  de  la  Trinité  leur  eft  en 
horreur  ;   qu'ils  fe  croiraient  fouillés  d'avoir 
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prononcé  ce  mot;  qu'ils  nous  regardent  comme 
des  idolâtres  ,  adorateurs  de  plufieurs  dieux. 
Depuis  ce  temps  les  fultans  ojmanlis  ont  tou- 
jours fait  un  patriarche  qu'on  nomme  œcumé- 
nique ;  le  pape  en  nomme  un  autre  qu'on 
appelle  le  patriarche  latin  ;  chacun  d'eux  , 
taxé  par  le  divan  ,  rançonne  à  fon  tour  fon 
troupeau.  Ces  deux  Eglifes  ,  également  gémif- 
fantes ,  font  irréconciliables  ,  et  le  foin  d'a- 
paifer  leurs  querelles  n'eft  pas  aujourd'hui 
une  des  moindres  occupations  des  fultans , 
devenus  les  modérateurs  des  chrétiens,  auffi- 
bien  que  leurs  vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  usèrent  point  avec 
les  Grecs  ,  comme  autrefois  aux  dixième  et 
onzième  fiècles  avec  les  Arabes  ,  dont  ils 
avaient  adopté  la  langue  ,  la  religion  et  les 
mœurs.  Quand  les  Turcs  fournirent  les  Arabes, 
iis  étaient  encore  entièrement  barbares  ;  mais 
quand  ils  fubjuguèrent  l'empire  grec  ,  la  conf- 
titution  de  leur  gouvernement  était  dès  long- 
temps toute  formée.  Us  avaient  refpecté  les 
Arabes  ,  et  ils  méprifaient  les  Grecs.  Ils  n'ont 
eu  d'autre  commerce  avec  ces  Grecs  que  celui 
des  maîtres  avec  des  peuples  affervis. 

Ils  ont  confervé  tous  les  ufages ,  toutes  les    Ufages 

«    .  ,.,  .    i  a  desTurcs. 

lois  qu  ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquêtes. 
Le  corps  des  G engi- Chéris,  que  nous  nommons 
JaniJJàires ,  fubfifta  dans  toute  fa  vigueur  au 
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même  nombre  d'environ  quarante-cinq  mille. 
Ce  font  de  tous  les  foldats  de  la  terre  ceux 
qui  ont  toujours  été  le  mieux  nourris.  Chaque 
oda  de  janilTaires  avait  et  a  encore  un  pour- 
voyeur ,  qui  leur  fournit  du  mouton,  du  riz, 
du  beurre  ,  des  légumes  ,  et  du  pain  en  abon- 
dance. 

Les  fultans  ont  confervé  en  Europe  l'an- 
cien ufage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Afie , 
de  donner  à  leurs  foldats  des  fiefs  à  vie ,  et 
quelques-uns  héréditaires.  Ils  ne  prirent  point 
cette  coutume  des  califes  arabes  qu'ils  détrô- 
nèrent. Le  gouvernement  des  Arabes  était 
fondé  fur  des  principes  difTérens.  Les  Tar- 
tares  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  Ils  établirent,  dès  le  cin- 
quième fiècle  ,  en  Europe  ,  cette  conftitution 
qui  attache  les  vainqueurs  à  un  gouvernement 
devenu  leur  patrimoine  ;  et  les  nations  qui 
fe  mêlèrent  à  eux  ,  comme  les  Lombards  ,  les 
Francs ,  les  Normands  ,  fuivirent  ce  plan. 
Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes  ,  où  font 
aujourd'hui  les  plus  grands  feigneurs  de  fiefs , 
fous  les  noms  dComras,  de  rayas,  de  nababs. 
Mais  les  Ottomans  ne  donnèrent  jamais  que 
de  petites  terres.  Leurs  zaimats  et  leurs  tima- 
riûts  font  plutôt  des  métairies  que  des  fei- 
gneuries.  L'efprit  guerrier  paraît  tout  entier 
dans  cet  établilTement.  Si  un  zaim meurt,  les 

armes 
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armes  à  la  main ,  fes  enfans  partagent  fon  fief; 
s'il  ne  meurt  point  à  la  guerre  ,  le  béglierbeg  , 
c'eft-à-dire ,  le  commandant  des  armes  de  la 
province,  peut  nommer  à  ce  bénéfice  mili- 
taire. Nul  droit  pour  ces  zaims  et  pour  ces 
timars  que  celui  de  fournir  et  de  mener  des 
foldats  à  l'armée ,  comme  chez  nos  premiers 
Francs  ;  point  de  titres ,  point  de  juridiction , 
point  de  nobleffe. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les 
cadis  ,  lesmollas  qui  font  les  juges  ordinaires  , 
et  les  deux  cadi-leskers  d'Alie  et  d'Europe  , 
qui  font  les  juges  des  provinces  et  des  armées, 
et  quipréfident  fous  le  muphti  àla  religion  et 
aux  lois.  Le  muphti  et  les  cadi-leskers  ont 
toujours  été  également  fournis  au  divan.  Les 
dervis ,  qui  font  les  moines  mendians  chez  les 
Turcs  ,  fe  font  multipliés  ,  et  n'ont  pas  changé. 
La  coutume  d'établir  des  caravanferais  pour 
les  voyageurs ,  et  des  écoles  avec  des  hôpitaux 
auprès  de  toutes  les  mofquées  ,  n'a  point 
dégénéré.  En  un  mot ,  les  Turcs  font  ce  qu'ils 
étaient ,  non-feulement  quand  ils  prirent  Gonf- 
tantinople  ,  mais  quand  ils  pafsèrent  pour  la 
première  fois  en  Europe. 


EJfaifur  les  mœurs,  i~c.  Tome  III.      H  h 
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CHAPITRE     XCII. 

Entreprijes  de  Mahomet  II ,  et  Ja  mort. 

lE  n  d  A  N  t  trente  et  une  années  de  règne  , 
Mahomet  II  marcha  de  conquête  en  conquête, 
fans  que  les  princes  chrétiens  fe  liguafTent 
contre  lui  ;  car  il  ne  faut  pas  appeler  ligue  un 
moment  d'intelligence  entre  Huniade ,  prince 
de  Tranfilvanie  ,  le  roi  de  Hongrie ,  et  un 
defpote  de  la  Ruflie  noire.  Ce  célèbre  Huniade 
montra  que  s'il  avait  été  mieux  fecouru  les 
chrétiens  n'auraient  pas  perdu  tous  les  pays 
que  les  mahométans  pofsèdent  en  Europe.  II 
repouffa  Mahomet  //devant  Belgrade,  trois  ans 
après  la  prife  de  Conftantinople. 

Dans  ce  temps-là  même  les  Perfans  tom- 
baient fur  les  Turcs ,  et  détournaient  ce  torrent 
dont  la  chrétienté  était  inondée.  UJfim-CaJfan^ 
de  la  branche  de  Tamerlan ,  qu'on  nommait 
le  bélier  blanc ,  gouverneur  d'Arménie,  venait 
de  fubjuguer  la  Perfe.  Il  s'alliait  aux  chré- 
tiens ,  et  par-là  il  les  avertiffait  de  fe  réunir 
contre  l'ennemi  commun ,  car  il  époufa  la  fille 
de  David  Comnène,  empereur  de  Trébifonde. 
Il  n'était  pas  permis  aux  chrétiens  d'époufer 
leur  commère  ou  leur  coufine  :  mais  on  voit 
qu'en  Grèce,  en  Efpagne,  en  Afie,  ils  s'al- 
liaient aux  mufulmans  fans  fcrupule. 
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Le  tartare  UJfum-CaJfan,  gendre  de  Tempe-  Conque- 
reur  chrétien  David  Comnène,  attaqua  Mahomet  Mahomet 
vers  l'Euphrate.  C'était  une  occafion  favorable  n- 
pour  la  chrétienté:  elle  fut  encore  négligée. 
On  laiffa  Mahomet  après  des  fortunes  diverfes 
faire  la  paix  avec  le  Perfan ,  et  prendre  enfuite 
Trébifonde  avec  la  partie  de  la  Cappadoce 
qui  en  dépendait  ;  tourner  vers  la  Grèce  ,  faifir 
le  Négrepont ,  retourner  au  fond  de  la  mer 
noire,  s'emparer  de  Caffa,  l'ancienne  Théo- 
dofie  rebâtie  par  les  Génois;  revenir  réduire 
Scutari ,  Zante  ,  Céphalonie  ;  courir  jufqu'à 
Triefte,  à  la  porte  de  Venife,  et  établir  enfin 
la  puiffance  mufulmane  au  milieu  de  la  Gala- 
bre  ,  d'où  il  menaçait  Je  refte  de  l'Italie ,  et 
d'où  fes  lieutenans  ne  fe  retirèrent  qu'après 
fa  mort. 

Sa   fortune   échoua    contre   Rhodes.    Les  Rhodes, 
chevaliers ,  qui  font  aujourd'hui  les  chevaliers 
de  Malthe,  eurent,  ainfi  que  Scanderbeg ,  la 
gloire  de  repouffer  les  armes  victorieufes  de 
Mahomet  IL 

Ce  fut  en  1480  que  ce  conquérant  fit  atta- 
quer cette  île  autrefois  fi  célèbre ,  et  cette  ville 
fondée  très-long-temps  avant  Rome  dans  le 
terrain  le  plus  heureux,  dans  l'afpect  le  plus 
riant ,  et  fous  le  ciel  le  plus  pur ,  ville  gou- 
vernée parles  enfans  d'Hercule,  par  Danaiis, 
par  Cadmus  ;  fameufe  dans  toute  la  terre  par 
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fon  colofle  d'airain  dédié  au  foleil  ,  ou- 
vrage immenfe ,  jeté  en  fonte  par  un  indien , 
et  qui  s'élevant  de  cent  pieds  de  hauteur, 
les  pieds  pofés  fur  deux  môles  de  marbre, 
taillait  voguer  fous  lui  les  plus  gros  navires. 
Rhodes  avait  pafle  au  pouvoir  des  Sarrazins  , 
dans  le  milieu  du  feptième  fiècle;  un  chevalier 
français,  Foulques  de  Villaret ,  grand-maître  de 
Tordre ,  l'avait  reprife  fur  eux  en  i  3 1  o  ;  et  un 
autre  chevalier  français ,  Pierre  (TAubuJfon , 
la  défendit  contre  les  Turcs. 
chrétien  C'eft  une  chofe  bien  remarquable  que 
grand-  Mahomet  II  employât  dans  cette  entreprife 
une  foule  de  chrétiens  renégats.  Le  grand- 
vifir  lui-même,  qui  vint  attaquer  Rhodes, 
était  un  chrétien;  et  ce  qui  en  encore  plus 
étrange,  il  était  de  la  race  impériale  des  Va* 
léologue.  Un  autre  chrétien  ,  George  Frupan  , 
conduifait  le  liège  fous  les  ordres  du  vifir;  on 
ne  vit  jamais  de  mahométans  quitter  leur 
religion  pour  fervir  dans  les  armées  chrétien- 
nes. D'où  vient  cette  différence  ?  Serait  -  ce 
qu'une  religion  qui  a  coûté  une  partie  d'eux- 
mêmes  à  ceux  qui  la  profefïent,  et  qu'on  a 
fcellée  de  fon  fang  dans  une  opération  très- 
douloureufe,  en  devient  enfuite  plus  chère? 
ferait -ce  parce  que  les  vainqueurs  de  TAfie 
s'attiraient  plus  de  refpect  que  les  puiffances 
de  l'Europe?  ferait-ce  qu'on  eût  cru  dans  ces 
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temps  d'ignorance  les  armes  des  mufulmans 
plus  favorifées  de  dieu  que  les  armes  chré- 
tiennes, et  que  de-là  on  eût  inféré  que  la 
caufe  triomphante  était  la  meilleure? 

Pierre  aVAubvJfon  fit  alors  triompher  la  fienne.    Miracle 
Il  força  au  bout  de  trois  mois  le  grand- vifir  ™ppî.r*f 

J  *-?  pat     Ctfi- 

Mejfith  Paléolcgue  à  lever  le  liège.  Calcondile ,  condiie. 
dans  fon  hifloire  des  Turcs,  vous  dit  que  les 
afliégeans ,  en  montant  fur  la  brèche ,  virent 
dans  l'air  une  croix  d'or  entourée  de  lumière  , 
et  une  très -belle  femme  vêtue  de  blanc;  que 
ce  miracle  les  alarma ,  et  qu'ils  prirent  la  fuite 
faifis  d'épouvante.  Il  y  a  pourtant  quelqu' ap- 
parence que  la  vue  d'une  belle  femme  aurait 
plutôt  encouragé  qu'intimidé  les  Turcs ,  et 
que  la  valeur  de  Pierre  cCAubuJfon  et  des  che- 
valiers fut  le  feul  prodige  auquel  ils  cédèrent. 
Mais  c'eft  ainfi  que  les  Grecs  modernes  écri- 
vaient. 

Cette  petite  île  manquée  ne  rendait  pas 
Mahomet  Bouyouk  moins  terrible  au  refte  de 
l'Occident.  Il  avait  depuis  long-temps  conquis 
TEpire,  après  la  mort  de  Scanderbeg.  Les  Véni- 
tiens avaient  eu  le  courage  de  défier  fes  armes. 
C'était  le  temps  de  la  puifiance  vénitienne  ; 
elle  était  très-étendue  en  terre  ferme,  et  fes 
flottes  bravaient  celles  de  Mahomet  ;  elles  s'em- 
parèrent même  d'Athènes  :  mais  enfin  cette 
république ,  n'étant  point  fecourue ,  fut  obligée 
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de  céder ,  de  rendre  Athènes ,  et  d'acheter 
par  un  tribut  annuel  la  liberté  de  commercer 
fur  la  mer  Noire ,  longeant  toujours  à  réparer 
fes  pertes  par  fon  commerce ,  qui  avait  fait 
les  fondemens  de  fa  grandeur.  Nous  verrons 
que  bientôt  après,  le  pape  Jules  II  et  prefque 
tous  les  princes  chrétiens  firent  plus  de  mal 
à  cette  république  qu'elle  n'en  avait  eiTuyé 
des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  fes 
armes  victorieufes  contre  les  fultans  mamme- 
lucs  d'Egypte ,  tandis  que  fes  lieutenans  étaient 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  enfuite  il  fe  flattait 
de  venir  prendre  RomecommeConftantinople; 
et  en  entendant  parler  de  la  cérémonie  dans 
laquelle  le  doge  de  Venife  époufe  la  mer  Adria- 
tique, il  difait  qu'il  renverrait  bientôt  au  fond 
de  cette  mer  confommerfon  mariage.  Une  colique 
arrêta  les  progrès  et  les  defTeins  de  ce  con* 
Mort  de  quérant.   Il  mourut  àNicomédie,à  l'âge  de 

Mahomet     „•  .  1      r       »*i    r  '  ..« 

jj  embuante- trois  ans  ,  lorlqu  il  le  préparait  a 

.o      faire  encore  le  fiége  de  Rhodes,  et  à  conduire 
en  Italie  une  armée  formidable. 
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CHAPITRE    XCIII. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des  Turcs.  Leur 
gouvernement  ;  leurs  mœurs. 

i^i  l'Italie  refpira  par  la  mort  de  Mahomet  II, 
les  Ottomans  n'ont  pas  moins  confervé  en 
Europe  un  pays  plus  beau  et  plus  grand  que 
l'Italie  entière.  La  patrie  des  Miltiade ,  des 
Léonidas ,  des  Alexandre,  des  Sophocle  et  des 
Platon,  devint  bientôt  barbare.  La  langue 
grecque  dès-lors  fe  corrompit.  Il  ne  refta  pref- 
que  plus  de  trace  des  arts  ;  car  quoiqu'il  y 
ait  dans  Conftantinopleune  académie  grecque, 
ce  n'eft  pas  affurément  celle  d'Athènes;  et  les  Athènes. 
beaux  arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois 
mille  moines  que  les  fultans  laiffent  toujours 
fubfifter  au  mont  Athcs.  Autrefois  cette  même 
Conftantinople  fut  fous  la  protection  d1  Athè- 
nes. Chalcédoine  fut  fa  tributaire  ;  le  roi  de 
Thrace  briguait  l'honneur  d'être  admis  au 
rang  de  fes  bourgeois.  Aujourd'hui  les  def- 
cendans  des  Tartares  dominent  dans  ces  belles 
régions ,  et  à  peine  le  nom  de  la  Grèce  fubfifte. 
Cependant  la  feule  petite  ville  d'Athènes  aura 
toujours  plus  de  réputation  parmi  nous  que 
les  Turcs  fes  opprefTeurs,  eufTent-ils  l'empire 
de  la  terre. 
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La  plupart  des  grands  monumens  d'Athè- 
nes,  que  les  Romains  imitèrent  et  ne  purent 
furpafTer,  ou  font  en  ruine,  ou  ont  difparu  : 
une  petite  mofquée  eft  bâtie  fur  le  tombeau 
de  Thémijioclê ,  ainfi  qu'une  chapelle  de  ré- 
collets eft  élevée  à  Rome  fur  les  débris  du 
capitole;  l'ancien  temple  de  Minerve  eft  aufli 
changé  en  mofquée  ;  le  port  de  Pirée  n'eft 
plus.  Un  lion  antique  de  marbre  fubfifte  encore 
auprès  ,  et  donne  fon  nom  au  port  du  lion  , 
jprefque  comblé.  Le  lieu  où  était  l'académie 
eft  couvert  de  quelques  huttes  de  jardiniers. 
Les  beaux  reftes  du  Stadion  infpirent  de  la 
vénération  et  des  regrets;  et  le  temple  de 
Cérès  ,  qui  n'a  rien  fouffert  des  injures  du 
temps  ,  fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois 
Athènes.  Cette  ville  qui  vainquit  Xerxès,  con- 
tient feize  à  dix-fept  mille  habitans ,  tremblans 
devant  douze  cents  janiffaires  qui  n'ont  qu'un 
Lacéde-  bâton  blanc  à  la  main.  Les  Spartiates ,  ces 
anciens  rivaux  et  ces  vainqueurs  d'Athènes , 
font  confondus  avec  elle  dans  le  même  affu- 
jetthTement.  Ils  ont  combattu  plus  long-temps 
pour  leur  liberté  ,  et  femblent  garder  encore 
quelques  reftes  de  ces  mœurs  dures  et  altières 
que  leur  infpira  Lycurgue. 

Les  Grecs  relièrent  dans  l'opprefîion ,  mais 
non  pas  dans  l'efclavage.  On  leur  laiffa  leur 
religion  et  leurs  lois  ;  et  les  Turcs  fe  conduisent 


mone. 


SOUS   LE  JOUG    DES    TURCS.  36g 

comme  s'étaient  conduits  les  Arabes  en 
Efpagne.  Les  familles  grecques  fubfiftent  dans 
leur  patrie ,  avilies ,  mépriiees  ,  mais  tran- 
quilles :  elles  ne  payent  qu'un  léger  tribut  ; 
elles  font  le  commerce ,  et  cultivent  la  terre  ; 
leurs  villes  et  leurs  bourgades  ont  encore  leur 
protogeros  ,  qui  juge  leurs  différens  ;  leur 
patriarche  eft  entretenu  par  elles  honorable- 
ment. Il  faut  bien  qu'il  en  tire  des  fommes 
allez  confidérables ,  puifqu'il  paye,  àfon  inftal- 
lation  ,  quatre  mille  ducats  au  tréfor  impérial , 
et  autant  aux  officiers  de  la  Porte. 

Le  plus   grand  affujettiflement  des  Grecs  Enfans  d< 

.    ,    i  »,  a    '         I  t     i       i      i«  tribut. 

â  ete  long-temps  d  être  obliges  de  livrer  au 
fultan  des  enfans  de  tribut ,  pour  fervir  dans 
le  férail ,  ou  parmi  les  janiffaires.  Il  fallait 
qu'un  père  de  famille  donnât  un  de  fes  fils , 
ou  qu'il  le  rachetât.  Il  y  a  en  Europe  des 
provinces  chrétiennes  où  la  coutume  de  donner 
fes  enfans ,  deftinés  à  la  guerre  dès  le  berceau  , 
eft  établie.  Ces  enfans  de  tribut,  élevés  par 
les  Turcs ,  fefaient  fouvent  dans  le  férail  une 
grande  fortune.  La  condition  même  des  janif- 
faires eft  allez  bonne.  C'était  une  grande 
preuve  de  la  force  de  l'éducation ,  et  des 
bizarreries  de  ce  monde ,  que  la  plupart  de 
ces  fiers  ennemis  des  chrétiens  fulTent  nés  de 
chrétiens  opprimés.  Une  grande  preuve  de 
cette  fatale  et  invincible  deftinée  ,  par  qui 
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l'Etre  fuprême  enchaîne  tous  les  événemens 
de  l'univers  ,  c'eft  que  Conjlantin  ait  bâti 
Conftantinople  pour  les  Turcs,  comme  Romulus 
avait  tant  de  fiècles  auparavant  jeté  les  fonde- 
mens  du  capitole  pour  les  pontifes  de  l'Eglife 
catholique. 

Sultans  Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé  : 
n°t/  del  clue  ^e  gouvernement  turc  eft  un  gouverne- 
ment abfurde  ,  qu'on  appelle  defpotifjue  ;  que 
les  peuples  font  tous  efclaves  dufultan,  qu'ils 
n'ont  rien  en  propre ,  que  leur  vie  et  leurs 
biens  appartiennent  à  leur  maître.  Une  telle 
administration  fe  détruirait  elle-même.  Il 
ferait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne 
fufTent  point  réellement  efclaves ,  et  que  leurs 
vainqueurs  le  fulTent.  Quelques  voyageurs 
ont  cru  que  toutes  les  terres  appartenaient  au 
fultan,  parce  qu'il  donne  des  timariots  à  vie, 
comme  autrefois  les  rois  francs  donnaient  des 
bénéfices  militaires.  Ces  voyageurs  devaient 
confidérer  qu'il  y  a  des  lois  pour  les  héritages 
en  Turquie,  comme  par-tout  ailleurs.  L'alco- 
ran  qui  tii  la  loi  civile ,  aum-bien  que  celle 
de  la  religion  ,  pourvoit  dès  le  quatrième  cha- 
pitre aux  héritages  des  hommes  et  des  femmes  ; 
et  la  loi  de  tradition  et  de  coutume  fupplée 
à  ce  que  Talcoran  ne  dit  pas. 

Gouver-       Il  eft  vrai  que  le  mobilier  des  bâchas  dé- 
cédés appartient  au   fultan  ,  et  qu'il  fait  la 
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part  à  la  famille.  Mais  c'était  une  coutume 
établie  en  Europe  dans  le  temps  que  les  "fiefs 
n'étaient  point  héréditaires;  et  long- temps 
après  ,  les  évêques  mêmes  héritèrent  des  meu- 
bles des  eccléfiaftiques  inférieurs  ,  et  les  papes 
exercèrent  ce  droit  fur  les  cardinaux  et  fur 
tous  les  bénéficiers  qui  mouraient  dans  la 
réfidence  du  premier  pontife. 

Non-feulement  les  Turcs  font  tous  libres , 
mais  ils  n'ont  chez  eux  aucune  diftinction  de 
noblefTe.  Ils  ne  connaiffent  de  fupériorité  que 
celle  des  emplois. 

Leurs  mœurs  font  à  la  fois  féroces ,  altières  Mœurs. 
et  efféminées  ;  ils  tiennent  leur  dureté  des 
Scythes  leurs  ancêtres ,  et  leur  molleffe  de  la 
Grèce  et  de  l'Afie.  Leur  orgueil  eft  extrême. 
Ils  font  conquérans  et  ignorans  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  méprifent  toutes  les  nations. 

L'empire  ottoman  n'eft  point  un  gouver- 
nement monarchique ,  tempéré  par  des  mœurs 
douces,  comme  le  font  aujourd'hui  la  France 
et  PEfpagne  ;  il  reffemble  encore  moins  à 
l'Allemagne  ,  devenue  avec  le  temps  une 
république  de  princes  et  de  villes ,  fous  un 
chef  fuprême  qui  a  le  titre  d'empereur.  Il  n'a 
rien  de  la  Pologne,  où  les  cultivateurs  font 
efclaves  ,  et  où  les  nobles  font  rois  ;  il  eft  aufîi 
éloigné  de  l'Angleterre  par  fa  conftitution  que 
par  la  diftance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas 
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imaginer  que  ce  foit  un  gouvernement  arbi- 
traire en  tout ,  où  la  loi  permette  aux  caprices 
d'un  feul  d'immoler  à  fon  gré  des  multitudes 
d'hommes ,  comme  des  bêtes  fauves  qu'on 
entretient  dans  un  parc  pour  fon  piaifir. 

Il  femble  à  nos  préjugés  qu'un  chiaoux 
peut  aller ,  un  hatichérif  à  la  main  ,  demander 
de  la  part  du  fultan  tout  l'argent  des  pères  de 
famille  d'une  ville ,  et  toutes  les  filles  pour 
Tufage  de  fon  maître.  Il  y  a ,  fans  doute  ,  d'hor- 
ribles abus  dans  Padminirtration  turque;  mais 
en  général  ces  abus  font  bien  moins  funeftes 
au  peuple  qu'à  ceux  mêmes  qui  partagent 
le  gouvernement  :  c'eft  fur  eux  que  tombe  la 
rigueur  du  defpotifme.  La  fentence  fecrète 
d'un  divan  fuffit  pour  facrifier  les  principales 
têtes  aux  moindres  foupçons.  Nul  grand  corps 
légal  établi  dans  ce  pays  pour  rendre  les 
lois  refpectables ,  et  la  perfonne  du  fouverain 
facrée.  Nulle  digue  oppofée  par  la  constitu- 
tion de  l'Etat  aux  injuftices  du  vifir.  Ainfi 
peu  de  refTource  pour  le  fujet  quand  il  eft 
opprimé  ,  et  pour  le  maître  quand  on  confpire 
contre  lui.  Le  fouverain  qui  paiTe  pour  le  plus 
puiflant  de  la  terre  eft  en  même  temps  le  moins 
affermi  fur  fon  trône.  Il  fuffit  d'un  jour  de 
révolution  pour  l'en  faire  tomber.  Les  Turcs 
ont  en  cela  imité  les  mœurs  de  l'empire  grec 
qu'ils  ont  détruit.  Ils  ont  feulement  plus  de 
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refpect  pour  la  maifon  ottomane  que  les  Grecs 
n'en  avaient  pour  la  famille  de  leurs  empe- 
reurs. Ils  dépofent,  ils  égorgent  un  fultan  ; 
mais  c'eft  toujours  en  faveur  d'un  prince  de 
la  maifon  ottomane.  L'empire  grec  au  contraire 
avait  paffé  par  les  affaflinats  dans  vingt  familles 
différentes. 

La  crainte  d'être  dépofé  eft  un  plus  grand 
frein  pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les 
lois  del'alcoran.  Maître  abfolu  dans  fon  férail , 
maître  de  la  vie  de  fes  officiers ,  au  moyen 
d'un  fetfa  du  muphti ,  il  ne  Teft  pas  des  ufages 
de  l'empire  ;  il  n'augmente  point  les  impôts  , 
il  ne  touche  point  aux  monnaies  ;  fon  tréfor 
particulier  eft  féparé  du  tréfor  public. 

La  place  du  fultan  eft  quelquefois  la  plus 
oifive  de  la  terre,  et  celle  du  grand  vifir  la 
plus  laborieufe  :  il  eft  à  la  fois  connétable  , 
chancelier  et  premier  préfident.  Le  prix  de 
tant  de  peines  a  été  fouvent  l'exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  de  bâchas  n'ont  pas  été  moins    Férocité 

dr  •     r      ,x  .  .  égale  dans 

angereules  ;    et  julqu  a  nos  jours  ,  une  mort  t*utes  leg 

violente  a  été  fouvent  leur  deftinée.  Tout  cela  nations. 
ne  prouve  que  des  mœurs  dures  et  féroces , 
telles  que  l'ont  été  long- temps  celles  de 
l'Europe  chrétienne  ,  lorfque  tant  de  têtes 
tombaient  fur  les  échafauds ,  iorfqu'on  pen- 
dait la  Brojfe  ,  le  favori  de  S1  Louis  ;  que  le 
miniftre   Laguette  mourait  dans  la   queftion 
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fous  Charles  le  bel  ;  que  le  connétable  de  France , 
Charles  de  la  Cerda,  était  exécuté  fous  le  roi 
Jean  ,  fans   forme  de    procès  ;   qu'on  voyait 
Enguerrand    de  Marigny  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon  ,  que  lui-même  avait  fait  dreffer  ; 
qu'on  portait  au  même  gibet  le  corps  du  pre- 
mier miniftre  Montagu  ;  que  le  grand  maître 
des  templiers  et  tant  de  chevaliers  expiraient 
dans  les  flammes ,   et  que  de  telles  cruautés 
étaient  ordinaires  dans  les  Etats  monarchiques. 
On  fe  tromperait  beaucoup  fi  on  penfait  que 
ces  barbaries  fuffent  la  fuite  du  pouvoir  abfolu. 
Aucun  prince  chrétien  n'était  defpotique ,  et  le 
grand  feigneur  ne  l'eftpas  davantage.  Plufieurs 
fui  tans ,  à  la  vérité ,  ont  fait  plier  toutes  les  lois  à 
leurs  volontés,  comme  un  Mahomet  II,  un  Sèlim, 
un  Soliman. . .  Les  conquérans  trouvent  peu  de 
contradictions   dans    leurs  fujets  ;  mais  tous 
nos  hiftoriens  nous  ont  bien  trompés  quand 
ils   ont  regardé  l'empire  ottoman  comme  un 
gouvernement  dont  l'elfence  eft  le  defpotifme. 
Opinion       Le  comte  de  Marfigli,  plus  inftruit  qu'eux 
Marfieii.   t°us^  s'exprime  ainfi:  In  tutte  le  nojire  Jiorie 
Jentiamo  efaltar  la  Jovranitk  che  cqfi  dijpotica- 
mente  praticaji  dalfultano  :  ma  quant o  fi  fcojtano 
elle  dal  vero  !  La  milice  des  janiffaires ,  dit-il , 
qui  refte  à  Conftantinople,  et  qu'on  nomme 
Capiculi,  a  par  fes  lois  le  pouvoir  de  mettre 
en  prifon  le  fultan ,  de  le  faire  mourir  et  de 
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lui  donner  un  fuccefleur.  Il  ajoute  que  le  grand 
feigneur  eft  fouvent  obligé  de  conferver  TEtat 
politique  et  militaire  pour  faire  la  guerre  et 
la  paix. 

Les  bâchas  ne  font  point  abfolus  dans  leurs 
provinces  ,  comme  nous  le  croyons  ;  ils  dépen- 
dent de  leur  divan.  Les  principaux  citoyens 
ont  le  droit  de  fe  plaindre  de  leur  conduite , 
et    d'envoyer  contre   eux  des   mémoires  au 
grand  divan  de  Conftantinople.  Enfin  Marfigli 
conclut  par  donner  au  gouvernement  turc  le 
nom  de  démocratie.  C'en  eft  une  en  effet  à 
peu -près   dans   la  forme  de  celle   de  Tunis 
et  d'Alger.  Ces  fultans  ,  que  le  peuple  n'ofe 
regarder,  et  qu'on  n'aborde  qu'avec  des  prof- 
ternemens  qui  femblent  tenir  de  l'adoration  , 
n'ont  donc  que  le  dehors  du  defpotifme  ;  ils 
ne  font  abfolus  que  quand  ils  favent  déployer 
heureufement  cette  fureur  de  pouvoir  arbi- 
traire qui  femble  être  née  chez  tous  les  hom- 
mes. Louis  XI,  Henri  VIII,    Sixte-  Çhdnt , 
d'autres   princes  ,  ont  été   aufïi  defpotiques 
qu'aucun  fultan.  Si  on  approfondiflait  ainfi 
le  fecret   des  trônes   de  l'Aile  ,  prefque  tou- 
jours inconnu  aux  étrangers ,  on  verrait  qu'il 
y  a  bien  moins  de  defpotifme  fur  la   terre 
qu'on  ne  penfe.  Notre  Europe  a  vu  des  princes 
vaflaux  d'un  autre  prince  qui  n'eft  pas  abfolu , 
prendre  dans  leurs  Etats  une  autorité  plus 
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arbitraire  que  les  empereurs  de  la  Perfe  et  de 
Tlnde.  Ce  ferait  pourtant  une  grande  erreur 
de  penfer  que  les  Etats  de  ces  princes  font 
par  leur  conftitution  un  gouvernement  def- 
potique. 

Toutes  les  hifloires  des  peuples  modernes, 
excepté  peut-être  celles  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne, nous  donnent  prefque  toujours  de 
fauffes  notions ,  parce  qu'on  a  rarement  dif- 
tingué  les  temps  et  les  perfonnes,  les  abus  et 
les  lois ,  les  événemens  paffagers  et  les  ufages. 
Aflmînîf-  On  fe  tromperait  encore  fi  on  croyait  que 
tranon    j     gouvernement  turc  eft  une  adminiftration 

non    uni-         p 

forme,  uniforme;  et  que  du  fond  du  férail  de  Conf- 
tantinople  il  part  tous  les  jours  des  courriers 
qui  portent  les  mêmes  ordres  à  toutes  les 
provinces.  Ce  vafte  empire,  qui  s'eft  formé 
parla  victoire  en  divers  temps,  et  que  nous 
verrons  toujours  s'accroître  jufqu'au  dix-hui- 
tième liècle ,  eft  compofé  de  trente  peuples 
difFérens ,  qui  n'ont  ni  la  même  langue  ni  la 
même  religion,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  font 
les  Grecs  de  l'ancienne  Ionie,  des  côtes  de 
l'Afie  mineure  et  de  l'Achaïe,  les  habitans 
de  l'ancienne  Colchide ,  ceux  de  la  Cherfonèfe 
taurique  :  ce  font  les  Gètes  devenus  chrétiens , 
et  connus  fous  le  nom  de  Valaques  et  de 
Moldaves  ;  des  Arabes  ,  des  Arméniens  ,  des 
Bulgares ,  des  Illy riens  ,  des  Juifs  ;  ce  font 

enfin 
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enfin  les  Egyptiens ,  et  les  peuples  de  l'an- 
cienne Carthage,  que  nous  verrons  bientôt 
engloutis  par  la  puiflance  ottomane.  La  feule 
milice  des  Turcs  a  vaincu  tous  ces  peuples , 
et  les  a  contenus.  Tous  font  différemment 
gouvernés  :  les  uns  reçoivent  des  princes 
nommés  par  la  Porte  ,  comme  la  Valachie,  la 
Moldavie  et  la  Crimée.  Les  Grecs  vivent 
fous  l'adminiftration  municipale  dépendante 
d'un  bâcha.  Le  nombre  des  fubjugués  eR 
immenfe  par  rapport  au  nombre  des  vain- 
queurs ;  il  n'y  a  que  très-peu  de  Turcs  naturels  ; 
prefque  aucun  d'eux  ne  cultive  la  terre,  très- 
peu  s'adonnent  aux  arts.  On  pourrait  dire 
d'eux  ce  que  Virgile  dit  des  Romains  :  Leur 
art  ejl  de  commander,  La  grande  différence  entre 
les  conquérans  turcs  et  les  anciens  conqué- 
rans  romains ,  c'eft  que  Rorne  s'incorpora  tous 
les  peuples  vaincus,  et  que  les  Turcs  relient 
toujours  féparés  de  ceux  qu'ils  ont  fournis  , 
et  dont  ils  font  entourés. 

Il  eft  refté ,  à  la  vérité,  deux  cents  mille 
grecs  dans  Conftantinople  ;  mais  ce  font  envi- 
ron deux  cents  mille  artifans  ou  marchands 
qui  travaillent  pour  leurs  dominateurs.  C'eft 
un  peuple  entier  toujours  conquis  dans  fa 
capitale,  auquel  il  n'eft  pas  même  permis  de 
s'habiller  comme  les  Turcs. 

Effaijur  les  mœurs,  ùc.  Tome  III.         I  i 
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Ajoutons  à  cette  remarque  qu'une  feule 
puifTance  a  fubjugué  tous  ces  pays  ,  depuis 
l'Archipel  jufqu'à  l'Euphrate  ,  et  que  vingt 
puiflances  conjurées  n'avaient  pu,  par  les  croi- 
fades ,  établir  que  des  dominations  palTagères 
dans  ces  mêmes  contrées ,  avec  vingt  fois  plus 
de  foldats ,  et  des  travaux  qui  durèrent  deux 
fiècles  entiers. 
PuifTance  Ricault ,  qui  a  demeuré  long  -  temps  en 
furaatV-  Turquie  ,  attribue  la  puiflance  permanente 
relie  feio-n  de  l'empire  ottoman  à  quelque  chofe  de  Jurna- 
turel.  Il  ne  peut  comprendre  comment  ce  gou- 
vernement, qui  dépend  fi  fouvent  du  caprice 
des  janilTaires  ,  peut  fe  foutenir  contre  fes 
propres  foldats  et  contre  fes  ennemis.  Mais 
l'empire  romain  a  duré  cinq  cents  ans  à 
Rome ,  et  près  de  quatorze  fiècles  dans  le  Le- 
vant ,  au  milieu  des  féditions  des  armées  ;  les 
pofTeiTeurs  du  trône  furent  renverfés ,  et  le 
trône  ne  le  fut  pas.  Les  Turcs  ont  pour  la 
race  ottomane  une  vénération  qui  leur  tient 
lieu  de  loi  fondamentale  :  l'empire  eft  arraché 
fouvent  aufultan  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ,  il  ne  pafTe  jamais  dans  une  mai- 
fon  étrangère.  La  conftitution  intérieure  n'a 
donc  eu  rien  à  craindre ,  quoique  le  monar- 
que et  les  vifirs  aient  eu  fi  fcuvent  à  trembler. 
Jufqu'à  préfent  cet  empire  n'a  pas  redouté 
d'invafions    étrangères.      Les     Perfans    ont 
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rarement  entamé  les  frontières  des  Turcs.  Vous 
verrez  au  contraire  le  fultan  Amurat  IV  pren- 
dre Bagdat  d'affaut  fur  les  Perfans ,  en  1 6  3  8  , 
demeurer  toujours  le  maître  de  la  Méfopota- 
mie,  envoyer  d'un  côté  des  troupes  au  grand 
mogol  contre  la  Perfe  ,  et  de  l'autre  menacer 
Venife.  Les  Allemands  ne  fe  font  jamais  pré- 
fentés  aux  portes  de  Conftantinople  comme 
les  Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les  Rufïes  ne 
font  devenus  redoutables  à  la  Turquie  que 
depuis  Pierre  le  grand.  Enfin  la  force  et  la 
rapine  établirent  l'empire  ottoman  ,  et  les 
divifions  des  chrétiens  l'ont  maintenu.  11  n'eft 
rien  là  que  de  naturel.  Nous  verrons  com- 
ment cet  empire  s'eft  accru  dans  fa  puifTance, 
et  s'eft  confervé  long -temps  dans  fes  ufages 
féroces,  qui  commencent  enfin  à  s'adoucir. 

CHAPITRE    XCIV. 

Du  roi  de  France  Louis  XL 

.Le  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en 
France  ,  quand  Charles  VII  eut  commencé  à 
établir  fa  puifTance  par  l'expulfion  des  An- 
glais ,  par  la  jouiiTance  de  tant  de  provinces 
réunies  à  la  couronne ,  et  enfin  par  des  fub- 
fides  rendus  perpétuels. 

Ii  2 
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L'ordre  féodal  s'affermifTait  en  Allemagne, 
par  une  raifon  contraire ,  fous  des  empereurs 
électifs  qui,  en  qualité  d'empereurs,  n'avaient 
ni  provinces  ni  fubudes.  L'Italie  était  toujours 
partagée  en  républiques  et  en  principautés 
indépendantes.  Le  pouvoir  abfolu  n'était 
connu  ni  en  Efpagne  ni  dans  le  Nord  ;  et 
l'Angleterre  jetait  au  milieu  de  fes  divifions 
les  femences  de  ce  gouvernement  fmgulier  , 
dont  les  racines  toujours  coupées  et  toujours 
fanglantes  ont  enfin  produit  après  des  fiècles, 
à  Tétonnement  des  nations  ,  le  mélange  égal 
de  la  liberté  et  de  la  royauté. 

Il  n'y  avait  plus  en  France  que  deux 
grands  fiefs  ,  la  Bourgogne  et  la  Bretagne  ; 
mais  leur  pouvoir  les  rendit  indépendantes  ; 
et  malgré  les  lois  féodales,  elles  n'étaient  pas 
regardées  en  Europe  comme  fefant  partie  du 
royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  le 
bon ,  avait  même  ftipulé  qu'il  ne  rendrait  point 
hommage  à  Charles  Vil ,  quand  il  lui  par- 
donna F  afîaffinat  du  duc  Jean,  fon  père. 

Les  princes  du  fang  avaient  en  France  des 
apanages  en  pairies ,  mais  refTortifTans  au  par- 
lement fédentaire.  Les  feigneurs  puifïans 
dans  leurs  terres  ne  l'étaient  pas  ,  comme 
autrefois ,  dans  l'Etat  :  il  n'y  avait  plus  guère 
au  -  delà  de  la  Loire  que  le  comte  de  Foix  ,  qui 
s'intitulât  Prince  par  la  grâce  de  dieu  ,  et  qui 
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fît  battre  monnaie  ;  mais  les  feigneurs  des 
fiefs  ,  et  les  communautés  des  grandes  villes 
avaient  d'immenfes  privilèges. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VII,  devint  le 
premier  roi  abfolu  en  Europe  depuis  la  déca- 
dence de  la  maifon  de  Charlemagne.  11  ne 
parvint  enfin  à  ce  pouvoir  tranquille  que  par 
des  fecoufTes  violentes.  Sa  vie  eft  un  grand 
contraire.  Faut -il  pour  humilier  et  pour  con- 
fondre la  vertu  qu'il  ait  mérité  d'être  regardé 
comme  un  grand  roi ,  lui  qu'on  peint  comme 
un  fils  dénaturé ,  un  frère  barbare ,  un  mau- 
vais père  et  un  voifin  perfide  ?  Il  remplit 
d'amertume  les  dernières  années  de  fon  père; 
il  caufa  fa  mort.  Le  malheureux  Charles  VII 
mourut ,  comme  on  fait  ,  par  la  crainte  que 
fon  fils  ne  le  fît  mourir  ;  il  choifit  la  faim  pour 
éviter  le  poifon  qu'il  redoutait.  Cette  feule 
crainte  dans  un  père  ,  d'être  empoifonné  par 
fon  fils  ,  prouve  trop  que  le  fils  paffait  pour 
être  capable  de  ce  crime. 

Après  avoir  bien  pefé  toute  la  conduite  Conduite 
de  Louis  XI ,  ne  peut-on  pas  fe  le  repréfenter  ae^°""*/ 
comme  un  homme  qui  voulut  effacer  fouvent  amis  de 
fes  violences  imprudentes  par  des  artifices,  0UPere' 
et  foutenir  des  fourberies  par  des  cruautés  ? 
D'où  vient  que  dans  les  commencemens  de 
fon  règne  ,  tant  de  feigneurs  attachés  à  fon 
père,  et  fur-tout  ce  fameux  comte  de  Dwiois, 
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dont  Tépée  avait  foutenu  la  couronne  ,  entrè- 
rent contre  lui  dans  la  ligue  du  bien  public  ? 
Ils  ne  profitaient  pas  de  la  faiblefïe  du  trône, 
comme  il  eft  arrivé  tant  de  fois.  Mais  Louis  XI 
avait  abufé  de  fa  force.  N'eft-il  pas  évident 
que  le  père ,  inftruit  par  fes  fautes  et  par  fes 
malheurs  ,  avait  très  -  bien  gouverné ,  et  que 
le  fils ,  trop  enflé  de  fa  puiflance ,  commença 
par  gouverner  mal  ? 
14G0.  Cette  ligue  le  mit  au  hafard  de  perdre  fa 
couronne  et  fa  vie.  La  bataille  donnée  à 
JYIont-Lhéri  contre  le  comte  de  Charollois ,  et 
tant  d'autres  princes  ,  ne  décida  rien  ;  mais 
il  eft  certain  qu'il  la  perdit  ,  puifque  fes  en- 
nemis eurent  le  champ  de  bataille  ,  et  qu'il 
fut  obligé  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  de- 
mandèrent. Il  ne  fe  releva  du  traité  honteux 
de  Conflans  qu'en  le  violant  dans  tous  fes 
points.  Jamais  il  n'accomplit  un  ferment ,  à 
moins  qu'il  ne  jurât  par  un  morceau  de  bois 
qu'on  appelait  la  vraie  croix,  de  Saint-Lo.  Il 
croyait  avec  le  peuple  que  le  parjure  fur  ce 
morceau  de  bois  fefait  mourir  infailliblement 
dans  l'année. 

Le  barbare  après  le  traité  fit  jeter  dans  la 
rivière  plufieurs  bourgeois  de  Paris,  foupçon- 
nés  d'être  partifans  de  fon  ennemi.  On  les 
liait  deux  à  deux  dans  un  fac.  C'eft  la  chro- 
nique de  Saint-Denis  qui  rend  ce  témoignage. 
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Il  ne  défunit  enfin  les  confédérés  qu'en  don* 
nant  à  chacun  d'eux  ce  qu'il  demandait.  Ainfi 
jufque  dans  fon  habileté  il  y  eut  encore  de  la 
faiblefle. 

Il  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Char-   Avec  le 
les  ,  fils  de  Philippe  le  bon  ,  maître  de  la  Bour-  Bo^ o  *( 
gogne ,  de  la  Franche  -  Comté ,  de  la  Flandre , 
de  l'Artois,  des  places  fur  la  Somme  ,  et  de 
la  Hollande.  Il  excite  les  Liégeois  à  faire  une 
perfidie  à  ce  duc  de  Bourgogne ,  et  à  prendre 
les  armes  contre  lui.   Il  fe  remet  en  même 
temps  entre  fes  mains  à  Péronne  ,  croyant  le 
mieux  tromper.  Ouelle  plus  mauvaife  politi- 
que !  Mais  aufïi  étant  découvert,  ilfe  vit  pri-    1468. 
fonnier  dans  le  château  de  Péronne  ,  et  forcé 
de  marcher  à  la  fuite  de  fon  vafTal  contre  ces 
Liégeois  mêmes  qu'il  avait  armés.  Quelle  plus 
grande  humiliation  ! 

Non-feulement  il  fut  toujours  perfide,  mais 
il  força  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à  l'être; 
car  ce  prince  était  né  emporté,  violent, témé- 
raire ,  mais  éloigné  de  la  fraude.  Louis  XI  en 
trompant  tous  fes  voifins  les  invitait  tous  à  le 
tromper.  A  ce  commerce  de  fraudes  fe  joigni- 
rent les  barbaries  les  plus  fauvages.  Ce  fut 
fur -tout  alors  qu'on  regarda  comme  un  droit 
de  la  guerre  de  faire  pendre  ,  de  noyer  ou 
d'égorger  les  prifonniers  faits  dans  les  batail- 
les ,  et  de  tuer  les  vieillards ,  les  enfans  et  les. 
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femmes  dans  les  villes  conquifes.  Maximiiien 
depuis  empereur  fit  pendre  par  repréfailles  , 
après  fa  victoire  de  Guinegafte  ,  un  capitaine 
gafcon  qui  avait  défendu  avec  bravoure  un 
château  contre  toute  fon  armée;  et  Louis  XJ, 
par  une  autre  repréfaille  ,  fit  mourir  par  le 
gibet  cinquante  gentilshommes  de  l'armée  de 
Maximiiien ,  tombés  entre  fes  mains.  Charles  de 
Bourgogne  fe  vengea  de  quelques  autres  cruau- 
tés du  roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Di- 
nant  prife  à  difcrétion,  et  en  la  réduifant  en 
cendres. 
Avec  fon  Louis  XI  craint  fon  frère  ,  le  duc  de  Berri  , 
empoUbn-  et  ce  prince  eft  empoifonné  par  un  moine 
ne«  bénédictin  ,  nommé  Favre  Vêfois ,  fon  confef- 

147 2*  feur.  Ce  n'eft  pas  ici  un  de  ces  empoifonne- 
mens  équivoques  adoptés  fans  preuves  par  la 
maligne  crédulité  des  hommes.  Le  duc  de 
Berri  foupait  entre  la  dame  de  Montforau ,  fa 
maîtreffe ,  et  fon  confeffeur.  Celui-ci  leur  fait 
apporter  une  pêche  d'une  groffeur  fingulière. 
La  dame  expire  immédiatement  après  en  avoir 
mangé.  Le  prince,  après  de  cruelles  convul- 
fions,  meurt  au  bout  de  quelque  temps. 

Odet  Daidie  ,  brave  feigneur  ,  veut  venger 
le  mort  auquel  il  avait  été  toujours  attaché. 
Il  conduit  loin  de  Louis ,  en  Bretagne ,  le  moine 
empoifonneur.  On  lui  fait  fon  procès  en 
liberté  ,  et  le  jour  qu'on  doit  prononcer  la 

fentence 
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fentence  à  ce  moine ,  on  le  trouve  mort  dans 
fon  lit.  Louis  XI,  pour  apaifer  le  cri  public, 
fe  fait  apporter  les  pièces  du  procès  ,  et 
nomme  des  commiffaires  ;  mais  ils  ne  décident 
rien  ,  et  le  roi  les  comble  de  bienfaits.  On  ne 
douta  guère  dans  l'Europe  que  Louis  n'eût 
commis  ce  crime ,  lui  qui  étant  dauphin ,  avait 
fait  craindre  un  parricide  à  Charles  VII ,  fon 
père.  L'hiftoire  ne  doit  point  l'en  accufer  fans 
preuves  ;  mais  elle  doit  le  plaindre  d'avoir 
mérité  qu'on  l'en  foupçonnât.  Elle  doit  fur- 
tout  obferver  que  tout  prince  coupable  d'un 
attentat  avéré  ,  eft  coupable  auffi  des  juge- 
mens  téméraires  qu'on  porte  fur  toutes  fes 
actions. 

Telle  eft  la  conduite  de  Louis  XI  avec  fes    Avec  le 
vafïaux  et  fes  proches.  Voici  celle  qu'il  tient  ç°elterreK' 
avec  fes  voifins.  Le  roi  d'Angleterre  ,  Edouard   dont  u 
IV,  débarque  en  France  pour  tenter  de  ren-  l'in^ctioa 
trer  dans  les   conquêtes  de  fes  pères.  Louis    1475 
peut  le  combattre ,  mais  il  aime  mieux  être 
fon  tributaire.  Il  gagne  les  principaux  officiers 
anglais  :  il  fait  des  préfens  de  vins  à  toute 
l'armée  ;  il  achète  le  retour  de  cette  armée  en 
Angleterre.  N'eût- il  pas  été  plus  digne  d'un 
roi  de  France,  d'employer  à  fe  mettre  en  état 
de  réfifter  et  de  vaincre  l'argent  qu'il  mit  à 
féduire  un  prince  très-mal  affermi ,  qu'il  crai- 
gnait ,  et  qu'il  ne  devait  pas  craindre  ?    . 

Effaijur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  III.      K  k 
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Avec  fes       Les  grandes  âmes  choififfent  hardiment  des 

niiniitres.  r  -n    n  j  •     -n 

favoris  îlluitres  ,  et  des  miniltres  approuves. 
Louis  XI  n'eut  guère  pour  fes  confidens  et 
pour  fes  miniftres  que  des  hommes  nés  dans 
la  fange,  et  dont  le  cœur  était  au-deflbus 
de  leur  état. 
Avec  les  II  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir 
eigneurs  pjus  ^e  cit0yens  par  jes  mains  des  bourreaux , 

royaume,  et  par   des    fupplices    plus  recherchés.    Les 

chroniques  du   temps  comptent  quatre  mille 

fujets  exécutés  fous  fon  règne  ,  en  public  ou 

en  fecret.  Les  cachots ,  les  cages  de  fer  ,  les 

chaînes  dont  on  chargeait  fes  victimes ,  font 

les  monumens  qu'a  laifles  ce  monarque  ,  et 

qu'on  voit  avec  horreur. 

Avec  le       II  eft  étonnant  que  le  père  Daniel  indique 

Nemoun     *  Pe*ne  Ie  fupplice  de  Jacques  (V Armagnac  , 

dont  il  fit  duc  deJVemours  ,  defcendant  reconnu  de  Clo- 

fane  fur  la  v*s'  ^es  cironftances  et  l'appareil  de  fa  mort, 

tête  de  fes  le  partage  de  fes  dépouilles,  les  cachots  où 

fes  jeunes  enfans  furent  enfermés  jufqu'à   la 

4' '*    mort  de  Louis  XI,  font  de  triftes  et  intérêt 

fans  objets  de  la  curiofué.  On  ne  fait  point 

précifément  quel  était  le  crime  de  ce  prince. 

Il  fut  jugé  par  des  eommiffaires  ,  ce  qui  peut 

faire  préfumer  qu'il  n'était  point  coupable, 

Quelques  hiftoriens  lui  imputent  vaguement 

d'avoir  voulu  fe  faifir  de  la  perfonne  du  roi , 

et  faire  tuer  le  dauphin.  Une  telle  accufatjon 
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n^ft  pas  croyable.  Un  petit  prince  ne  pouvait 
guère ,  du  pied  des  Pyrénées  où  il  était  réfu- 
gié ,  prendre  prifonnier  Louis  XI  en  pleine 
paix ,  tout-puifiant  et  abfolu  dans  fon  royau- 
me. L'idée  de  tuer  le  dauphin  encore  enfant, 
et  de  conferver  le  père ,  eft  encore  une  de  ces 
extravagances  qui  ne  tombent  point  dans  la 
tête  d'un  homme  d'Etat.  Tout  ce  qui  eft  bien 
avéré,  c'eft  que  Louis  XI  avait  en  exécration 
la  maifon  des  Armagnacs ,  qu'il  fit  failir  le  duc 
de  Nemours  dans  Cariât ,  en  1 4  7  7  ,  qu'il  le  fit 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  à  la  Baftille  ; 
qu'ayant  drelTé  lui-même  toute  l'inftruction 
du  procès ,  il  lui  envoya  des  juges  parmi  lef- 
quels  était  ce  Philippe  de  Comines,  célèbre  traî- 
tre qui ,  ayant  long-temps  vendu  les  fecrets 
de  la  maifon  de  Bourgogne  au  roi,  pafTa  enfin 
au  fervice  de  la  France ,  et  dont  on  eftime  les 
mémoires  ,  quoiqu'écrits  avec  la  retenue  d'un 
courtifan  qui  craignait  encore  de  dire  la  véri- 
té ,  même  après  la  mort  de  Louis  XL 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût 
interrogé  dans  fa  cage  de  fer,  qu'il  y  fubît  la 
queftion ,  et  qu'il  y  reçût  fon  arrêt.  On  le 
confefla  enfuite  dans  une  falle  tendue  de 
noir.  La  confefïion  commençait  à  devenir 
une  grâce  accordée  aux  condamnés.  L'appa- 
reil noir  était  en  ufage  pour  les  princes.  Ceft 
ainfi  qu'on  avait  exécuté  Conradin ,  à  Naples  , 
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et  qu'on  traita  depuis  Marie  Stuart ,  en  Angle- 
terre. On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les 
peuples  chrétiens  occidentaux,  et  ce  rafine- 
ment  d'inhumanité  n'a  jamais  été  connu  que 
d'eux.  Toute  la  grâce  que  ce  malheureux 
prince  put  obtenir,  ce  fut  d'être  enterré  en 
habit  de  cordelicr  ,  grâce  digne  de  la  fuper- 
rlition  de  ces  temps  atroces  qui  égalait  leur 
barbarie. 
Avec  les  Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  ufage  ,  et  ce 
^luc^de11  clue  Praticlua  Louis  XI ,  ce  fut  de  faire  mettre 
Nemours,  fous  l'échafaud  dans  les  halles  de  Paris  les 
"des  ca-S  jeunes  CttfaiM  du  duc  ,  pour  recevoir  fur  eux 
chots.  le  fang  de  leur  père.  Ils  en  fortirent  tout  cou- 
verts ;  et  en  cet  état  on  les  conduifit  à  la  Baf- 
tille  dans  des  cachots  faits  en  forme  de  hottes , 
où  la  gêne  que  leurs  corps  éprouvaient  était 
un  continuel  fupplice.  On  leur  arrachait  les 
dents  à  plufieurs  intervalles.  Ce  genre  de  tor- 
ture ,  aufîi  petit  qu'odieux  ,  était  en  ufage. 
CTeft  ainfi  que  du  temps  de  Jean ,  roi  de 
France ,  d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ,  et 
de  l'empereur  Charles  IV ,  on  traitait  les  juifs 
en  France  ,  en  Angleterre  et  dans  plufieurs 
villes  d'Allemagne  ,  pour  avoir  leur  argent. 
Le  détail  des  tourmens  inouis  que  fouffrirent 
les  princes  de  Nemours  -  Armagnac  ferait  in- 
croyable, s'il  n'était  attefté  par  la  requête 
que. ces  princes  infortunés  préfentèrent  aux 
états  après  la  mort  de  Louis  XI ,  en   1483. 
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Jamais  il  n'y  eut  moins  d'honneur  que 
fous  ce  règne.  Les  juges  ne  rougirent  point 
de  partager  les  biens  de  celui  qu'ils  avaient 
condamné.  Le  traître  Philippe  de  Comines  qui 
avait  trahi  le  duc  de  Bourgogne  en  iâche  ,  et 
qui  fut  plus  lâchement  l'un  des  commifTaires 
du  duc  de  Nemours  ,  eut  les  terres  du  duc 
dans  le  Tournaifis. 

Les  temps  précédens  avaient  infpiré  des 
moeurs  fières  et  barbares  ,  dans  lefquelles  on 
vit  éclater  quelquefois  de  ThéroiTme.  Le  règne 
de  Charles  Vil  avait  eu  des  Dunois ,  des  la 
Trimouille  ,  des  CHJfon ,  des  Richemont  ,  des 
Saintraille ,  des  la  Hire,  et  des  magiftrats  d'un 
grand  mérite;  mais  fous  Louis  Xi  pas  un  grand 
homme.  Il  avilit  la  nation.  Il  n'y  eut  nulle 
vertu  :  l'obéiffance  tint  lieu  de  tout  ,  et  le 
peuple  fut  enfin  tranquille  comme  les  forçats 
le  font  dans  une  galère. 

Ce  cœur  artificieux  et  dur  avait  pourtant   Avec  Tes 
deux  penchans  qui  auraient   dû  mettre    de maitrefre 
l'humanité  dans  fes  mœurs  ,  c'était  l'amour 
et  la  dévotion.  Il  eut  des  maîtrefles  ;  il  eut 
trois  bâtards  ;  il  fit  des  heuvaines  et  des  pèle- 
rinages. Mais  fon  amour  tenait  de  fon  carac- 
tère ,  et   fa  dévotion   n'était  que  la  crainte 
fuperftitieufe  d'une  ame  timide  et  égarée.  Tou-   Avec  la 
jours  couvert  de  reliques  ,  et  portant  à   fon    yjmte 
bonnet  fa  Notre-Dame  de  plomb  ,  on  prétend 
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qu'il  lui  demandait  pardon  de  fes  afTalTi- 
nats  avant  de  les  commettre.  Il  donna  par 
contrat  le  comté  de  Boulogne  à  la  fainte  Vierge. 
La  piété  ne  confifte  pas  à  faire  la  Vierge  corn- 
telle  ,  mais  à  s'abftenir  des  actions  que  la 
confcience  reproche  ,  que  dieu  doit  punir  , 
et  que  la  Vierge  ne  protège  point. 

Il  introduifit  la  coutume  italienne  de  Ton- 
ner la  cloche  à  midi,  et.  de  dire  un  Ave,  Maria. 
Il  demanda  au  pape  le  droit  de  porter  le  fur- 
plis   et  raumufTe  ,  et  de  fe  faire  oindre  une 
féconde  fois  de  l'ampoule  de  Reims. 
1483.         Enfin  fentant  la  mort  approcher  ,  renfermé 
AvecAf«r-au  château  du  PlefTis-lès-Tours  ,  inaccemble 
toniio,àz.  ^  ç     fu;ets     entouré  de  gardes  ,  dévoré  d'in- 

puis  faint  . 

François  de  quiétudes ,  il  fait  venir  de  Calabre  un  ermite , 
Faule'  nommé  François  Mortorillo,  révéré  depuis  fous 
le  nom  de  S1  François  de  Faule.  Ilfe  jette  à  fes 
pieds  ;  il  le  fupplie  en  pleurant  d'intercéder 
auprès  de  dieu,  et  de  lui  prolonger  la  vie  ; 
comme  fi  l'ordre  éternel  eût  dû  changer  à  la 
voix  d'un  calabrois  dans  un  village  de  France, 
pour  laifler  dans  un  corps  ufé  une  ame  faible 
et  perverfe  plus  long-temps  que  ne  compor- 
tait la  nature.  Tandis  qu'il  demande  ainfi  la 
vie  à  un  ermite  étranger,  il  croit  en  ranimer 
les  reftes  en  s'abreuvant  du  fang  qu'on  tire  à 
des  enfans,  dans  la  fauffe  efpérance  de  corri- 
ger l'âcreté  du  lien.  C'était  un  de  ces  excès  de 
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Pignorante  médecine  de  ces  temps  ,  médecine 
introduite  par  les  juifs ,  de  faire  boire  du  fang 
d'un  enfant  aux  vieillards  apoplectiques,  aux 
lépreux ,  aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus  trifle  dans 
le  fein  des  profpérités ,  n'ayant  d'autres  fenti- 
rnens  que  l'ennui ,  les  remords  ,  la  crainte  et 
la  douleur  d'être  déteflé. 

C'eft  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois 
de  France  prit  toujours  le  nom  de  très-chrétien, 
à  peu-près  dans  le  temps  que  Ferdinand  d'Ara- 
gon, illuftre  par  des  perfidies  autant  que  par 
des  conquêtes ,  prenait  le  nom  de  catholique. 
Tant  de  vices  n'ôtèrent  pas  à  Louis  XI  fes 
bonnes  qualités.  Il  avait  du  courage  ;  il  favait  Ses 
donner  en  roi  ;  il  connaiiTait  les  hommes  et  les   bo""fs 

rr  .  •  qualités. 

affaires  ;  il  voulait  que  la  juftice  fût  rendue, 
et  qu'au  moins  lui  feul  pût  être  injufte. 

Paris ,  défolé  par  une  contagion  ,  fut  repeu- 
plé par  fes  foins.  Il  le  fut  à  la  vérité  de  beau- 
coup de  brigands  ,  mais  qu'une  police  févère 
contraignit  de  devenir  citoyens.  De  fon  temps 
il  y  eut ,  dit-on ,  dans  cette  ville  quatre  vingt 
mille  bourgeois  capables  de  porter  les  armes. 
C'eft  à  lui  que  le  peuple  doit  le  premier  abaif- 
fement  des  grands.  Environ  cinquante  familles 
en  ont  murmuré ,  et  plus  de  cinq  cents  mille 
ont  dû  s'en  féliciter.  II  empêcha  que  le  parle- 
ment et  l'univerfité  de  Paris ,  deux  corps  alors 
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également  ignorans,  parce  que  tous  les  Fran- 
çais Tétaient ,  ne  pourfui viiTent comme forciers 
les  premiers  imprimeurs  qui  vinrent  d'Allema- 
gne en  France. 

De  lui  vient  rétablilTement  des  portes  ,  non 
tel  qu'il  eft  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  ne  fit 
que  rétablir  les  Veredarii  de  Charlemagne  et  de 
l'ancien  empire   romain.  Deux  cents   trente 
courriers  à  fes  gages  portaient  fes  ordres  incef- 
famment.    Les  particuliers  pouvaient  courir 
avec  les  chevaux   deftinés  à  ces  courriers,  en 
payant  dix  fous  par  cheval  pour  chaque  traite 
de  quatre  lieues.  Les  lettres  étaient  rendues  de 
ville  en  ville  par  les  courriers  du  roi.   Cette 
police  ne  fut  long  temps  connue  qu'en  France. 
Il  voulait  rendre  les  poids  et  les  mefures  uni- 
formes dans  fes  Etats,  comme  ils  l'avaient  été 
du   temps  de   Charlemagne.   Enfin  il   prouva 
qu'un  méchant  homme  peut  faire  le  bien  pu- 
blic ,  quand  fon  intérêt  particulier  n'y  eft  pas 
contraire. 

Les  impofitions  fous  Charles  VII,  indépen- 
damment du  domaine  ,  étaient  de  dix-fept 
cents  mille  livres  de  compte.  Sous  Louis  XI 
elles  fe  montèrent  jufqu'à  quatre  millions  fept 
cents  mille  livres  ;  et  la  livre  étant  alors  de  dix 
au  marc  ,  cette  fomme  revenait  à  vingt-trois 
millions  cinq  cents  mille  livres  d'aujourd'hui. 
Si  en  fuivant  ces  proportions  on  examine  les 
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prix  des  denrées ,  et  fur-tout  celui  du  blé  qui 
en  eftla  bafe ,  on  trouve  qu'il  valait  la  moitié 
moins  qu'aujourd'hui.  Ainfi  avec  vingt-trois 
millions  numéraires  ,  on  fefait  précifément  ce 
qu'on  fait  à  préfent  avec  quarante-fix. 

Telle  était  la  puiffance  de  la  France  avant 
que  la  Bourgogne ,  l'Artois ,  le  territoire  de  Bou- 
logne, les  villes  fur  la  Somme,  la  Provence, 
l'Anjou,  fulTent incorporés  par  Louis  XI à  la 
monarchie  françaife.  Ce  royaume  devint  bien- 
tôt le  plus  puifTant  de  l'Europe.  C'étaitun  fleuve 
grom  par  vingt  rivières,  et  épuré  de  la  fange 
qui  avait  fi  long-temps  troublé  fon  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à  être  don- 
nés au  pouvoir.  Louis  XI  fut  le  premier  roi 
de  France  à  qui  on  donna  quelquefois  le  titre 
de  majeflé ,  que  jufque-là  l'empereur  feul  avait 
porté  ,  mais  que  la  chancellerie  allemande 
n'a  jamais  donné  à  aucun  roi ,  jufqu'à  nos 
derniers  temps.  Les  rois  d'Aragon ,  de  Caftille , 
de  Portugal,  avaient  les  titres  d'altejfe.  On' 
difait  à  celui  d'Angleterre  votre  grâce.  On 
aurait  pu  dire   à  Louis  XI,  votre  defpotifme. 

Nous   avons  vu  par  combien   d'attentats   Sa  puîf- 
heureux  il  fut  le  premier  roi  de  l'Europe  ab-  ance# 
folu ,  depuis  l'établiiTement  du  grand  gouver- 
nement féodal.  Ferdinand  le  catholique  ne  put 
jamais  l'être   en    Aragon.  Ifabelle  ,    par   fon 
adrefTe ,  prépara  les  Caftillans  à  l'obéilTance 
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paflive ,  mais  elle  ne  régna  point  defpotique- 
ment.  Chaque  Etat,  chaque  province,  chaque 
ville  avait  fes  privilèges  dans  toute  l'Europe. 
Les  feigneurs  féodaux  combattaient  fouvent 
ces  privilèges ,  et  les  rois  cherchaient  à  fou- 
mettre  également  à  leur  puifîanceles  feigneurs 
féodaux  et  les  villes.  Nul  n'y  parvint  alors  que 
Louis  XI;  mais  ce  fut  en  fefant  couler  fur  les 
cchafauds  lefang  d' Armagnac  et  de  Luxembourg, 
en  facrifiant  tout  à  fes  foupçons ,  en  payant  chè- 
rementles  exécuteurs  de  fes  vengeances.  Ifabelle 
de  Cajlille  s'y  prenait  avec  plus  de  fineffe  fans 
cruauté.  Il  s'agiffait ,  par  exemple  ,  de  réunir 
à  la  couronne  le  duché  de  Placentia;  que  fait- 
elle?  Ses  infmuations  et  fon  argent  foulèvent 
les  vaiTaux  du  duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils 
s'affemblent ,  ils  demandent  à  être  les  vaf- 
faux  de  la  reine ,  et  elle  y  confent  par  com- 
plaifance. 

Louis  XI ,  en  augmentant  fon  pouvoir  fur 
fes  peuples  par  fes  rigueurs  ,  augmenta  fon 
royaume  par  fon  induftrie.  Il  fe  fit  donner  la 
Provence  par  le  dernier  comte  fouverain  de 
cet  Etat,  et  arracha  ainfi  un  feudataire  à 
l'empire ,  comme  Philippe  de  Valois  s'était  fait 
donner  le  Dauphiné.  L'Anjou  et  le  Maine, 
qui  appartenaient  au  comte  de  Provence, 
furent  encore  réunis  à  la  couronne.  L'habileté , 
l'argent  et  le  bonheur  accrurent  petit  à  petit 
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le  royaume  de  France,  qui  depuis  Hugues- 
Capet  avait  été  peu  de  chofe  ,  et  que  les  An- 
glais avaient  prefque  détruit.  Ce  même  bon- 
heur rejoignit  la  Bourgogne  à  la  France ,  et  les 
fautes  du  dernier  duc  rendirent  au  corps  de 
l'Etat  une  province  qui  en  avait  été  impru- 
demment féparée. 

Ce  temps  fut  en  France  le  paiïage  de  l'anar- 
chie à  la  tyrannie.  Ces  changemens  ne  fe 
font  point  fans  de  grandes  convulfions.  Au- 
paravant les  feigneurs  féodaux  opprimaient, 
et  fous  Louis  XI  ils  furent  opprimés.  Les  mœurs 
ne  furent  pas  meilleures  ni  en  France,  ni  en 
Angleterre ,  ni  en  Allemagne  ,  ni  dans  le 
Nord.  La  barbarie ,  la  fuperfUtion  ,  l'igno- 
rance ,  couvraient  la  face  du  monde ,  excepté 
en  Italie.  La  puifTance  papale  afTervifTait  tou- 
jours toutes  les  autres  puiffances  ;  et  Tabrutif- 
fement  de  tous  les  peuples  qui  font  au-delà  des 
Alpes  ,  était  le  véritable  foutien  de  ce  prodi- 
gieux pouvoir  contre  lequel  tant  de  princes 
s'étaient  inutilement  élevés  de  fiècle  en  fiècle. 
Louis  XJbaifTa  la  tête  fous  ce  joug,  pour  être 
plus  le  maître  chez  lui.  C'était  fans  doute  l'in- 
térêt de  Rome  que  les  peuples  fuiïent  imbé- 
cilles  ,  et  en  cela  elle  était  par-tout  bienfervie. 
On  était  allez  fot  à  Cologne  ,  pour  croire  pof- 
féder  les  os  pourris  de  trois  prétendus  rois  qui 
vinrent,  dit-on,  du  fond  de  l'Orient  apporter 
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de  l'or  à  l'enfant  jesus  dans  une  étable. 
On  envoya  à  Louis  XI  quelques  relies  de  ces 
cadavres,  qu'on  fefait  païïer  pour  ceux  de  ces 
trois  monarques ,  dont  il  n'était  pas  même  parlé 
dans  les  évangiles ,  et  Ton  fit  croire  à  ce  prince 
qu'il  n'y  avait  que  les  os  pourris  des  rois  qui 
puflent  guérir  un  roi.  On  a  confervé  une  de 
fes  lettres  à  je  ne  fais  quel  prieur  de  Notre- 
Dame  de  Salles  ,  par  laquelle  il  demande  à 
cette  Notre-Dame  de  lui  accorder  la  fièvre 
quarte  ,  attendu  ,  dit-il ,  que  les  médecins  Taf- 
furent  qu'il  n'y  a  que  la  fièvre  quarte  qui  foit 
bonne  pour  fa  fanté.  L'impudent  charlatanis- 
me des  médecins  était  donc  aufTi  grand  que 
l'imbécillité  de  Louis  XI ,  et  fon  imbécillité 
était  égale  à  fa  tyrannie.  Ce  portrait  n'eft  pas 
feulement  celui  de  ce  monarque ,  c'efl  celui  de 
prefque  toute  l'Europe.  Il  ne  faut  connaître 
l'hiftoire  de  ces  temps-là  que  pour  la  mépri- 
fer.  Si  les  princes  et  les  particuliers  n'avaient 
pas  quelque  intérêt  à  s'inftruire  des  révolutions 
de  tant  de  barbares  gouvernemens  ,  on  ne 
pourrait  plus  mal  employer  fon  temps  qu'en 
lifant  l'hiftoire. 
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CHAPITRE     XCV, 

De  la  Bourgogne ,  et  des  Suffis  ou  Helvêtiens , 
du  temps  de  Louis  XI ,  au  quinzième  fiècle, 

C/  H  ARLES  le  téméraire,  iflu  en  droite  ligne  Grandeur 
de  Jean  ,  roi  de  France  ,  pofTédait  le  duché  de  d^b  Bo^" 
Bourgogne  ,  comme  l'apanage  de  fa  maifon,  gogne. 
avec  les  villes  fur  la  Somme  que  Charles  VII 
avait  cédées.  Il  avait  par  droit  de  fucceffion 
la  Franche-Comté,  l'Artois ,  la  Flandre,  et 
prefque  toute  la  Hollande.  Ses  villes  des  Pays- 
Bas  florifTaient  par  un  commerce  qui  commen- 
çait à  approcher  de  celui  de  Venife.  Anvers 
était  l'entrepôt  des  nations  feptentrionales. 
Cinquante  mille  ouvriers  travaillaient  dans 
Gand  aux  étoffes  de  laine.  Bruges  était  auiïï 
commerçante  qu'Anvers.  Arras  était  renom- 
mée pour  fes  belles  tapilTeries  ,  qu'on  nomme 
encore  de  fon  nom  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre et  en  Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l'ufage  de 
vendre  leurs  Etats  quand  ils  avaient  befoin 
d'argent,  comme  aujourd'hui  on  vend  fa  terre 
et  fa  maifon.  Cet  ufage  fubfiftait  depuis  le 
temps  des  croifades.  Ferdinand ,  roi  d'Aragon , 
vendit  le  RouiTillon  à  Louis  X/avec  faculté  de 
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rachat.  Charles,  duc  de  Bourgogne,  venait 
d'acheter  la  Gueldre.  Un  duc  d'Autriche  lui 
vendit  encore  tous  les  domaines  qu'il  pofledait 
en  Alface  et  dans  le  voifinage  des  Suides.  Cette 
acquifition  était  bien  au-defïus  du  prix  que 
Charles  en  avait  payé.  Il  ié  voyait  maître  d'un 
Etat  contigu  des  bords  de  la  Somme  jufqu'aux 
portes  de  Strasbourg.  Il  n'avait  qu'à  jouir.  Peu 
de  rois  dans  l'Europe  étaient  auiïi  puifTans  que 
lui;  aucun  n'était  plus  riche  et  plus  magnifi- 
que. Son  defïein  était  de  faire  ériger  fes  Etats 
en  royaume  ;  ce  qui  pouvait  devenir  un  jour 
très-préjudiciable  à  la  France.  Il  ne  s'agifïait 
d'abord  que  d'acheter  le  diplôme  de  l'empe- 
reur Frédéric  III.  L'ufaore  fubfiftait  encore  de 
demander  le  titre  de  roi  aux  empereurs;  c'était 
un  hommage  qu'on  rendait  à  l'ancienne  gran- 
deur romaine.  La  négociation  manqua  ;  et 
Charles  de  Bourgogne ,  qui  voulait  ajouter  à  fes 
Etats  la  Lorraine  et  la  Suifle  ,  était  bien  sur  , 
s'il  eût  réufîi,  de  fe  faire  roi  fans  la  permiffion 
de  perfonne. 

Son  ambition  ne  fe  couvrait  d'aucun  voile  , 
etc'eft  principalement  ce  qui  lui  fit  donner  le 
furnom  de  téméraire.  On  peut  juger  de  fon 
1474.  orgueil  par  la  réception  qu'il  fit  à  des  députés 
de  SuifTe.  Des  écrivains  de  ce  pays  affurent 
que4e  duc  obligea  ces  députés  de  lui  parler  à 
genoux.  G'eft  une  étrange  contradiction  dans 
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les  mœurs  d'un  peuple  libre ,  qui  fut  bientôt 
après  fon  vainqueur. 

Voici  fur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  origînede 
duc  de  Bourgogne,  à  laquelle  les  Helvétiens  fe  la  su€Ilc 

°   ô       '  *  4  contre  les 

fournirent.  Plufieurs  bourgades  fuiffes  étaient  Heive- 
enclavées  dans  les  domaines  vendus  à  Charles  tiens* 
par  le  duc  d1  Autriche,  Il  croyait  avoir  acheté  des 
efclaves.  Les  députés  des  communes  parlaient 
à  genoux  au  roi  de  France  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avait  confervé  l'étiquette  des  chefs  de  fa  mai- 
fon.  Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  que  plu- 
fieurs rois,  à  l'exemple  de  l'empereur,  avaient 
exigé  qu'on  fléchît  un  genou  en  leur  parlant, 
ou  en  les  fervant  ;  que  cet  ufage  afiatique  avait 
été  introduit  par  Conjlantin,  et  précédemment 
par  Dioctétien.  De  là  même  venait  la  coutume 
qu'un  vaflal  fit  hommage  à  fon  feigneur,  les 
deux  genoux  en  terre;  de  là  encore  l'ufage  de 
baifer  le  pied  droit  du  pape.  C'eftl'hiftoire  de 
la  vanité  humaine. 

Philippe  de  Comines,  etla  foule  des  hiftoriens 
qui  Tontfuivi ,  prétendent  que  la  guerre  contre 
les  Suiffes,  fi  fatale  au  duc  de  Bourgogne  ,  fut 
excitée  pour  une  charrette  de  peaux  de  mouton. 
Le  plus  léger  fujet  de  querelle  produit  une 
guerre ,  quand  on  a  envie  de  la  faire  :  mais  il 
y  avait  déjà  long-temps  que  Louis  XI ,  ani- 
mait les  Suifïës  contre  le  duc  de  Bourgogne,  et 
qu'on  avait  commis  beaucoup  d'hoftilités  de 
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part  et  d'autre  avant  l'aventure  de  la  charrette  : 
il  eft  très- sûr  que  l'ambition  de  Charles  était 
Tunique  fujet  de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que  huit  cantons  {uifles 
confédérés.  Fribourg  ,  Soleure,  Schaffoufe  et 
Appenzel  n'étaient  pas  encore  entrés  dans 
l'union.  Bâle ,  ville  impériale  ,  que  fa  fituation 
fur  le  Rhin  rendait  puiffante  et  riche,  nefefait 
pas  partie  de  cette  république  naiffante ,  con- 
nue feulement  par  fa  pauvreté ,  fa  fimplicité 
et  fa  valeur.  Les  députés  de  Berne  vinrent 
remontrer  à  cet  ambitieux  ,  que  tout  leur  pays 
ne  valait  pas  les  éperons  de  fes  chevaliers.  Ces 
bernois  ne  fe  mirent  point  à  genoux;  ils  par- 
lèrent avec  humilité  ,  et  fe  défendirent  avec 
courage. 
1476.  La  gendarmerie  du  duc,  couverte  d'or,  fut 
battue  et  mife  deux  fois  dans  la  plus  grande 
déroute,  par  ces  hommes  amples  ,  qui  furent 
étonnés  des  richefles  trouvées  dans  le  camp 
des  vaincus. 

Aurait-on  prévu ,  lorfque  le  plus  gros  dia- 
mant de  l'Europe  ,  pris  par  un  fuilfe  à  la 
bataille  de  Granfon  ,  fut  vendu  au  général  pour 
un  écu  ,  aurait-on  prévu  alors  qu'il  y  aurait  un 
jourenSunTe  des  villes  auffi  belles  et  aum  opu- 
lentes que  Fêtait  la  capitale  du  duché  de  Bour- 
gogne? Le  luxe  des  diamans,  des  étoffes  d'or  y 
fut  long-temps  ignoré  ;  et  quand  il  a  été  connu , 

il 
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il  a  été  prohibé  ;  mais  les  folides  richefTes, 
qui  confiftent  dans  la  culture  de  la  terre ,  y^  ont 
été  recueillies  par  des  mains  libres  et  victo- 
rieufes.  Les  commodités  de  la  vie  y  ont  été 
recherchées  de  nos  jours.  Toutes  les  douceurs 
de  la  fociété  ,  et  la  faine  philofophie  ,  fans 
laquellelafociétén'a  point  de  charme  durable, 
ont  pénétré  dans  les  parties  de  la  SuifTe  où 
le  climat  eft  le  plus  doux ,  et  où  règne  l'abon- 
dance. Enfin  dans  ces  pays  autrefois  fi  agreftes , 
on  eft  parvenu  en  quelques  endroits  à  join- 
dre la  politefïe  d'Athènes  à  la  fimplicité  de 
Lacédémone. 

Cependant  Charles  le  téméraire  voulut  fe  ven-   Mort  de 

r        1      t  1  1  -r»       .      Charles    le 

ger  iur  la  Lorraine,  et  arracher  au  duc  René  ,  téméraire. 
légitime  pofîeileur,  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  1477. 
déjà  prife  une  fois.  Mais  ces  mêmes  Suifîes 
vainqueurs  ,  affiliés  de  ceux  de  Fribourg  et 
de  Soleure  ,  dignes  par-là  d'entrer  dans  leur 
alliance ,  défirent  encore  Tufurpateur,  qui  paya 
de  fon  fang  le  nom  de  téméraire  que  la  pofté- 
rité  lui  donne. 

Ce  futalors  que  Lou/j  XiV empara  de  l' Artois 
et  des  villes  fur  la  Somme  ,  du  duché  de  Bour- 
gogne comme  d'un  fief  mâle,  et  de  la  ville  de 
Befançon  par  droit  de  bienféance. 

La  princefTe  Marie,  fille  de  Charles  le  témé- 
raire, unique  héritière  de  tant  de  provinces  , 
fe  vit  donc  tout  d'un  coup  dépouillée  des  deux      • 

EJfaiJur  les  mœurs,  é-c.  Tome  III.        L 1 
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tiers  de  fes  Etats.  On  aurait  pu  joindre  encore 
au  royaume  de  France  les  dix-fept  provinces 
qui  refiaient  à  peu-près  à  cette  princefTe,  en 
lui  fefantépoufer  le  fils  de  Louis  XL  Ce  roi  fe 
flatta  vainement  d'avoir  pour  bru  celle  qu'il 
dépouillait  ;  et  ce  grand  politique  manqua 
1'occafion  d'unir  au  royaume  la  Franche-Comté 
et  tous  les  Pays  Bas. 

Les  Gantois  et  le  relie  des  Flamands,  plus 
libres  alors  fous  leurs  fouverains  que  les  An- 
glais mêmes  ne  le  font  aujourd'hui  fous  leurs 
rois  ,  deftinèrent  à  leur  princefTe  Maximilien  , 
fils  de  l'empereur  Frédéric  III. 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les 
mariages  de  leurs  princes,  la  paix  et  la  guerre, 
les  établifïemens  des  impôts  ,  et  toute  leur 
deftinée  ,  par  une  déclaration  de  leurs  maîtres  : 
il  n'en  était  pas  ainfi  en  Flandre.  Les  Gantois 
voulurent  que  leur  princefTe  épousât  un  alle- 
mand ,  et  ils  firent  couper  la  tête  au  chancelier 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  et  à  Imbercourt ,  fon 
chambellan  ,  parce  qu'ils  négociaient  pour  lui 
donner  le  dauphin  de  France.  Ces  deux  mi- 
niftres  furent  exécutés  aux  yeux  de  la  jeune 
princefTe,  qui  demandait  en  vain  leur  grâce 
à  ce  peuple  féroce. 
Mariage  Maximilien ,  appelé  par  les  Gantois  plus  que 
de ia fille.  par  Ja  princefTe,  vint  conclure  ce  mariage, 
comme  un  fimple  gentilhomme    qui  fait  fa 
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fortune  avec  une  héritière  ;  fa  femme  fournit 
aux  frais  de  fon  voyage  ,  à  fon  équipage ,  à 
fon  entretien.  Il  eut  cette  princeffe  ,  mais  non 
fes  Etats  :  il  ne  fut  que  le  mari  d'une  fbu- 
veraine  ;  et  même  lorfqu'après  la  mort  de  fa 
femme  on  lui  donna  la  tutelle  de  fon  fils, 
lorfqu'il  eut  l'adminiflration  des  Pays-Bas ,  MaximU 
iorfqu'il  venait  d'être  élu  roi  des  Romains  et  ben: 

*■  t  m  puis  eai- 

céfar ,  les  habitans  de  Bruges  le  mirent  quatre   pereur. 
mois  en  prifon,  en  1488,  pour  avoir  violé  ™se"p,r" 
leurs  privilèges.  Si  les  princes  ont  abufé  fou-  bourge 
vent  de  leur  pouvoir ,  les  peuples  n'ont  pas 
moins  abufé  de  leurs  droits'. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  avec 
Maximilien  fut  la  fource  de  toutes  les  guerres 
qui  ont  mis  pendant  tant  d'années  la  maifon 
de  France  aux  mains  avec  celle  d'Autriche. 
C'eft  ce  qui  produifit  la  grandeur  de  Charles- 
Quint  ;  c'eft  ce  qui  mit  l'Europe  fur  le  point 
d'être  affervie  :  et  tous  ces  grands  événemens 
arrivèrent ,  parce  que  des  bourgeois  de  Gand 
s'étaient  opiniâtres  à  marier  leur  princefTe. 
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CHAPITRE     XCVI. 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI, 
au  quinzième  Jîècle. 

Vous  avez  vu  en  Italie  ,  en  France,  en 
Allemagne ,  l'anarchie  fe  tourner  en  defpo- 
tifme  fous  Charlemagne,  et  le  defpotifme  détruit 
par  l'anarchie  fous  fes  defcendans. 

Vous  favez  que  c'eft  une  erreur  de  penfer 
que  les  fiefs  n'euffent  jamais  été  héréditaires 
avant  les  temps  de  Hugues  Capet.  La  Nor- 
mandie eft  une  allez  grande  preuve  du  con- 
traire. La  Bavière  et  l'Aquitaine  avaient  été 
héréditaires  avant  Charlemagne.  Prefque  tous 
les  fiefs  l'étaient  en  Italie  fous  les  rois  lom- 
bards. Du  temps  de  Charles  le  gros  et  de  Charles 
le  fimple  ,  les  grands-officiers  s'arrogèrent  les 
droits  régaliens  ,  ainfi  que  quelques  évêques. 
Mais  il  y  avait  toujours  eu  des  poiTeffions  de 
grandes  terres  ,  des  Jires  en  France  ,  des  herren-s 
en  Allemagne,  des  ricos  hombres  en  Efpagne. 
Il  y  a  toujours  eu  auiïi  quelques  grandes 
villes  gouvernées  par  leurs  magiftrats,  comme 
Rome  ,  Milan ,  Lyon  ,  Reims  ,  8cc.  Les  limites 
des  libertés  de  ces  villes  ,  celles  du  pouvoir 
de.1  feigneurs  particuliers,  ont  toujours  changé. 
La  force  et  la  fortune  ont  toujours  décidé  de 
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tout.  Si  les  grands  -  officiers  devinrent  des 
ufurpateurs ,  le  père  de  Charlemagne  l'avait 
été.  Ce  Pépin,  petit-fils  d'un  Arnoud,  précep- 
teur de  Dagobert ,  et  évêque  de  Metz ,  avait 
dépouillé  la  race  de  Clovis.  Hugues  Capet 
détrôna  la  poftérité  de  Pépin;  et  les  deicen- 
dans  de  Hugues  ne  purent  réunir  tous  les 
membres  épars  de  cette  ancienne  monarchie 
françaife  ,  laquelle  avant  Clovis  n'avait  été 
jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en 
France  à  la  puifïance  féodale.  Ferdinand  et 
Ifabelle  la  combattaient  dans  la  Caftille  et  dans 
l' Aragon.  Elle  avait  cédé  en  Angleterre  au 
gouvernement  mixte.  Elle  fubfiflait  en  Polo- 
gne fous  une  autre  forme.  Mais  c'était  en 
Allemagne  qu'elle  avait  confervé  et  augmenté 
toute  fa  vigueur.  Le  comte  de  Boulainvilliers 
appelle  cette  confiitution  Yeffort  de  Ce/prit 
humain.  Loyfeau  et  d'autres  gens  de  loi  rap- 
pellent une  injtitution  bizarre ,  un  monjlre  corn- 
pofé  de  membres  fans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'eft  point  un 
puifïant  effort  du  génie  ,  mais  un  effet  très- 
naturel  et  très-commun  de  la  raifon  et  de  la 
cupidité  humaine,  que  les  pofïeiTeurs  des 
terres  aient  voulu  être  les  maîtres  chez  eux. 
Du  fond  de  la  Mofcovie  aux  montagnes  de  la 
Caftille,  tous  les  grands  terriens  eurent  toujours 
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la  même  idée  fans  fe  l'être  communiquée  : 
tous  voulurent  que  ni  leurs  vies  ,  ni  leurs 
biens ,  ne  dépendirent  du  pouvoir  fuprême 
d'un  roi;  tous  s'affocièrent  dans  chaque  pays 
contre  ce  pouvoir ,  et  tous  l'exercèrent  autant 
qu'ils  le  purent  fur  leurs  propres  fujets.  L'Eu- 
rope fut  ainfi  gouvernée  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans.  Cette  adminiftration  était  inconnue 
aux  Grecs  et  aux  Romains  ,  mais  elle  n'eft 
point  bizarre  ,  puifqu'elle  eft  fi  univerfelle 
dans  l'Europe.  Elle  paraît  injufte  en  ce  que 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  eft  écrafé 
par  le  plus  petit ,  et  que  jamais  le  fimple 
citoyen  ne  peut  s'élever  que  par  un  boule- 
verfement  général.  Nulle  grande  ville ,  point 
de  commerce  ,  point  de*  beaux  arts  fous  un 
gouvernement  féodal.  Les  villes  puilTantes 
n'ont  fleuri  en  Allemagne ,  en  Flandre  ,  qu'à 
l'ombre  d'un  peu  de  liberté.  Car  la  ville  de 
Gand  ,  par  exemple  ,  celles  de  Bruges  et 
d'Anvers  étaient  bien  plutôt  des  républiques 
fous  la  protection  des  ducs  de  Bourgogne 
qu'elles  n'étaient  foumifes  à  la  puiflance  arbi- 
traire de  ces  ducs.  Il  en  était  de  même  des 
villes  impériales. 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  l'anarchie  féodale  fous  les 
fuccefTeurs  de  Charlemagne.  Mais  avant  lui  il 
y  avait  eu  une  forme  plus  régulière  de  fiefs 
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fous  les  rois  lombards  en  Italie.  Les  Francs 
qui  entrèrent  dans  les  Gaules  partageaient  les 
dépouilles  avec  Clovis.  Le  comte  de  Boulain- 
villiers  veut  par  cette  raifon  que  les  feigneurs 
de  châteaux  foient  tous  fouverains  en  France. 
Mais  quel  homme  peut  dire  dans  fa  terre  :  Je 
defcends  d'un  conquérant  des  Gaules  ?  et 
quand  il  ferait  forti  en  droite  ligne  d'un  de 
ces  ufurpateurs,  les  villes  et  les  communes 
n'auraient-elles  pas  plus  de  droit  de  reprendre 
leur  liberté ,  que  ce  franc  ou  ce  vifigoth  n'en 
avait  eu  de  la  leur  ravir? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la 
puiffance  féodale  fe  foit  établie  par  le  droit 
de  conquête,  ainfi  qu'en  Lombardie  et  en 
France.  Jamais  toute  l'Allemagne  n'a  été  con- 
quife  par  des  étrangers  ;  c'eft  cependant  au- 
jourd'hui de  tous  les  pays  de  la  terre  le  feul 
où  la  loi  des  fiefs  fubfifte  véritablement.  Les 
Boyards  de  Ruffie  ont  leurs  fujets  ,  mais  ils  font 
fujets  eux-mêmes,  et  ils  ne  compofent  point 
un  corps  comme  les  princes  allemands.  Les 
kans  des  Tartares ,  les  princes  de  Valachie  et 
de  Moldavie ,  font  de  véritables  feigneurs  féo- 
daux qui  relèvent  du  fultan  turc  ;  mais  ils  font 
dépofés  par  un  ordre  du  divan ,  au  lieu  que 
les  feigneurs  allemands  ne  peuvent  l'être  que 
par  un  jugement  de  toute  la  nation.  Les  nobies 
Polonais  font  plus  égaux  entre   eux  que  les 
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poffefTeurs  des  terres  en  Allemagne  ;  et  ce 
n'eft  pas-là  encore  T a dminift ration  des  fiefs. 
11  n'y  a  point  d1  arrière- vaffaux  en  Pologne. 
Un  noble  n'y  eft  pas  fujet  d'un  autre  noble 
comme  en  Allemagne.  Il  eft  quelquefois  fon 
domeftique ,  mais  non  fon  vaiTal.  La  Pologne 
eft  une  république  ariftocratique,  où  le  peuple 
eft  efclave. 

La  loi  féodale  fubfifte  en  Italie  d'une  ma- 
nière différente.  Tout  eft  réputé  fief  de  l'Em- 
pire en  Lombardie  ;  et  c'eft  encore  une  fource 
d'incertitudes  ,  car  les  empereurs  n'ont  été 
dominateurs  fuprêmes  de  ces  fiefs  qu'en  qua- 
lité de  rois  d'Italie,  de  fuccefleurs  des  rois 
lombards  :  et  certainement  une  diète  de  Ratif- 
bonne  n'eft  pas  roi  d'Italie.  Mais  qu'eft-il 
arrivé  ?  La  liberté  germanique  ayant  prévalu 
fur  l'autorité  impériale  en  Allemagne ,  l'Empire 
étant  devenu  une  chofe  différente  de  l'empe- 
reur, les  fiefs  italiens  fe  font  dits  vaiTaux  de 
l'Empire  et  non  de.  l'empereur.  Ainfi  une 
adminiftration  féodale  eft  dévenue  dépendante 
d'un  autre  adminiftration  féodale.  Le  fief  de 
Naples  eft  encore  d'une  efpèce  toute  différente. 
C'eft  un  hommage  que  le  fort  a  rendu  au  faible; 
c'eft  une  cérémonie  que  l'ufage  a  confervée. 

Tout  a  été  fief  dans  l'Europe  ;  et  les  lois  de 
fief  étaient  par  tout  différentes.  Que  la  branche 
mâle  de  Bourgogne  s'éteigne  ,  le  roi  Louis  XI 

fe 
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fe  croit  en  droit  d'hériter  de  cet  Etat.  Que  la 
branche  de  Saxe  ou  de  Bavière  eut  manqué , 
l'empereur  n'eût  pas  été  en  droit  de  s'em- 
parer de  ces  provinces.  Le  pape  pourrait 
encore  moins  prendre  pour  lui  le  royaume 
de  Naples  ,  à  l'extinction  d'une  maifon 
régnante.  La  force,  l'ufage,  les  conventions 
donnent  de  tels  droits.  La  force  les  donna 
en  effet  à  Louis  XI;  car  il  reliait  un  prince  de 
la  maifon  de  Bourgogne,  un  comte  deNevers, 
defcendant  de  l'inftitué  ;  et  ce  prince  n'ofa 
pas  feulement  réclamer  fes  droits.  Il  était 
encore  fort  douteux  que  Marie  de  Bourgogne 
ne  dût  pas  fuccéder  à  fon  père.  La  donation 
de  la  Bourgogne ,  par  le  roi  Jean ,  portait  que 
les  héritiers  fuccéder aient  ;  et  une  fille  eft  héri- 
tière. 

La  queftion  des  fiefs  mafculins  et  féminins, 
le  droit  d'hommage  lige,  ou  d'hommage  /impie, 
l'embarras  où  fe  trouvaient  des  feio-neurs  vaf- 

o 

faux  de  deux  fuzerains  à  la  fois  pour  des  terres 
différentes  ,  ou  vaffaux  de  fuzerains  qui  fe 
difputaient  le  domaine  fuprême  ,  mille  diffi- 
cultés pareilles  rirent  naître  de  ces  procès 
que  la  guerre  feule  peut  juger.  Les  fortunes 
des  fimples  citoyens  furent  fouvent  encore 
plus  incertaines. 

Quel  état  pour  un  cultivateur  ,  que  de  fe 
trouver  fujet  d'un  feigneur,  qui  eft  lui-même 
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fujet  d'un  autre  dépendant  encore  d'un  tren- 
tième !  Il  faut  qu'il  plaide  devant  tous 
ces  tribunaux  ;  et  il  perd  fon  bien  avant 
d'avoir  pu  obtenir  un  jugement  définitif.  Il 
efl  sûr  que  ce  ne  font  pas  les  peuples  qui  ont 
de  leur  gré  choifi  cette  forme  de  gouverne- 
ment. Il  n'y  a  de  pays  digne  d'être  habité 
par  des  hommes  que  ceux  où  toutes  les  con- 
ditions font  également  foumifes  aux  lois. 

CHAPITRE      XGV1I. 

De  la  chevalerie. 

JLi1  extinction  de  la  maifon  de  Bourgogne, 
le  gouvernement  de  Louis  XI,  et  fur-tout  la 
nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  ,  intro- 
duite dans  toute  l'Europe ,  contribuèrent  à 
abolir  peu  à  peu  ce  qu'on  appelait  la  cheva- 
lerie ,  efpèce  de  dignité  et  de  confraternité , 
dont  il  ne  relia  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établifïement 
guerrier,  qui  s'était  fait  de  lui  -  même  parmi 
les  feigneurs  ,  comme  les  confréries  dévotes 
s'étaient  établies  parmi  les  bourgeois.  L'anar- 
chie et  le  brigandage  ,  qui  défolaient  l'Europe 
dans  le  temps  de  la  décadence  de  la  maifon 
de  Charlemagne ,  donnèrent  naiffance  à  cette 
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inftitution.  Ducs  ,  comtes,  vicomtes ,  vidâmes, 
châtelains  ,  étant  devenus  fouverains  dans 
leurs  terres ,  tous  fe  firent  la  guerre  ;  et  au 
lieu  de  ces  grandes  armées  de  Charles- Martel, 
de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  prefque  toute 
l'Europe  fut  partagée  en  petites  troupes  de 
fept  à  huit  cents  hommes ,  quelquefois  de  beau- 
coup moins.  Deux  ou  trois  bourgades  com- 
pofaient  un  petit  Etat  combattant  fans  cefTe 
contre  fon  voifin.  Plus  de  communication 
entre  les  provinces  ,  plus  de  grands  chemins, 
plus  de  fureté  pour  les  marchands,  dont  pour- 
tant on  ne  pouvait  fe  palier  :  chaque  poiTef- 
feur  d'un  donjon  les  rançonnait  fur  la  route  ; 
beaucoup  de  châteaux  fur  les  bords  des  rivières 
et  aux  paflages  des  montagnes  ne  furent  que 
de  vraies  cavernes  de  voleurs.  On  enlevait 
les  femmes  ,  ainfi  qu'on  pillait  les  marchands. 

Plufieurs  feigneurs  s'afîbcièrent  infenfible- 
ment  pour  protéger  la  fureté  publique ,  et 
pour  défendre  les  dames  :  ils  en  firent  vœu  ; 
et  cette  inftitution  vertueufe  devint  un  devoir 
plus  étroit,  en  devenant  un  acte  de  religion. 
On  s'affocia  ainfi  dans  prefque  toutes  les  pro- 
vinces. Chaque  feigneur  de  grand  fief  tint  à 
honneur  d'être  chevalier  et  d'entrer  dans 
Tordre. 

On  établit,  vers  le  onzième  fiècle,  des  céré- 
monies religieufes  et  profanes ,  qui  femblaient 
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donner  un  nouveau  caractère  au  récipien- 
daire :  il  jeûnait,  fe  confelTait,  communiait, 
paiTait  une  nuit  tout  armé  :  on  le  fefait  dîner 
feul  à  une  table  féparée  ,  pendant  que  feS 
parrains  et  les  dames  qui  devaient  l'armer 
chevalier  mangeaient  à  une  autre.  Pour  lui, 
vêtu  d'une  tunique  blanche  ,  il  était  à  fa  petite 
table ,  où  il  lui  était  défendu  de  parler  ,  de  rire, 
et  même  de  manger.  Le  lendemain  il  entrait 
dans  l'églife  avec  ion  épée  pendue  au  cou  ; 
le  prêtre  le  béniffait  ;  enfuite  il  allait  fe  mettre 
à  genoux  devant  le  feigneur  ou  la  dame  qui 
devait  l'armer  chevalier.  Les  plus  qualifiés 
qui  affinaient  à  la  cérémonie  lui  chauffaient 
des  éperons,  le  revêtaient  d'une  cuirafïe,  de 
braflarts ,  de  cuifïarts  ,  de  gantelets  et  d'une 
cotte  de  maille  appelée  haubert.  Le  parrain 
qui  rinftalîait  lui  donnait  trois  coups  de  plat 
d'épée  fur  le  cou  au  nom  de  dieu  ,  de  S1  Michel 
et  de  S*  George.  Depuis  ce  moment,  toutes  les 
fois  qu'il  entendait  la  meffe  ,  il  tirait  fon  épée 
à  l'évangile,  et  la  tenait  haute. 

Cette  inftallation  était  fuivie  de  grandes 
fêtes,  et  fouvent  de  tournois  ;  mais  c'était  le 
peuple  qui  les  payait.  Les  feigneurs  des  grands 
fiefs  impofaient  une  taxe  fur  leurs  fujets  pour 
le  jour  où  ils  armaient  leurs  enfans  cheva- 
liers. C'était  d'ordinaire  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans  que  les  jeunes  gens  recevaient  ce  titre. 
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Ils  étaient  auparavant  bacheliers ,  ce  qui  vou- 
lait dire  bas  chevaliers  ,  ou  varlets  et  écuyers; 
et  les  feigneurs  qui  étaient  en  confraternité  fe 
donnaient  mutuellement  leurs  enfans  les  uns 
aux  autres ,  pour  être  élevés  loin  delà  maifon 
paternelle,  fous  le  nom  de  varlets,  dans  l'ap- 
prentiffage  de  la  chevalerie. 

Le  temps  des  croifades  fut  celui  de  la  plus 
grande  vogue  des  chevaliers.  Les  feigneurs 
de  fief,  qui  amenaient  leurs  valïaux  fous  leur 
bannière ,  furent  appelés  chevaliers  bannerets  : 
non  que  ce  titre  feul  de  chevalier  leur  donnât 
le  droit  de  paraître  en  campagne  avec  des 
bannières.  La  puiflance  feule ,  et  non  la  céré- 
monie de  l'accolade  ,  pouvait  les  mettre  en 
état  d'avoir  des  troupes  fous  leurs  enfeignes. 
Ils  étaient  bannerets  en  vertu  de  leurs  fiefs , 
et  non  de  la  chevalerie.  Jamais  ce  titre  ne 
fut  qu'une  diftinction  introduite  par  l'ufage  , 
et  non  un  honneur  de  convention  ,  une 
dignité  réelle  dans  l'Etat  :  il  n'influa  en  rien 
dans  la  forme  des  gouvernemens.  Les  élec- 
tions des  empereurs  et  des  rois  ne  fe  fefaient 
point  par  des  chevaliers  ;  il  ne  fallait  point 
avoir  reçu  l'accolade  pour  entrer  aux  diètes 
de  l'Empire,  aux  parlemens  de  France,  aux 
cortes  d'Efpagne.  Les  inféodations ,  les  droits 
de  relTort  et  de  mouvance,  les  héritages ,  les 
lois ,  rien  d'elTentiel  n'avait  rapport  à  cette 
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chevalerie.  C'eft  en  quoi  fe  font  trompés  tous 
ceux  qui  ont  écrit  de  la  chevalerie.  Ils  ont 
écrit,  fur  la  foi  des  romans,  que  cet  hon- 
neur était  une  charge ,  un  emploi  ;  qu'il  y 
avait  des  lois  concernant  la  chevalerie.  Jamais 
la  jurifprudence  d'aucun  peuple  n'a  connu 
ces  prétendues  lois  ,  ce  n'étaient  que  des 
ufages.  Les  grands  privilèges  de  cette  infti- 
tution  confiftaient  dans  les  jeux  fanglans  des 
tournois.  Il  n'était  pas  permis  ordinairement 
à  un  bachelier ,  à  un  écuyer  ,  dejonjler  contre 
un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés 
chevaliers,  mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois 
ni  plus  puiflans  ;  ils  voulaient  feulement  en- 
courager la  chevalerie  et  la  valeur  par  leur 
exemple.  On  portait  un  grand  refpect  dans  la 
fociété  à  ceux  qui  étaient  chevaliers;  c'eft  à 
quoi  tout  fe  réduifait. 

Enfuite  quand  le  roi  Edouard  III  eut  inf- 
titué  l'ordre  de  la  jarretière  ;  Philippe  le  bon, 
duc  de  Bourgogne ,  l'ordre  de  la  toifon  d'or  ; 
Louis  XI,  l'ordre  de  Saint-Michel,  d'abord  aufîi 
brillant  que  les  deux  autres ,  et  aujourd'hui  fi 
ridiculement  avili  ;  (1)  alors  tomba  l'ancienne 

(  1  )  On  a  fait  de  cet  ordre  la  re'compenfe  du  mérite  dans 
Tordre  civil  ;  mais  on  a  pris  toutes  les  précautions  pofîibles 
pour  empêcher  qu'il  ne  parût  trop  honorable  ,  comme  fi. 
Ton  eût  craint  que  le  public  ne  s'imaginât  qu'il  eft  plus 
glorieux  d'avoir  des  talens  que   des  ancêtres.  Si  jamais  les 
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chevalerie.  Elle  n'avait  point  de  marque  dif- 
tinctive  ;  elle  n'avait  point  de  chef  qui  lui 
conférât  des  honneurs  et  des  privilèges  parti- 
culiers. Il  n'y  eut  plus  de  chevaliers  banne- 
rets,  quand  les  rois  et  les  grands  princes  eurent 
établi  des  compagnies  d'ordonnance  ;  et  l'an- 
cienne chevalerie  ne  fut  plus  qu'un  nom.  On 
fe  fit  toujours  un  honneur  de  recevoir  l'acco- 
lade d'un  grand  prince  ou  d'un  guerrier 
renommé.  Les  feigneurs  conftitués  en  quelque 
dignité  prirent  dans  leurs  titres  la  qualité  de 
chevalier  ;  et  tous  ceux  qui  fefaient  profefhon 
des  armes  prirent  celle  d'écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie  ,  comme 
ceux  du  Temple  ,  ceux  de  Malthe ,  l'ordre 
teutonique  et  tant  d'autres  ,  font  une  imita- 
tion de  l'ancienne  chevalerie  qui  joignait  les 
cérémonies  religieufes  aux  fonctions  de  la 
guerre.  Mais  cette  efpèce  de  chevalerie  fut 
abfolument  différente  de  l'ancienne  :  elle  pro- 
duifit  en  effet  des  ordres  monaftiques  mili- 
taires,  fondés  par  les  papes  ,  polfé dans  des 
bénéfices ,  aftreints  aux  trois  vœux  des  moines. 

hommes  deviennent  raifonnables  ,  ils  auront  bien  de  la  peine 
à  concevoir  l'importance  attachée  aux  ordres  ,  aux  chapitres 
à  preuves,  et  à  la  fonction  de  généalogifte.  Ils  feront  étonnés 
que  des  hommes  de  bon  fens  ,  et  même  aiïez  éclairés ,  aient 
fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ils  riront  en  voyant  un 
immenfe  in-folio  rempli  par  la  généalogie  d'un  gentilhomme 
dont  la  famille  ne  mérite  pas  d'occuper  une  demi-page  dans 
l'hinoire. 

Mm  4 
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De  ces  ordres  finguliers  les  uns  ont  été  de 
grands  conquérans ,  les  autres  ont  été  abolis 
fous  piétexte  de  débauches,  d'autres  ont  fub- 
fiflé  avec  éclat. 

L'ordre  teutonique  fut  fouverain  ;  l'ordre 
de  Malthe  l'eft  encore  ,    et  le  fera  long-temps. 

Il  n'y  a  guère  de  prince  en  Europe  qui 
n'ait  voulu  inftituer  un  ordre  de  chevalerie. 
Le  fimple  titre  de  chevalerie  que  les  rois  d'An- 
gleterre donnent  aux  citoyens,  fans  les  agréger 
à  aucun  ordre  particulier,  eft  une  dérivation 
de  la  chevalerie  ancienne  ,  et  bien  éloignée 
de  fa  fource.  Sa  vraie  filiation  ne  s'eft  con- 
fervée  que  dans  la  cérémonie  par  laquelle  les 
rois  de  France  créent  toujours  chevaliers  les 
ambafTadeurs  qu'on  leur  envoie  de  Venife; 
et  l'accolade  eft  la  feule  cérémonie  qu'on  ait 
confervée  dans  cette  inftallation. 

Les  chevaliers  es  lois  s'inftituèrent  d'eux- 
mêmes  ,  comme  les  vrais  chevaliers  d'armes  ; 
et  cela  même  annonçait  la  décadence  de  la 
chevalerie.  Les  étudians  prirent  le  nom  de 
bacheliers  ,  après  avoir  foutenu  une  thèfe  ;  et 
les  docteurs  en  droit  s'intitulèrent  chevaliers  : 
titre  ridicule ,  puifqu'originairement  chevalier 
était  l'homme  combattant  à  cheval ,  ce  qui 
ne  pouvait  convenir  au  jurifte. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien  varié  ; 
et  fi  Ton  fuit  attentivement  la  chaîne  de  tous 
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les  ufages  de  l'Europe  depuis  Charlemagne , 
dans  le  gouvernement ,  dans  l'Eglife  ,  dans 
la  guerre,  dans  les  dignités,  dans  les  finan- 
ces ,  dans  la  fociété ,  enfin  jufque  dans  les 
habillemens  ,  on  ne  verra  qu'une  viciflitude 
perpétuelle. 

CHAPITRE      XCVHI. 

De  la  noblejfe. 

J\  près  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs,  il 
faut  débrouiller  ,  autant  qu'on  le  pourra ,  ce 
qui  regarde  la  noblefle ,  qui  feule  poiTéda 
long- temps  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un 
titre  qui  donnât  des  droits  et  qui  fût  hérédi- 
taire. Nobilitas  chez  les  Romains  lignifiait  ce  qui 
eft  notable,  et  non  pas  un  ordre  de  citoyens. 
Le  fénat  fut  inftitué  pour  gouverner  ,  les  che- 
valiers pour  combattre  à  cheval ,  quand  ils 
étaient  affez  riches  pour  avoir  un  cheval;  les 
plébéiens  devinrent  chevaliers  ,  et  fouvent 
même  fénateurs ,  foit  qu'on  voulût  augmenter 
le  fénat  ,  foit  qu'ils  euflent  obtenu  le  droit 
d'être  élus  pour  les  magiftratures  qui  en  don- 
naient l'entrée.  Cette  dignité  et  le  titre  de 
chevalier  étaient  héréditaires. 
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Chez  les  Gaulois  ,  les  principaux  officiers 
des  villes  et  les  druides  gouvernaient,  et  le 
peuple  obéiffait;  dans  tout  pays  il  y  a  eu  des 
diftinctions  d'état.  Ceux  qui  difent  que  tous 
les  hommes  font  égaux  difent  la  plus  grande 
vérité  ,  s'ils  entendent  que  tous  les  hommes 
ont  un  droit  égal  à  la  liberté ,  à  la  propriété 
de  leurs  biens ,  à  la  protection  des  lois.  Us 
fe  tromperaient  beaucoup  ,  s'ils  croyaient  que 
les  hommes  doivent  être  égaux  par  les  emplois, 
puifqu'ils  ne  le  font  point  par  leurs  talens. 
Dans  cette  inégalité  nécelTaire  entre  les  con- 
ditions il  n'y  a  jamais  eu  ,  ni  chez  les  anciens, 
ni  dans  les  neuf  parties  de  la  terre  habitable, 
rien  de  femblable  dans  TétabliiTement  de  la 
noblefle  dans  la  dixième  partie  ,  qui  efl  notre 
Europe.   (  i  ) 


(  i  )  Il  a  exifté  ,  et  il  exifte  encore  plufieurs  nations  où 
l'on  ne  connaît  ni  dignités  ni  pre'rogatives  héréditaires  :  mais 
les  familles  qui  ont  été  riches  et  puiflantes  durant  plufieurs 
générations  ,  les  defeendans  des  grands  hommes  en  tout  gen--e  , 
de  ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  paflent  pour  avoir  rendu  de 
grands  fervices  à  la  patrie  ,  de  ceux  enfin  à  qui  l'on  attribue 
des  actions  extraordinaires  ,  obtiennent  dans  tous  les  pays 
une  confidération  héréditaire.  Voilà  ce  qui  efl  dans  la  nature  ; 
le  reite  eft  l'ouvrage  des  préjugés.  Les  prérogatives  hérédi- 
taires éteignent  l'émulation  ,  reftreignent  le  choix  pour  les 
places  importantes  entre  un  plus  petit  nombre  d'homine9  , 
rendent  inutiles  les  talens  de  ceux  qui ,  affez  riches  pour 
avoir  reçu  une  bonne  éducation ,  manquent  de  l'illuflration 
néceflaire  pour  arriver  aux  places  :  les  privilèges  en  argent , 
comme  ceux  de  la  noblefle  françaife  ,  font  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  mauvaife  adminiftration  des  finances  et  de 
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Ses  lois  ,  fes  ufages  ont  varié  comme  tout 
le  relie.  Nous  vous  avons  déjà  fait  voir  que 
la  plus  ancienne  noblelTe  héréditaire  était 
celle  des  patriciens  de  Venife ,  qui  entraient 
au  confeil  avant  qu'il  y  eût  un  doge,  dès  les 
cinquième  et  fïxième  fiècles  ;  et  s'il  eft  encore 
des  defcendans  de  ces  premiers  échevins, 
comme  on  le  dit,  ils  font  fans  contredit  les 
premiers  nobles  de  l'Europe.  Il  en  fut  de 
même  des  anciennes  républiques  d'Italie. 
Cette  noblelTe  était  attachée  à  la  dignité  -,  à 
l'emploi,  et  non  aux  terres. 

Par-tout  ailleurs  la  noblelTe  devint  le  par- 
tage des  pofTefTeurs  de  terres.  Les  herrens 
d'Allemagne  ,  les  ricos  hombres  d'Efpagne  , 
les  barons  en  France  ,  en  Angleterre ,  jouirent 
d'une  noblefîe  héréditaire,  par  cela  feul  que 
leurs  terres  féodales  ou  non  féodales  demeu- 
rèrent dans  leurs  familles.  Les  titres  de  duc, 
de  comte,  de  vicomte,  de  marquis,  étaient 
d'abord  des  dignités,  des  offices  à  vie,  qui 
enfuite  pafsèrent  de  père  en  fils ,  les  uns 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard. 

la  misère  du  peuple.  Ces  privilèges  ,  ces  prérogatives  ,  obtenus 
par  la  force  ou  par  l'intrigue  ,  ont  trouvé  ,  au  bout  d'un 
certain  temps,  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'apologie,  et  ont 
voulu  en  prouver  l'utilité.  C'eft  le  fort  de  toutes  les  mau- 
vaifes  inftitutions  ;  ceux  qui  les  ont  faites  feraient  bien  étonnés 
des  motifs  qu'on  leur  prête  ,  et  de  tout  l'efprit  qu'on  leur 
fuppofe. 
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Dans  la  décadence  de  la  race  de  Cliarle- 
magne ,  prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe  , 
hors  les  républiques ,  furent  gouvernés  comme 
l'Allemagne  l'eft  aujourd'hui  :  et  nous  avons 
déjà  vu  que  chaque  poffefTeur  de  fief  devint 
fouverain  dans  fa  terre  autant  qu'il  le  put. 

Il  eft  clair  que  des  fouverains  ne  devaient 
rien  à  perfonne,  finoncequelespetits  s'étaient 
engagés  de  payer  aux  grands.  Ainfi  un  châtelain 
payait  une  paire  d'éperons  à  un  vicomte  qui 
payait  un  faucon  à  un  comte  qui  payait  à  un 
duc  une  autre  marque  de  vaffalité.  Tous  recon- 
naiffaient  le  roi  du  pays  pour  leur  feigneur 
fuzerain  ;  mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  être 
impofé  à  aucune  taxe.  Ils  devaient  le  fervice 
de  leur  perfonne  ,  parce  qu'ils  combattaient 
pour  leurs  terres  et  pour  eux-mêmes,  en  com- 
battant pour  l'Etat  et  pour  le  chef  de  l'Etat; 
et  de-là  vient  qu'encore  aujourd'hui  les  nou- 
veaux nobles,  les  anoblis,  qui  ne  pofsèdent 
même  aucun  terrain,  ne  payent  point  l'impôt 
appelé  taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  et  des  terres,  qui 
compofaient  le  corps  de  la  nobleffe  en  tout 
pays,  excepté  dans  les  républiques ,  affervirent 
autant  qu'ils  le  purent  les  habitans  de  leurs 
terres.  Mais  les  grandes  villes  leur  renflèrent 
toujours  :  les  magiftrats  de  ces  villes  ne  vou- 
lurent point  du  tout  être  les  ferfs  d'un  comte. 
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d'un  baron,  ni  d'un  é  vêque,  encore  moins  d'un 
abbé  qui  s'arrogeait  les  mêmes  prétentions  que 
ces  barons  et  que  ces  comtes.   Les  villes  du 
Rhin    et   du   Rhône ,  quelques    autres    plus 
anciennes  ,  comme  Autun,  Arles,  et  fur-tout 
Marfeille  ,   florilTaient  avant  qu'il  y    eût  des 
feigneurs  et    des  prélats.     Leur  magiftrature 
exiftait  plufieurs   fiècles  avant  les  fiefs  ;  mais 
bientôt  les  barons  et  les  châtelains  rempor- 
tèrent prefque  par-tout  fur  les  citoyens.  Si  les 
magiftrats  ne  furent  pas  les  ferfs  du  feigneur, 
ils  furent  au  moins  fes  bourgeois  ;  et  de  -  là  Bourgeois 
vient  que  dans  tant  d'anciennes  chartes  on  l  res# 
voit  des    échevins  ,    des  maires  fe   qualifier 
bourgeois   d'un  comte  ou  d'un  évêque  ,  bour- 
geois  du    roi.    Ces  bourgeois    ne  pouvaient  Bourgeois 
choifir  un  nouveau  domicile  fans  la  permiffion 
de  leur  feigneur  ,  et  fans  payer  d'affez  gros 
droits  ;  efpèce  de  fervitude  qui  eft  encore  en 
ufage  en  Allemagne. 

De  même  que  les  fiefs  furent  diftingués  en 
francs-fiefs  qui  ne  devaient  rien  au  feigneur 
fuzerain  ,  en  grands  fiefs  ,  et  en  petits  rede- 
vables ,  il  y  eut  aufïi  des  francs  bourgeois , 
c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  achetèrent  le  droit  d'être 
exempts  de  toute  redevance  à  leur  feigneur  ; 
il  y  eut  de  grands  bourgeois  qui  étaient  dans 
les  emplois  municipaux ,  et  de  petits  bourgeois 
qui  en  plufieurs  points  étaient  efclaves. 
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Cette  adminiltration  ,  qui  s'était  formée 
infenfiblement ,  s'altéra  de  même  en  plufieurs 
pays  ,  et  fut  détruite  entièrement  dans  d'autres. 
AnobHfle-  Les  rois  de  France ,  par  exemple  ,  commen- 
andens!S*  c^rent  Par  anoblir  des  bourgeois  ,  en  leur  con- 
férant des  titres  fans  terres.  On  prétend  qu'on 
a  trouvé  dans  le  tiéfor  des  chartes  de  France 

iog5.  les  lettres  d'anoblifïement  que  Philippe  I 
donna  à  un  bourgeois  de  Paris  ,  nommé  Eudes 
le  Maire.  Il  faut  bien  que  S1  Louis  eût  ano- 
bli fon  barbier  la  BroJJe ,  puifqu'il  le  fit  fon 
chambellan.  Philippe  III ,  qui  anoblit  Raoul t 
fon  argentier,  n'eft  donc  pas  ,  comme  on  le 
dit ,  le  premier  roi  qui  fe  fQit  arrogé  le  droit 
de  changer  l'état  des  hommes.  Philippe  le  bel 
donna  de  même  le  titre  de  noble  et  d'écuyer, 
de  miles,  au  bourgeois  Bertrand  et  à  quelques 
autres  ;  tous  les  rois   fuivirent  cet  exemple. 

1339.  Philippe  de  Valois  anoblit  Simon  de  Buci ,  pré- 
fident  au  parlement,  et  Nicole  Taupin,  fa  femme. 

i35o.  Le  roi  Jean  anoblit  fon  chancelier  Guil- 
laume de  Dormans  ;  car  alors  aucun  office  de 
clerc  ,  d'homme  de  lois ,  d'homme  de  robe 
longue ,  ne  donnait  rang  parmi  la  noblelTe , 
malgré  le  titre  de  chevalier  es  lois  ,  et  de  ba- 
chelier es  lois,  que  prenaient  les  clercs.  Ainfi 

1S54.  Jean  Pajlourel ,  avocat  du  roi,  fut  anobli  par 
Charles  V ,  avec  fa  femme  Sédille. 

Les  rois  d'Angleterre  de  leur  côte  créèrent 
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des  comtes  ,  des  barons  qui  n'avaient  ni 
comté  ,  ni  baronnie.  Les  empereurs  usèrent 
de  ce  privilège  en  Italie  :  à  leur  exemple  les 
poffeffeurs  des  grands  fiefs  s'arrogèrent  le  pou- 
voir d'anoblir  et  de  corriger  ainfi  le  hafard 
de  lanaiflance.  Un  comte  de  Faix  donna  des 
lettres  de  noblefle  à  maître  Bertrand,  fon  chan- 
celier; et  les  defcendans  de  Bertrand  fe  dirent 
nobles  ;  mais  il  dépendait  du  roi  et  des  autres 
feigneurs  de  reconnaître  ou  non  cette  noblefle. 
De fimplesfeigneurs  d'Orange,  de  Saluces,  et 
beaucoup  d'autres  ,  fe  donnèrent  la  même 
licence. 

La  milice  des  francs-archers  et  des  Taupins  ,  Taupins 
fous  Charles  VU ,  étant  exempte  de  la  contri-  Sommes. 
bution  des  tailles,  prit,  fans  aucune  permif- 
iion ,  le  titre  de  noble  et  d'écuyer ,  confirmé 
depuis  par  le  temps  qui  établit  et  qui  détruit 
tous  les  ufages  et  les  privilèges  ;  et  plufieurs 
grandes  maifons  de  France  defcendent  de  ces 
Taupins ,  qui  fe  firent  nobles  ,  et  qui  méritaient 
de  l'être  ,  puifqu'ils  avaient  fervi  la  patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feulement  des 
nobles  fans  terres ,  mais  des  comtes-palatins. 
Ces  titres  de  comtes-palatins  furent  donnés  à 
des  docteurs  dans  les  univerfités.  L'empereur 
Charles  IV  introduifit  cet  ufage  ;  et  Bartole  fut 
le  premier  auquel  il  donna  ce  titre  de  comte, 
titre  avec  lequel  fes  enfans  ne  feraient  point 
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entrés  dans  les  chapitres  ,    non  plus  que  les 
enfans  des  Taupins. 
Papes         Les  papes ,  qui  prétendaient  être  au-defîus 

nobles"  ^es  emPereurs  •>  crurent  qu'il  était  de  leur 
dignité  de  faire  aufîï  des  palatins ,  des  mar- 
quis. Les  légats  du  pape,  qui  gouvernent  les 
provinces  du  faint-liége ,  firent  par-tout  de  ces 
prétendus  nobles  :  et  de-là  vient  qu'en  Italie 
il  y  a  beaucoup  plus  de  marquis  et  de  comtes 
que  de  feigneurs  féodaux. 

En  France ,  quand  Philippe  le  bel  eut  établi 
le  tribunal  appelé  parlement,  les  feigneurs  de 
fief  qui  fiégeaient  en  cette  cour  furent  obli- 
gés de  s'aider  des  fecours  des  clercs  tirés  ou  de 
la  condition  fervile ,  ou  du  corps  des  francs , 
grands  et  petits  bourgeois.  Ces  clercs  prirent 
bientôt  les  titres  de  chevaliers  et  de  bacheliers, 
à  l'imitation  de  la  noblelTe  ;  mais  ce  nom  de 
chevalier  ,  qui  leur  était  donné  par  les  plai- 
deurs ,  ne  les  rendait  pas  nobles  à  la  cour, 
puifque  Tavocat-général  Pajlourel  et  le  chan- 
celier Dormans  furent  obligés  de  prendre  des 
lettres  de  noblelTe.  Les  étudians  des  univerii- 
tés  s'intitulaient  bacheliers  après  un  examen , 
et  prirent  la  qualité  de  licenciés  après  un  autre 
examen ,  n'ofant  prendre  le  titre  de  chevaliers. 

Gens  de  J\  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradic- 
tion  que  les  gens  de  loi  qui  jugeaient  les  nobles 
ne  jouiffent  pas  des  droits  de  la  noblelTe  : 

cependant 
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cependant  cette  contradiction  fubmtait  par- 
tout; mais  en  France  ,  ils  jouirent  des  mêmes 
exemptions  que  les  nobles  pendant  leur  vie. 
Il  eft  vrai  que  leurs  droits  ne  s'étendaient  pas 
jufqu'à  prendre  féance  aux  états-généraux, 
en  qualité  de  feigneurs  de  fiefs  ,  de  porter  un 
oifeau  fur  le  poing,  de  fervir  de  leur  perfonne 
à  la  guerre,  mais  feulement  de  ne  point  payer 
la  taille  ,  de  s'intituler  mejjire. 

Le  défaut  de  lois  bien  claires  et  bien  con- 
nues ,  la  variation  des  ufages  et  des  lois  fut 
toujours  ce  qui  caractérifa  la  France.  L'état 
de  la  robe  fut  long-temps  incertain.  Les  cours 
de  juftice  ,  que  les  Français  ont  appelées  parle- 
mens ,  jugèrent  fouvent  des  procès  concernant 
le  droit  de  nobleffe  que  prétendaient  les  enfans 
des  officiers  de  robe.  Le  parlement  de  Paris 
jugea  que  les  enfans  de  Jean  le  Maître  ,  avocat  1540. 
du  roi,  devaient  partager  noblement.  Il  rendit 
enfuite  un  arrêt  femblable  ,  en  faveur  d'un 
confeiller,  nommé  Ménager  :  mais  les  jurif-  1578. 
confultes  eurent  des  opinions  différentes  fur 
ces  droits  que  l'ufage  attachait  infenfiblement 
à  la  robe.  Louet  ,  confeiller  au  parlement , 
prétendit  que  les  enfans  des  magiflrats  devaient 
partager  en  roture  ;  qu'il  n'y  avait  que  les 
petits-fils  qui  puffent  jouir  du  droit  d'aînefie 
des  gentilshommes. 

JFJpdJur  les  mœurs ,  è-c.  Tome  III.      N  n 
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Les  avis   des  jurifconfultes  ne  furent  pas 

i582.  des  décifions  pour  la  cour.  Henri  III  déclara  par 
un  édit  qu1  aucun,  fmon  ceux  de  mai/on  et  race 
noble  ,  ne  prendrait  dorefnavant  le  titre  de  noble 
et  le  nom  d'écuyer. 

1600.  Henri  IV  fut  moins  févère  et  plus  jufte, 
lorfque ,  dans  l'édit  du  règlement  des  tailles  , 
il  déclara,  quoiqu'en  termes  très-vagues ,  que 
ceux  qui  ont  Jervi  le  public  en  charges  honorables 
peuvent  donner  commencement  de  noblejfe  à  leur 
pojlérité. 

Cette  difpute  deplufieurs  fiècles  fembla  ter- 
minée depuis  fous  Louis  XIV,  en  1644,  au 
mois  de  juillet  ,  et  ne  le  fut  pourtant  pas. 
Nous  devançons  ici  les  temps  pour  donner 
tout  réclaircifTement  néceflaire  à  cette  matière. 
Vous  verrez ,  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV , 
quelle  guerre  civile  fut  excitée  dans  Paris  pen- 
dant la  jeuneffe  de  ce  monarque.  Ce  fut  dans 
cette  guerre  que  le  parlement  de  Paris,  la 
chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aides  ,  et 
toutes  les  autres  cours  des  provinces ,  obtinrent 

•1644.  les  privilèges  des  nobles  de  race  ,  gentilshommes  et 
barons  du  royaume  ,  affectés  aux  enfans  des 
confeillers  et  préfidens  qui  auraient  fervi  vingt 
ans ,  ou  qui  feraient  morts  dans  l'exercice  de 
leurs  charges.  Leur  état  femblait  être  afluré 
par  cet  édit. 

1669.        Pourrait-on  croire  après  cela  que  Louis  XIV, 
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féant  lui-même  au  parlement ,  révoqua  ces  pri- 
vilèges, et  maintint  feulement  tous  ces  officiers 
dejudicature  dans  leurs  anciens  droits ,  en  révo- 
quant tous  les  privilèges  de  noblefîe  accordés 
à  eux  et  à  leurs  defcendans  ,  en  1644,  et 
depuis  jufqu'à  Tannée  166g. 

Louis  XIV,  tout  puifTant  qu'il  était,  ne 
Ta  pas  été  allez  pour  ôter  à  tant  de  citoyens 
un  droit  qui  leur  avait  été  donné  fous  fon  nom. 
Il  eft  difficile  qu'un  feul  homme  puifïe  obliger 
tant  d'autres  hommes  à  fe  dépouiller  de  ce 
qu'ils  ont  regardé  comme  leur  pofTeffion.  L'édit 
de  1644  a  prévalu  :  les  cours  de  judicature 
ont  joui  des  privilèges  de  la  nobieffe ,  et  la 
nation  ne  les  a  pas  conteflés  à  ceux  qui  jugent 
la  nation. 

Pendant  que  les  magiftrats  des  cours  fupé- 
rieures  difputaient  ainfi  fur  leur  état,  depuis 
l'an  i3oo,  les  bourgeois  des  villes  et  leurs 
officiers  principaux  flottèrent  dans  la  même 
incertitude.  Charles  V,  dit  le J âge,  pour  s'ac- 
quérir l'affection  des  citoyens  de  Paris ,  leur 
accorda  plufieurs  privilèges  de  la  noblefîe , 
comme  de  porter  des  armoiries  et  de  tenir 
des  fiefs  fans  payer  la  finance,  qu'on  appelle 
le  droit  defranc-jief,  et  ils  en  jouifîent  encore. 
Les  maires  ,  les  échevins  de  plufieurs  villes 
de  France  jouirent  des  mêmes  droits  ,  les  uns 
par  un  ancien  ufage ,  les  autres  par  des  con- 
cevions. N  n   2 
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Sécrétai-  La  plus  ancienne  conceffion  de  la  nobleiïe 
'  à  un  office  de  plume  en  France  fut  celle  des 
fecrétaires  du  roi.  Ils  étaient  originairement 
ce  que  font  aujourd'hui  les  fecrétaires  d'Etat; 
ils  s'appelaient  clercs  du  Jecret  ;  et  puifqu'ils 
écrivaient  fous  les  rois  ,  et  qu'ils  expédiaient 
leurs  ordres ,  il  était  jufte  de  les  diftinguer. 
Leur  droit  de  jouir  de  la  noblefTe  ,  après  vingt 
ans  d'exercice,  fervit  de  modèle  aux  officiers 
de  judicature. 

C'eft  ici  que  fe  voit  principalement  l'ex- 
trême variation  des  ufages  de  France.  Les 
fecrétaires  d'Etat  ,  qui  n'ont  originairement 
d'autre  droit  que  de  figner  les  expéditions  , 
et  qui  ne  pouvaient  les  rendre  authentiques 
qu'autant  qu'ils  étaient  clercs  du  fecret,  fecré- 
taires-notaires  du  roi,  font  devenus  des  mi- 
niftres  et  les  organes  tout-puiflans  de  la  volonté 
royale  toute-puifTante.  Ils  fe  font  fait  appeler 
monfeigneur ,  titre  qu'on  ne  donnait  autrefois 
qu'aux  princes  et  aux  chevaliers  ,  et  les  fecré- 
taires du  roi  ont  été  relégués  à  la  chancellerie, 
où  leur  unique  fonction  eft  de  figner  des  paten- 
tes. On  a  augmenté  leur  nombre  inutile  jufqu'à 
trois  cents  ,  uniquement  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ;  et  ce  honteux  moyen  a  perpétué  la 
noblefTe  françaife  dans  près  de  fix  mille  famil- 
les, dont  les  chefs  ont  acheté  tour  à  tour  ces 
charges. 
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Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens  , 
banquiers,  chirurgiens,  marchands,  domefti- 
ques  de  princes  ,  commis  ,  ont  obtenu  des 
lettres  de  noblefle  ;  et  au  bout  de  quelques 
générations ,  ils  prennent  chez  leurs  notaires 
le  titre  de  très-hauts  et  très-puifïans  feigneurs. 
Ces  titres  ont  avili  la  noblelTe  ancienne,  fans 
relever  beaucoup  la  nouvelle. 

Enfin  le  fervice  perfonnel  des  anciens  che- 
valiers et  écuyers  ayant  entièrement  cène,  les 
états- généraux  n'étant  plus  aflemblés  ,  les  pri- 
vilèges de  toute  la  nobleffe  ,  foit  ancienne  foit 
nouvelle,  fe  font  réduits  à  payer  la  capitation 
au  lieu  de  payer  la  taille.  Ceux  qui  n'ont  eu 
pour  père  ni  échevin,  ni  confeiller,  ni  homme 
anobli  ,  ont  été  défignés  par  des  noms  qui 
font  devenus  des  outrages  ;  ce  font  les  noms 
de  vilain  et  de  roturier. 

Vilain  vient  de  ville  ,  parce  qu'autrefois  il  vilains. 
n'y  avait  de  nobles  que  les  polTeiTeurs  des 
châteaux  ;  et  roturier  ,  de  rupture  de  terre , 
labourage  ,  qu'on  a  nommé  roture.  De- là  il 
arriva  que  fouvent  un  lieutenant-général  des 
armées  ,  un  brave  officier  couvert  de  blefTures , 
était  taillable ,  tandis  que  le  fils  d'un  commis 
jouiflait  des  mêmes  droits  que  les  premiers 
officiers  de  la  couronne.  Cet  abus  déshonorant 
n'a  été  réformé  qu'en  1  7  5  2.  par  M.  à? Argenfon, 
fecrétaire  d'Etat  de  la  guerre  ,    celui  de  tous 
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les  miniftres  qui  a  fait  le  plus   de  bien  aux 

troupes ,  et  dont  je  fais  ici  l'éloge  d'autant 

plus  librement  qu'il  eft  difgracié. 

Nobles  à       Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles  fans 

âne  me.  fonctjon  et  fans  vraje  noblefîe  ,  cette  diftinc- 

tion  aviliflante  entre  l'anobli  inutile  qui  ne 
paye  rien  à  l'Etat  ,  et  le  roturier  utile  qui 
paye  la  taille  ,  ces  charges  qu'on  acquiert  à 
prix  d'argent  ,  et  qui  donnent  le  vain  nom 
d'écuyer  ;  tout  cela  ne  fe  trouve  point  ailleurs  : 
c'eft  un  effort  de  démence  dans  un  gouverne- 
ment d'avilir  la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
Quiconque ,  en  Angleterre ,  a  quarante  francs 
de  revenu  en  terre,  eft  homo  ingenuus ,  franc 
citoyen  ,  libre  anglais  ,  nommant  des  députés 
au  parlement.  Tout  ce  qui  n'efl  pas  fimple 
artifan  eft  reconnu  pour  gentilhomme ,  gentle- 
man ;  et  il  n'y  a  de  nobles ,  dans  la  rigueur 
de  la  loi  ,  que  ceux  qui  ,  dans  la  chambre 
haute  ,  repréfentent  les  anciens  barons  ,  les 
anciens  pairs  de  l'Etat.  (2) 

(  2  )  Vilain  peut  aufïî  être  fynonyme  de  villageois.  Le  mot 
ville  a  été'  en  ufage  pour  fignifier  habitation  des  champs  r 
village  :  témoin  cette  foule  de  noms  propres  de  villages  qui 
fe  terminent  en  ville.  Ils  font  communs  lUr-tout  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France.  Gentleman  ,  en  anglais ,  eft 
l'équivalent  de  ce  qu'en  France  nous  appelons  homme  vivant 
noblement.  Ceux  qn'on  défigne  par  ce  titre,  qui  fignifie  vivre 
du  revenu  de  fes  terres ,  jouiffent  de  quelques-uns  des  pri- 
vilèges de  la  nobleffe  ,  et  fur-tout  de  ceux  qui  regardent  la 
perfonne  plutôt  que  les  biens.  On  n'a  pas  cru  devoir  con- 
fondre ,  avec  le  peuple ,  des  hommes  que  leur  éducation  en 
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Dans  beaucoup  de  pays  libres  ,  les  droits 
du  fang  ne  donnent  aucun  avantage  ;  on  ne 
connaît  que  ceux  de  citoyen  ;  et  même  à  Bâle 
aucun  gentilhomme  ne  peut  parvenir  aux 
charges  de  la  république  ,  à  moins  qu'il  ne 
renonce  à  fes  prérogatives  de  gentilhomme. 
Cependant  ,  dans  tous  les  Etats  libres  ,  les 
magiftrats  ont  pris  le  titre  de  nobilis ,  noble  ; 
c'eft  fans  doute  une  très-belle  noblelTe  que 
d'avoir  été  de  père  en  fils  à  la  tête  d'une 
république.  Mais  tel  eft  l'ufage ,  tel  eft  le  pré- 
jugé ,  que  cinq  cents  ans  d'une  fi  pure  illuf- 
tration  n'empêcheraient  pas  d'être  mis  en 
France  à  la  taille ,  et  ne  pourraient  faire  rece- 
voir un  homme  dans  le  moindre  chapitre 
d'Allemagne. 

Ces  ufages  font  le  tableau  de  la  vanité  et 
de  rinconftance  ;  et  c'eft  la  moins  funefte  par- 
tie de  l'hiftoire  du  genre  humain. 


féparaît.  Mais  cette  humanité,  pour  quelques  citoyens,  eft 
une  injuftice  envers  le  peuple.  Ce  qui  prouve  que  le  gouver- 
nement ne  doit  jamais  exiger  de  perfonne  un  fervice  force , 
dont  aucun  citoyen ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  puiflfe  être 
humilie'. 


nois. 
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CHAPITRE     XCIX. 

Des  tournois. 

Origine  -Li  E  s  tournois ,  fi  long-temps  célèbres  dans 
ur"  l'Europe  chrétienne,  et  fi  fouvent  anathéma- 
tifés  ,  étaient  des  jeux  plus  nobles  que  la 
kitte  ,  le  difque  et  la  courfe  des  Grecs  ,  et 
bien  moins  barbares  que  les  combats  des 
gladiateurs  chez  les  Romains.  Nos  tournois 
ne  refTemblaient  en  rien  à  ces  fpectacles  ;  mais 
beaucoup  à  ces  exercices  militaires  fi  communs 
dans  l'antiquité  ,  et  à  ces  jeux  dont  on  trouve 
tant  d'exemples  dès  le  temps  d'Homère.  Les 
jeux  guerriers  commencèrent  à  prendre  naif- 
fance  en  Italie  vers  le  temps  de  Théodoric ,  qui 
abolit  les  gladiateurs,  au  cinquième  fiècle,  non 
pas  en  les  interdifant  par  un  édit  ,  mais  en 
reprochant  aux  Romains  cet  ufage  barbare  , 
afin  qu'ils  appriffent  d'un  goth  l'humanité  et 
la  politeffe.  Il  y.  eut  enfuite  en  Italie ,  et  fur- 
tout  dans  le  royaume  de  Lombardie,  des  jeux 
militaires  ,  de  petits  combats  qu'on  appelait 
bataillole  ,  dont  l'ufage  s'eft  confervé  encore 
dans  les  villes  de  Venife  et  de  Pife. 

Il  palTa  bientôt  chez  les  autres    nations. 
JVitkard  rapporte  qu'en    870,  les  enfans   de 

Louis 


DES      TOURNOIS.       433 

Louis  le  débonnaire  fignalèrent  leur  réconcilia- 
tion par  une  de  ces  joutes  folennelles  ,  qu'on 
appela  depuis  tournois.  Ex  utraque  parte ,  alter 
in  alterum  veloci  curfu  ruebant. 

L'empereur  Henri  Coifeleur ,  pour  célébrer 
fon  couronnement  ,  donna  une  de  ces  fêtes  920. 
militaires  ;  on  y  combattit  à  cheval.  L'appa- 
reil en  fut  auiïi  magnifique  qu'il  pouvait  Têtre 
dans  un  pays  pauvre,  qui  n'avait  encore  de 
villes  murées  que  celles  qui  avaient  été  bâties 
parles  Romains  le  long  du  Rhin. 

L'ufage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angle- 
terre ,  chez  les  Efpagnols  et  chez  les  Maures. 
On  fait  que  Géofroi  de  Preuilli  ,  chevalier  de 
Touraine  ,  rédigea  quelques  lois  pour  la  célé- 
bration de  ces  jeux ,  vers  la  fin  de  l'onzième 
fiècle  :  quelques-uns  prétendent  que  c'eft  de 
la  ville  de  Tours  qu'ils  eurent  le  nom  de  tour- 
nois ,  car  on  ne  tournait  point  dans  ces  jeux 
comme  dans  les  courfes  des  chars ,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Mais  il  eft  plus  Pourquoi 
probable  que  tournoi  venait  d'épée  tournante , tournois' 
enjis  torneaticus ,  ainfi  nommée  dans  la  baffe 
latinité,  parce  que  c'était  un  fabre  fans  pointe, 
n'étant  point  permis  dans  ces  jeux  de  frapper 
avec  une  autre  pointe  que  celle  de  la  lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  chez  les 
Français  emprijes ,  pardons  d'armes  ;  et  ce  terme 
pardon  lignifiait  qu'on  ne  fe  combattait  pas 

Effaifur  les  mœurs ,  ù-c.  Tome  III.        O  o 
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jufqu'à  la  mort.  On  les  nommait  aufli  bèhour* 
dis ,  du  nom  d'une  armure  qui  couvrait  le 
poitrail  des  chevaux.  René  d'Anjou  ,  roi  de 
Sicile  et  de  Jérufalem,  duc  de  Lorraine  ,  qui 
ne  polTédant  aucun  de  ces  Etats ,  s'amufait  à 
faire  des  vers  et  des  tournois,  fit  de  nouvelles 
lois  pour  ces  combats. 
Lois  des  S'il  v eut  faire  un  tournoi  ou  béhourdis,  dit-il 
tournois.  ^ans  fes  \Q[S  ^  faut  que  ce  f oit  quelque,  prince , 
ou  du  moins  haut -baron.  Celui  qui  fefait  un 
tournoi  envoyait  un  héraut  préfenter  une  épée 
au  prince  qu'il  invitait ,  et  le  priait  de  nommer 
les  juges  du  camp. 

Les  tournois ,  dit  ce  bon  roi  René ,  peuvent 
être  moult  utiles  ;  car  par  adventure  il  pourra 
advenir  que  tel  jeune  chevalier  ou  écuyer ,  pour  y 
bien  faire  ,  acquérera  grâce  ou  augmentation 
d'amour  de  fa  dame. 

On  voit  enfuite  toutes  les  cérémonies  qu'il 
prefcrit ,  comment  on  pend  aux  fenêtres  ou 
aux  galeries  de  la  lice  les  armoiries  des  che- 
valiers qui  doivent  combattre  les  chevaliers  , 
et  des  écuyers  qui  doivent  jouter  contre  les 
écuyers. 

Tout  fe  fefait  à  l'honneur  des  dames ,  félon 
les  lois  du  bon  roi  René.  Elles  vifitaient  toutes 
les  armes  ;  elles  diftribuaient  les  prix  ;  et  fi 
quelque  chevalier  ou  écuyer  du  tournoi  avait 
mal  parlé  de  quelques-unes  d'elles ,  les  autres 
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tournoyans  le  battaient  de  leurs  épées  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  dames  criafïent  grâce  ;  ou  bien 
on  les  mettait  fur  les  barrières  de  la  lice  ,  les 
jambes  pendantes  à  droite  et  à  gauche ,  comme 
on  met  aujourd'hui  un  foldat  fur  le  cheval  de 
bois. 

Outre  les  tournois  ,  on  inftitua  les  pas  Pasd'ar- 
d' armes ,  et  ce  même  roi  René  fut  encore  légif-  mes* 
lateur  dans  ces  amufemens.  Le  pas  d'armes 
de  la  gueule  du  dragon  ,  auprès  de  Ghinon , 
fut  très -célèbre,  en  1446.  Quelque  temps 
après  ,  celui  du  château  de  la  joyeufe  garde 
eut  plus  de  réputation  encore.  11  s'agiffait , 
dans  ces  combats ,  de  défendre  l'entrée  d'un 
château ,  ou  le  paffage  d'un  grand  chemin. 
René  eût  mieux  fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile 
ou  en  Lorraine.  La  devife  de  ce  galant  prince 
était  une  chaufferette  pleine  de  charbon  ,  avec 
ces  mots  ,  porté  (fardent  déjir  ,•  et  cet  ardent 
défir  n'était  pas  pour  fes  Etats  qu'il  avait  per- 
dus ,  c'était  pour  mademoifelle  Gui  de  Laval, 
dont  il  était  amoureux ,  et  qu'il  époufa  après 
la  mort  à^Ifabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
nailfance  long-temps  auparavant  aux  armoi- 
ries ,  vers  le  commencement  du  douzième 
fiècle.  Tous  les  blafons  qu'on  fuppofe  avant 
ce  temps  font  évidemment  faux  ,  ainfi  que 
toutes  ces  prétendues  lois  des  chevaliers  de  la 

Oo    2 


436       DES       TOURNOIS. 

table  ronde  ,    tant  chantés   par  les  romans. 

Armoiries  Chaque  chevalier  qui  fe  préfentait  avec  le 
cafque  fermé  fefait  peindre  fur  fon  bouclier 
ou  fur  fa  cotte  d'armes  quelques  figures  de 
fantaifie.  De-là  ces  noms  fi  célèbres  dans  les 
anciens  romanciers  ,  de  chevaliers  des  aigles 
et  des  lions.  Les  termes  du  blafon  ,  qui  paraif- 
fent  aujourd'hui  un  jargon  ridicule  et  barbare , 
étaient  alors  des  mots  communs.  Le  couleur 
de  feu  était  appelé  gueule ,  le  verd  était  nommé 
Jinople  ,  un  pieu  était  un  pal ,  une  bande  était 
unefafce,  defafcia  qu'on  écrivit  depuis^c*. 

Tournois  Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient 
jamais  dû  être  autorifés ,  c'était  dans  le  temps 
des  croifades ,  où  l'exercice  des  armes  était 
nécefîaire,  et  devenait  confacré  ;  cependant 
c'eft  dans  ce  temps  même  que  les  papes  s'avi- 
sèrent de  les  défendre  ,  et  d'anathématiferune 
image  de  la  guerre  ,  eux  qui  avaient  fi  fouvent 
excité  des  guerres  véritables.  Entre  autres, 
Nicolas  III,  le  même  qui  depuis  confeilla  les 
vêpres  ficiliennes,  excommunia  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  et  même  affilié  à  un  tour- 
1279.  no*  en  France  ,  fous  Philippe  le  hardi  ;  mais 
d'autres  papes  approuvèrent  ces  combats  ;  et 
le  roi  de  France ,  Jean ,  donna  au  pape  Urbain  V 
le  fpectacle  d'un  tournoi,  lorfqu'après  avoir 
été  prifonnier  à  Londres ,  il  alla  fe  croifer  à 
Avignon,  dans  le  defiein  chimérique  d'aller 


excom- 
muniés. 
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combattre  les  Turcs ,  au  lieu  de  penfer  à  répa- 
rer les  malheurs  de  fon  royaume. 

L'empire  grec  n'adopta  que  très -tard  les 
tournois  ;  toutes  les  coutumes  de  l'Occident 
étaient  méprifées  des  Grecs  :  ils  dédaignaient 
les  armoiries  ,  et  la  fcience  du  blafon  leur 
parut  ridicule;  enfin  le  jeune  empereur  An-  l3z6. 
dronic  ayant  époufé  une  princefTe  de  Savoie , 
quelques  jeunes  favoyards  donnèrent  le  fpec- 
tacle  d'un  tournoi  à  Conftantinople  :  les  Grecs 
alors  s'accoutumèrent  à  cet  exercice  militaire  ; 
mais  ce  n'était  pas  avec  des  tournois  qu'on 
pouvait  réfifter  aux  Turcs ,  il  fallait  de  bonnes 
armées  et  un  bon  gouvernement  ,  que  les 
Grecs  n'eurent  prefque  jamais. 

L'ufage  des  tournois  fe  conferva  dans  toute 
l'Europe.  Un  des  plus  folennels  fut  celui  de 
Boulogne-fur-mer  ,   au  mariage   d'I/abelle   de   i3og. 
France  avec  Edouard  II ,    roi   d'Angleterre. 
Edouard  III  en  fit  deux  beaux  à  Londres.  Il 
y  en  eut  même  un  à  Paris  ,  du  temps  du  mal- 
heureux Charles  VI  :  enfuite  vinrent  ceux  de   1415. 
René  d'Anjou  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
nombre  en  fut  très-grand ,  jufque  vers  le  temps 
qui  fui  vit  la  mort  du  roi  de  France  Henri  II, 
tué ,  comme  on  fait  ,   dans   un  tournoi  ,  au, 
palais  des  Tournelles.  Cet  accident  femblait  i55g. 
devoir  les  abolir  pour  jamais.  , 

La  vie  défoccupée  des  grands ,  l'habitude 
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et  la  paiïion  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux 
funeftes  à  Orléans  ,  un  an  après  la  mort  tra- 
gique de  Henri  II.  Le  prince  Henri  de  Bourbon- 
Montpenfier  en  fut  encore  la  victime  ;  une  chute 
de  cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  cefsèrent 
alors  abfolument.  Il  en  relia  une  image  dans 
le  pas  d'armes  dont  Charles  IX  et  Henri  III 
furent  les  tenans ,  un  an  après  la  Saint-Bar  - 
thélemi  ;  car  les  fêtes  furent  toujours  mêlées , 
dans  ces  temps  horribles  ,  aux  proferiptions. 
Ce  pas  d'armes  n'était  pas  dangereux;  on  n'y 
combattait  pas  à  fer  émoulu.  Il  n'y  eut  point 
i58i.  de  tournoi  au  mariage  du  duc  de  Joyeufe. 
Le  terme  de  tournoi  eft  employé  mal-à-pro- 
pos à  ce  fujet  dans  le  journal  de  Y  Etoile.  Les 
feigneurs  ne  combattirent  point  ,  et  ce  que 
Y  Etoile  appelle  tournoi  ne  fut  qu'une  efpèce 
de  ballet  guerrier  repréfenté  dans  le  jardin 
du  louvre  par  des  mercenaires  :  c'était  un  des 
fpectacles  qu'on  donnait  à  la  cour  ;  mais  non 
pas  un  fpectacle  que  la  cour  donnât  elle-même. 
Les  jeux  que  l'on  continua  depuis  d'appeler 
tournois  ne  furent  que  des  carroufels. 
Abolition  L'abolition  des  tournois  eft  donc  de  l'année 
noL.  °Ur"  *56o.  Avec  eux  périt  l'ancien  efprit  de  la 
chevalerie ,  qui  ne  reparut  plus  guère  que  dans 
les  romans.  Cet  efprit  régnait  encore  beaucoup 
au  temps  de  François  I  et  de  Charles- Quint. 
Philippe  II,  renfermé  dans  fon  palais ,  n'établit 
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en  Efpagne  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
fourmilion  à  fes  volontés.  La  France  ,  après  la 
mort  de  Henri  JT,  fut  plongée  dans  le  fana- 
tifme ,  et  défolée  par  les  guerres  de  religion. 
L'Allemagne,  divifée  en  catholiques-romains, 
luthériens,  calviniftes  ,  oublia  tous  les  anciens 
ufages  de  chevalerie  ;  et  l'efprit  d'intrigue  les 
détruiMt  en  Italie. 

A  ces  pas  d'armes ,  aux  combats  à  la  barrière,   Derniers 

,  .      .       .  .  .  .  carroufeii- 

a  ces  imitations  des  anciens  tournois  par-tout 
abolis ,  ont  fuccédé  les  combats  contre  les 
taureaux  en  Efpagne  ,  et  les  carroufels  en 
France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne.  Il  ferait 
fuperflu  de  donner  ici  la  defcription  de  ces 
jeux  ;  il  fuffira  du  grand  carroufel  qu'on  verra 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  En  1750  ,  le  roi 
de  PrulTe  donna  dans  Berlin  un  carroufel  très- 
brillant  ;  mais  le  plus  magnifique  et  le  plus 
fingulier  de  tous  a  été  celui  de  Saint-Péters- 
bourg ,  donné  par  l'impératrice  Catherine 
Jeconde ,  les  dames  coururent  avec  les  feigneurs  , 
et  remportèrent  des  prix.  Tous  ces  jeux  mili- 
taires commencent  à  être  abandonnés  ;  et  de 
tous  les  exercices  qui  rendaient  autrefois  les 
corps  plus  robuftes  et  plus  agiles  ,  il  n'eft 
prefque  plus  refté  que  la  chafle  ,  encore  eft- 
elle  négligée  par  la  plupart  des  princes  de 
l'Europe.  Il  s'eft  fait  des  révolutions  dans  les 
plaifirs  comme  dans  tout  le  refte. 
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CHAPITRE     C. 


Des  duels. 


Coutume  i-i '  E  d  u  c  ATI  o  n  de  la  nobleiTe  étendit 
Romai*  beaucoup  l'ufage  des  duels  ,  qui  fe  perpétua 
bien  plus  fi  long-temps ,  et  qui  commença  avec  les  mo- 
no  e  que  narchies  modernes.   Cette  coutume  de  juger 

Us  nôtres.  ->    & 

des  procès,  par  un  combat  juridique,  ne  fut 

connue  que  des  chrétiens  occidentaux.  On  ne 
voit  point  de  ces  duels  dans  l'Eglife  d'Orient; 
les  anciennes  nations  n'eurent  point  cette 
barbarie.  Céfar  rapporte  ,  dans  fes  commen- 
taires, que  deux  de  fes  centurions  ,  toujours 
jaloux  et  toujours  ennemis  l'un  de  l'autre, 
vidèrent  leur  querelle  par  un  défi  ;  mais  ce 
défi  était  de  montrer  qui  des  deux  ferait  les 
plus  belles  actions  dans  la  bataille.  L'un ,  après 
avoir  renverfé  un  grand  nombre  d'ennemis  , 
étant  bleffé  et  terrafîe  à  fon  tour,  fut  fecouru 
par  fon  rival.  C'étaient -là  les  duels  des 
JRomains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordon- 
nés par  les  arrêts  des  rois,  eft  la  loi  de  Gon- 
debaut  le  bourguignon  ,  d'une  race  germanique 
qui  avait  ufurpé  la  Bourgogne.  La  même  juris- 
prudence était  établie  dans  tout  notre  Occi- 
dent.   L'ancienne  loi  catalane  ,  citée  par  le 
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favant  du  Cange ,  les  lois  allemandes-bavaroifes 
fpécifient  plufieurs  cas  pour  ordonner  le  duel. 

Dans  les  afhTes    tenues  par  les   croifés   à    Formule 
Jérufalem,  on  s'exprime  ainfi  :  Le  garant  que  j™  meur- 
Von  lieve  ,  Ji  corne  es  par  pu  doit  répondre  à  qui 
li  lieve.  Tu  ments ,  et  te  rendrai  mort  ô  recrean , 
et  vejji  mon  gage. 

L'ancien  coutumier  de  Normandie  dit  : 
Plainte  de  meurtre  doit  être  faite  ;  etfiVaccufè 
nie ,  il  en  offre  gage . . .  et  bataille  li  doit  être 
ottroyée  par  jujlice. 

Il  eft  évident  par  ces  lois  qu'un  homme 
accufé  d'homicide  était  en  droit  d'en  com- 
mettre deux.  On  décidait  fouvent  d'une  affaire 
civile  par  cette  procédure  fanguinaire.  Un 
héritage  était-il  contefté ,  celui  qui  fe  battait 
le  mieux  avait  raifon  ;  et  les  difFérens  des 
citoyens  fe  jugeaient  comme  ceux  des  nations, 
par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  fes  variations 
comme  toutes  les  inftitutions  ou  fages  ou 
folles  des  hommes.  S1  Louis  ordonna  qu'un 
écuyer  accufé  par  un  vilain  pourrait  com- 
battre à  cheval,  et  que  le  vilain  accufé  par 
Técuyer  pourrait  combattre  à  pied.  Il  exempte 
de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens  au-deffous 
de  vingt  et  un  ans ,  et  les  vieillards  au-deffus 
de  foixante. 

Les  femmes  et  les  prêtres  nommaient  des    Prêtres 

duelliftes. 
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champions  pour  s'égorger  en  leur  nom  ;  la 
fortune,  l'honneur,  dépendaient  d'un  choix 
heureux.  Il  arriva  même  quelquefois  que  les 
gens  d'Eglife  offrirent  et  acceptèrent  le  duel. 
On  les  vit  combattre  en  champ  clos  ;  et  il 
paraît  par  les  conftitutions  de  Guillaume  le 
conquérant  que  les  clercs  et  les  abbés  ne  pou- 
vaient combattre  fans  la  permiflion  de  leur 
cvêque  :  Si  clericus  duellum  fine  epifcopi  licentiâ 
fufceperit ,  6-c. 

Par  les  établiffemens  de  S1  Louis  ,  et  d'autres 
monumens  rapportés  dans  du  Cange,  il  paraît 
que  les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus , 
quelquefois  décapités  ou  mutilés  ;  c'étaient 
les  lois  de  l'honneur;  et  ces  lois  étaient  munies 
du  fceau  d'un  faint  roi  qui  paife  pour  avoir 
voulu  abolir  cet  ufage  digne  des  fauvages. 
il 68,  On  avait  perfectionné  lajuftice,  du  temps 
de  Louis  le  jeune ,  au  point  qu'il  ftatua  qu'on 
n'ordonnerait  le  duel  que  dans  des  caufes  où 
il  s'agirait  au  moins  de  cinq  fous  de  ce  temps  , 
quinquefolidos. 

Code  des       Philippe  le  bel  publia  un  grand  code  de  duels. 

meurtres.  Si  le  demandeur  voulait  fe  battre  par  procu- 
reur ,  nommer  un  champion  pour  défendre 
fa  caufe  ,  il  devait  dire:»)  Notre  fouverain 
s»  feigneur,  je  protefte  et  retiens  que  par 
?>  loyale  elfoine  de  mon  corps,  (c'eft- à-dire 
>>  pour  faibleffe  ou  maladie)  je  puhTe  avoir 
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îj  un  gentilhomme  mon  avoué,  qui  en  ma 
?»  préfence ,  fi  je  puis,  ou  en  mon  abfence, 
s>  à  l'aide  de  dieu,  de  Notre-Dame  et  de 
5)  monfeigneur  S1  George  ,  fera  fon  loyal 
?»   devoir  à  mes  coûts  et  dépens,  8cc.  " 

Les  deux  parties  adverfes ,  ou  bien  leurs 
champions ,  comparaiffaient  au  jour  afîigné 
dans  une  lice  de  quatre-vingts  pas  de  long 
et  de  quarante  de  large ,  gardée  par  des  fer- 
gens  d'armes.  Us  arrivaient  à  cheval,  vifière 
baijfèe  ,  écu  au  col ,  glaive  au  poing ,  épées  et 
dagues  ceintes.  Il  leur  était  enjoint  de  porter 
un  crucifix,  ou  l'image  de  la  Vierge,  ou  celle 
d'un  faint,  dans  leurs  bannières.  Les  hérauts 
d'armes  fefaient  ranger  les  fpectateurs  tous  à 
pied  autour  des  lices.  Il  était  défendu  d'être 
à  cheval  au  fpectacle,  fous  peine,  pour  un 
noble  ,  de  perdre  fa  monture  ,  et  pour  un 
bourgeois  de  perdre  une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp ,  aidé  d'un  prêtre , 
fefait  jurer  les  combattans  fur  un  crucifix  que 
leur  droit  était  bon ,  et  qu'ils  n'avaient  point 
d'armes  enchantées  ;  ils  en  prenaient  à  témoin 
M.  S1  George,  et  renonçaient  au  paradis  s'ils 
étaient  menteurs.  Ces  blafphêmes  étant  pro- 
noncés, le  maréchal  criait:  LaifTez-les  aller; 
il  jetait  un  gant;  les  combattans  partaient, 
et  les  armes  du  vaincu  appartenaient  au  ma- 
réchal 
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Les  mêmes  formules  s'obfervaient  à  peu- 
près  en  Angleterre.  Elles  étaient  très -diffé- 
rentes en  Allemagne  ;  on  lit  dans  le  Théâtre 
d'honneur,  et  dans  plufieurs  anciennes  chro- 
niques, que  d'ordinaire  le  bourg  de  Hall  en 
Suabe  était  Je  champ  de  ces  combats.  Les  deux 
ennemis  venaient  demander  permiffion  aux 
notables  de  Suabe  afïemblés  d'entrer  en  lice. 
On  donnait  à  chaque  combattant  un  parrain 
et  un  confefleur  ;  le  peuple  chantait  un  libéra, 
et  on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une  bière  en- 
tourée de  torches  pour  le  vaincu.  Les  mêmes 
cérémonies  s'obfervaient  à  Wisbourg. 

Il  y  eut  beaucoup  de  combats  en  champ 
clos  dans  toute  l'Europe,  jufqu1  au  treizième 
fiècle.  C'eft  des  lois  de  ces  combats  que  vien- 
nent les  proverbes  :  Les  morts  ont  tort ,  les 
battus  payent  l'amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonnèrent 
quelquefois  ces  combats,  comme  ils  ordon- 
nent aujourd'hui  une  preuve  par  écrit  ou 
1143.  Par  témoins.  Sous  Philippe  de  Valois,  le  parle- 
ment jugea  qu'il  y  avait  gage  de  bataille  et 
néceflité  de  fe  tuer  entre  le  chevalier  Dubois 
et  le  chevalier  de  Vervins ,  parce  que  Vervins 
avait  voulu  perfuader  à  Philippe  de  Valois  que 
Dubois  avait  enjorceléfon  altejfe  le  roi  de  France. 

Le  duel  de  Legris  et  de  Carrouge,  ordonné 
par  le  parlement  fous  Charles  VI,  eft  encore 
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fameux  aujourd'hui.  Il  s'agiflTait  de  favoir  fi 
Legris  avait  couché  ou  non  avec  la  femme  de 
Carronge ,  malgré  elle. 

Le  parlement  long-temps  après,  dans  une  1442. 
caufe  folennelie  entre  le  chevalier  Paiarin  et 
Técuyer  Tachon,  déclara  que  le  cas  dont  il 
s'agiflait  ne  requérait  pas  gage  de  bataille,  et 
qu'il  fallait  une  accufation  grave  et  dénuée 
de  témoins,  pour  que  le  duel  fût  légitime- 
ment ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un  chevalier, 
nommé  Jean  Picard ,  accufé  d'avoir  abufé  de 
fa  propre  fille  ,  fut  reçu  par  arrêt  à  fe  battre 
contre  fon  gendre  qui  était  fa  partie.  Le  Théâ- 
tre ^honneur  et  de  chevalerie  ne  dit  pas  quel 
fut  l'événement  ;  mais  quel  qu'il  fût,  le  par- 
lement ordonna  un  parricide  pour  avérer  un 
incefte. 

Les  évêques,  les  abbés ,  à  l'imitation  des    Evêques 
parlemens  et  du  confeil  étroit  des  rois  ,  ordon-    or  °"" 

*  '  nent  le 

nèrent  aufïï  le  combat  en  champ  clos  dans  duel. 
leurs  territoires.  Yves  de  Chartres  reproche  à 
l'archevêque  de  Sens  ,  et  à  l'archevêque  d'Or- 
léans ,  d'avoir  autorifé  ainfi  trop  de  duels 
pour  des  affaires  civiles.  Géofroi  du  Mai?ie, 
évêque  d'Angers ,  obligea  les  moines  de  Saint-  1100. 
Serga  de  prouver  par  le  combat  que  certaines 
dîmes  leur  étaient  dues ,  et  le  champion  des 
moines ,  homme  robufle ,  gagna  leur  caufe  à 
coups  de  bâton. 
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Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  bourgo- 
gne ,  les  bourgeois  des  villes  de  Flandre 
jouifïaient  du  droit  de  prouver  leurs  préten- 
tions avec  le  bouclier  et  la  malTue  de  mefplier  ; 
ils  oignaient  de  fuif  leur  pourpoint,  parce 
qu'ils  avaient  entendu  dire  qu'autrefois  les 
athlètes  fe  frottaient  d'huile;  enfuite  ils  plon- 
geaient les  mains  dans  un  baquet  plein  de 
cendres ,  et  mettaient  du  miel  ou  du  fucre  dans 
leurs  bouches  ;  après  quoi  ils  combattaient 
jufqu'à  la  mort ,  et  le  vaincu  était  pendu. 

La  lifte  de  ces  combats  en  champ  clos  , 
commandés  ainfi  par  les  fouverains,  ferait 
trop  longue.  Le  roi  François  I  en  ordonna  deux 
folennellement  ;  et  fon  fils  Henri  lien  ordonna 
aufïi  deux.  Le  premier  de  ceux  qu'ordonna 
1547.  Henri  fut  celui  dtjarnac  et  de  la  Châtaigneraye. 
Celui-ci  foutenait  que  Jarnac  couchait  avec 
fa  belle-mère ,  celui-là  le  niait  ;  était-ce  là  une 
raifon  pour  un  monarque  de  commander  ,  de 
l'avis  de  fon  confeil,  qu'ils  fe  coupafTent  la 
gorge  en  fa  préfence?  mais  telles  étaient  les 
mœurs.  Les  deux  champions  jurèrent ,  chacun 
fur  les  évangiles ,  qu'il  combattait  pour  la 
vérité,  et  qu'il  n  avait  fur  lui  ni  paroles,  ni 
charmes ,  ni  incantations.  La  Châtaigneraye  étant 
mort  de  fes  blefïures ,  Henri  II  fit  ferment  , 
qu'il  n'ordonnerait  plus  les  duels  ;  et  deux 
ans  après,  il  donna,  dans  fon  confeil  privé 
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des  lettres  patentes ,  par  lefquelles  il  était 
enjoint  à  deux  jeunes  gentilshommes  d'aller 
fe  battre  en  champ  clos  à  Sedan  ,  fous  les 
yeux  du  maréchal  de  la  Mark ,  prince  fou- 
verain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne  point  violer 
fon  ferment  en  ordonnant  aux  parties  d'aller 
fe  tuer  ailleurs  qu'en  fon  royaume.  La  cour 
de  Lorraine  s'oppofa  formellement  à  cet  hon- 
neur que  recevait  le  maréchal  de  la  Mark* 
Elle  envoya  protefter  dans  Sedan  que  tous 
les  duels  entre  le  Rhin  et  la  Meufe  devaient 
par  les  lois  de  l'Empire  fe  faire  par  Tordre  et 
en  préfence  des  fouverains  de  Lorraine.  Le 
camp  n'en  fut  pas  moins  afïigné  à  Sedan.  Le 
motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henri  H ,  rendu  en 
fon  confeil  privé ,  était  que  l'un  de  ces  deux 
gentilshommes-  nommé  Dagnères,  avait  mis 
la  main  dans  les  chauffes  d'un  jeune  homme 
nommé  Fendilles.  Ce  Fendilles  bleffé  dans  le 
combat ,  ayant  avoué  qu'il  avait  tort ,  fut 
jeté  hors  du  camp  par  les  hérauts  d'armes, 
et  fes  armes  furent  brifées  ;  c'était  une  des 
punitions  du  vaincu.  On  ne  peut  concevoir 
aujourd'hui  comment  une  caufe  fi  ridicule 
pouvait  être  vidée  par  un  combat  juridique. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels  , 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  dieu, 
les  combats  finguliers  entre  les  chefs  de  deux 
armées ,  entre  les  chevaliers  des  partis  oppofés. 
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Ces  combats  font  des  faits  d'armes  ,  des 
exploits  de  guerre ,  de  tout  temps  en  ufage 
chez  toutes  les  nations. 

On  ne  fait  fi  on  doit  placer  plufieurs  cartels 
de  défi  de  roi  à  roi ,  de  prince  à  prince  ,  entre 
les  duels  juridiques,  ou  entre  les  exploits  de 
chevalerie;  il  y  en  eut  de  ces  deux  efpèces. 
Duels  des  Lor fque  Charles  d'Anjou,  frère  de  S1  Louis, 
rois ,  tous  et  pierre  d'Aragon  fe  défièrent  après  les  vêpres 
ficiiiennes ,  ils  convinrent  de  remettre  la  juf- 
tice  de  leur  caufe  à  un  combat  ûngulier ,  avec 
la  permifîion  du  pape  Martin  IV,  comme  le 
rapporte  Jean-Baptijle  Caraffa  dans  fon  hiftoire 
de  Naples  ;  le  roi  de  France  Philippe  le  hardi 
leur  afïigna  le  camp  de  Bordeaux.  Rien  ne 
reffemble  plus  aux  duels  juridiques.  Charles 
d1  Anjou  arriva  le  matin  au  lieu  et  au  jour  afïi- 
gné,  et  prit  acte  du  défaut  de  fon  ennemi 
qui  n'arriva  que  fur  le  foir.  Pierre  prit  acte  à 
fon  tour  du  défaut  de  Charles  qui  ne  l'avait 
pas  attendu.  Ce  défi  fingulier  eût  été  au  rang 
des  combats  juridiques  ,  fi  les  deux  rois  avaient 
eu  autant  d'envie  de  fe  battre  que  de  fe  bra- 
ver. Le  duel  qu' Edouard  III  fit  propofer  à 
Philippe  de  Valois  appartient  à  la  chevalerie. 
Philippe  de  Valois  le  refufa ,  prétendant  que  le 
feigneur  fuzerain  ne  pouvait  être  défié  par  fon 
vaflal;  mais  lorfqu'enfuite  le  vafTal  eut  défait 
les  armées  du  fuzerain ,  Philippe  propofa  le 

duel , 
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duel,  Edouard  111  vainqueur  le  refufa,  difant 
qu'il  était  trop  avifé  pour  remettre  au  hafard 
d'un  combat  fingulier  ce  quil  avait  gagné 
par  des  batailles. 

Charles  -  Quint  et  François  1  fe  défièrent, 
s'envoyèrent  des  cartels  ,  fe  dirent  qu'ils 
avaient  menti  par  la  gorge ,  et  ne  fe  battirent 
point.  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  de  rois 
qui  aient  combattu  en  champ  clos  ;  mais  le 
nombre  des  chevaliers  qui  prodiguèrent  leur 
fang  dans  ces  aventures  eft  prodigieux. 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  duc 
de  Bourbon  qui,  pour  éviter l'oifiveté  ,  propo- 
fait  un  combat  à  outrance  à  l'honneur  des 
dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  eft  celui  de  Origine 
Jean  de  Verchin ,  chevalier  de  grande  renom-  Q^cào^] 
mée ,  et  fénéchal  du  Hainaut:  il  fit  afficher 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe 
qu'il  fe  battrait  à  outrance  ,  feul  ou  lui  fixième , 
avec  l'épée,  la  lance  et  la  hache,  avec  l'aide 
de  dieu  ,  de  la  Ste  Vierge,  demonfieur  St  George 
et  de  fa  dame.  Le  combat  fe  devait  faire  dans 
un  village  de  Flandre  ,  nommé  Conchy  ;  mais 
perfonne  n'ayant  comparu  pour  venir  fe  battre 
contre  ce  flamand,  il  fit  vceu  d'aller  chercher 
des  aventures  dans  tout  le  royaume  de  France 
et  en  Efpagne ,  toujours  armé  de  pied  en  cap  : 
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après  quoi  il  alla  offrir  un  bourdon  à  monfei- 
gneur  S1  Jacques  en  Galice.  On  voit  par-là  que 
l'original  de  dom  Quichotte  était  de  Flandre. 
Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  pro- 
pofé  ,  et  pourtant  le  plus  excufable,  eft  celui 
du  dernier  duc  de  Gueldre,  Arnoud  ou  Arnaud^ 
dont  les  Etats  tombèrent  dans  la  branche  de 
France  de  Bourgogne  ,  appartinrent  depuis  à 
la  branche  d1  Autriche- espagnole ,  et  dont  une 
partie  eft  libre  aujourd'hui. 
1470.  Adolphe,  fils  de  ce  dernier  duc  Arnoud,  fit 
la  guerre  à  fon  père,  du  temps  de  CharUs  le 
téméraire ,  duc  de  Bourgogne  ;  et  cet  Adolphe 
déclara  publiquement  devant  Charles  ,  que 
fon  père  avait  joui  allez  long-temps  ,  qu'il 
voulait  jouir  à  fon  tour;  et  que  fi  fon  père 
voulait  accepter  une  petite  penfion  de  trois 
mille  florins ,  il  la  lai  ferait  volontiers.  Charles , 
qui  était  très-puiflant  avant  d'être  malheu- 
reux, engagea  le  père  et  le  fils  à  comparaître 
en  fa  préfence.  Le  père  ,  quoique  vieux  et 
infirme ,  jeta  le  gage  de  bataille,  et  demanda 
au  duc  de  Bourgogne  la  permiffion  de  fe  battre 
contre  fon  fils  dans  fa  cour.  Le  fils  l'accepta, 
le  duc  Charles  ne  le  permit  pas  ;  et  le  père 
ayant  juftement  déshérité  fon  coupable  fils, 
et  donné  fes  Etats  à  Charles ,  ce  prince  les 
perdit  avec  tous  les  fiens  et  avec  la  vie  ,  dans 
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une  guerre  plus  injufte  que  tous  les  duels 
dont  nous  avons  parlé. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'abolifTement  Ceflation 
de  cet  ufaçe ,  ce  fut  la  nouvelle  manière  de    ^s  .Vf s 

o     "  juviai- 

faire  combattre  les  armées.  Le  roi  Henri  IV  ques. 
décria  l'ufage  des  lances,  à  la  journée  d'Ivri; 
et  aujourd'hui  que  la  fupériorité  du  feu  décide 
de  tout  dans  les  batailles  ,  un  chevalier  ferait 
mal  reçu  à  fe  préfenter  la  lance  en  arrêt.  La 
valeur  confiftait  autrefois  à  fe  tenir  ferme  et 
armé  de  toutes  pièces  fur  un  cheval  de  carrofTe, 
qui  était  aufli  bardé  de  fer:  elle  confifte  au- 
jourd'hui à  marcher  lentement  devant  cent 
bouches  de  canon ,  qui  emportent  quelquefois 
des  rangs  entiers. 

Lorfque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus 
d'ufage,  et  que  les  cartels  de  chevalerie  l'é- 
taient encore  ,  les  duels  entre  particuliers 
commencèrent  avec  fureur  ;  chacun  fe  donna 
foi-même  ,  pour  la  moindre  querelle ,  la 
permiflion  qu'on  demandait  autrefois  aux 
parlemens,  aux  évêques  et  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels  quand  la 
juftice  les  ordonnait  folennellement  ;  et  lorf- 
qu'elle  les  condamna ,  ils  furent  innombrables. 
On  eut  bientôt  des  féconds  dans  ces  combats, 
comme  il  y  en  avait  eu  dans  ceux  de  chevalerie. 

Un  des  plus  fameux  dans  l'hiftoire  eft  celui 
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deCailus,Maugiro7i  et  Livarot,  contre  Antraguet. 
Riberac  et  Schomberg ,  fous  le  règne  de  Henri  III, 
à  Tendroit  où  eft  aujourd'hui  la  place  royale 
à  Paris ,  et  où  était  autrefois  le  palais  des  tour- 
nelles.  Depuis  ce  temps  il  ne  fe  paffa  prefque 
point  de  jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque 
duel  ;  et  cette  fureur  fut  pouffée  au  point  qu'il 
y  avait  des  compagnies  de  gendarmes  dans 
lefquelles  on  ne  recevait  perfonne  qui  ne  fe 
fût  battu  au  moins  une  fois,  ou  qui  ne  jurât 
de  fe  battre  dans  Tannée.  Cette  coutume  hor- 
rible a  duré  jufqu'au  temps  de  Louis  XIV» 

CHAPITRE     CI. 

De  Charles  VIII ,  et  de  l'état  de  l'Europe , 
quand  il  entreprit  la  conquête  de  Naples. 

JL  ouïs  ix  biffa  fon  fils  Charles  VIII,  enfant 
dequatorze  ans ,  faible  de  corps ,  et  fans  aucune 
culture  dans  Tefprit ,  maître  du  plus  beau  et 
du  plus  puiffant  royaume  qui  fût  alors  en 
Europe.  Mais  il  lui  laiffa  une  guerre  civile , 
compagne  prefque  inféparable  des  minorités. 
Le  roi ,  à  la  vérité ,  n'était  point  mineur  par  la 
loi  de  Charles  V,  mais  il  Tétait  par  celle  de  la 
nature.  Sa  fceur  aînée ,  Anne ,  femme  du  duc 
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de  Bourbcn-Beaujeu ,  eut  le  gouvernement  par 
le  teftament  de  fon  père,  et  on  prétend  qu'elle 
en  était  digne.  Louis  duc  d'Orléans,  premier 
prince  du  fang ,  qui  fut  depuis  ce  même  roi 
Louis  XII  dont  la  mémoire  eft  fi  chère  ,  com- 
mença par  être  le  fléau  de  l'Etat,  dont  il 
devint  depuis  le  père.  D'un  côté,  fa  qualité 
de  premier  prince  du  fang,  loin  de  lui  donner 
aucun  droit  au  gouvernement,  ne  lui  eût  pas 
même  donné  le  pas  fur  les  pairs  plus  anciens 
que  lui  :  de  l'autre,  il  femblait  toujours  étrange 
qu'une  femme,  que  la  loi  déclare  incapable 
du  trône,  régnât  pourtant  fous  un  autre  nom. 
Louis ,  duc  d'Orléans  ,  ambitieux  ,  (  car  les 
plus  vertueux  le  font  )  fit  la  guerre  civile  à 
fon  fouverain  pour  être  fon  tuteur. 

Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit     Par1^ 

.,  .  .  ,  -  .         .   ,      mentnefe 

il  pouvait  un  jour  avoir  dans  les  minorités.  mêienide 
Le  duc  d'Orléans  vint  s'adreffer  aux  chambres  1,£tat  ni 
affemblées ,  pour  avoir  un  arrêt  qui  changeât  ces, 
le  gouvernement.   La  Vaquerie ,    homme   de 
loi ,  premier  préfident ,   répondit  que  ni  les 
finances ,  ni  le  gouvernement  de  l'Etat ,  ne 
regardent  le  parlement,  mais  bien  les  états- 
généraux  ,  lefquels  le  parlement  ne  repréfente 
pas. 

On  voit  par  cette  réponfe  que  Paris  alors 
était  tranquille ,  et  que  le  parlement  était  dans 
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1488.  les  intérêts  de  Mme  de  Beaujeu.  La  guerre 
civile  fe  fit  dans  les  provinces,  et  fur-tout  en 
Bretagne ,  où  le  vieux  duc  François  II  prit  le 
parti  du  duc  d'Orléans.  On  donna  la  bataille 
près  de  Saint -Aubin  en  Bretagne.  Il  faut 
remarquer  que  dans  l'armée  des  Bretons  et  du 
duc  d'Orléans  il  y  avait  quatre  ou  cinq  cents 
anglais  malgré  les  troubles  qui  épuifaient  alors 
l'Angleterre.  Quand  il  s'agit  d'attaquer  la 
France ,  rarement  les  Anglais  ont  été  neutres. 
Lebonroi  Louis  de  la  Trimouille ,  grand  général,  battit 
Louis  xii  parmée  des  révoltés ,  et  prit  prifonnier  le  duc 

d  abord  ... 

rebelle  et  d'Orléans ,  leur  chef,  qui  depuis  fut  fon  fou- 
prifon-  verajn#  On  le  peut  compter  pour  le  troifième 
des  rois  capétiens  pris  en  combattant,  et  ce  ne 
fut  pas  le  dernier.  Le  duc  d  Orléans  fut  enfermé 
près  de  trois  ans  dans  la  tour  de  Bourges ,  jus- 
qu'à ce  que  Charles  VIII  allât  le  délivrer  lui- 
même.  Les  mœurs  des  Français  étaient  bien 
plus  douces  que  celles  des  Anglais  qui ,  dans 
le  même  temps ,  tourmentés  chez  eux  par  les 
guerres  civiles ,  fefaient  périr  d'ordinaire  par 
la  main  des  bourreaux  leurs  ennemis  vaincus. 
La  paix  et  la  grandeur  de  la  France  furent 
cimentées  par  le  mariage  de  Charles  VIII  qui 
força  enfin  le  vieux  duc  de  Bretagne  à  lui  don- 
ner fa  fille  et  fes  Etats.  La  princeffe  Anne  de 
Bretagne,  l'une  des  plus  belles  perfonnes  de 
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fon  temps ,  aimait  le  duc  d' Orléans  jeune  encore 
et  plein  de  grâces.  Ainfi  par  cette  guerre  civile 
il  avait  perdu  fa  liberté  et  fa  maîtrefTe. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l'Europe 
le  deftin  des  peuples.  Le  roi  Charles  VIII,  qui 
avait  pu  du  temps  de  fon  père  époufer  Marie , 
l'héritière  de  Bourgogne ,  pouvait  encore  épou- 
fer la  fille  de  cette  Marie  ,  et  du  roi  des  Romains , 
Maximilien  ;  et  Maximilien  ,  de  fon  côté ,  veuf 
de  Marie  de  Bourgogne ,  s'était  flatté  avec  raifon 
d'obtenir  Anne  de  Bretagne.  Il  l'avait  même 
époufée  par  procureur,  et  le  comte  de  Naffau 
avait,  au  nom  du  roi  des  Romains ,  mis  une 
jambe  dans  le  lit  de  la  princefTe,  félon  l'ufage 
de  ces  temps.  Mais  le  roi  de  France  n'en  con- 
clut pas  moins  fon  mariage.  Il  eut  la  princefle , 
et  pour  dot  la  Bretagne  ,  qui  depuis  a  été 
réduite  en  province  de  France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire. 
Il  fallait  autant  de  fautes  qu'on  en  fit,  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  l'arbitre  de  l'Europe. 

On  fe  fouvient  comme  le  dernier  comte  de 
Provence  donna  par  fon  teftament  cet  Etat  à 
Louis  XL  Ce  comte ,  en  qui  finit  la  maifon 
d'Anjou,  prenait  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles , 
que  fa  maifon  avait  perdues  toutes  deux  depuis 
long-temps.  Il  communique  ce  titre  à  Louis  XJ, 
en    lui    donnant    réellement    la   Provence. 


456       DE      CHARLES      VIII. 

Charles  VIII  voulut  ne  pas  porter  un  vain 
titre  ;  et  tout  fut  bien  préparé  pour  la  con- 
quête de  Naples ,  et  pour  dominer  dans  toute 
l'Italie.  Il  faut  fe  repréfenter  ici  en  quel  état 
était  l'Europe  au  temps  de  ces  événemens , 
vers  la  fin  du  quinzième  fiècle. 


Fin  du  Tome  troifième* 
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